Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION 

DE 

L’ÉGYPTE 


Digitized  by  Google 


4 ' 

DESCRIPTION 

DE 

L’ÉGYPTE 

ou 


RECUEIL 

DES  OBSERVATIONS  ET  DES  RECHERCHES 

QUI  ONT  ÉTÉ  FAITES  EN  ÉGYPTE 

PENDANT  L’EXPÉDITION  DE  L’ARMÉE  FRANÇAISE. 


SECONDE  ÉDITION 

DÉDIÉE  AU  ROI 

PUBLIÉE  PAR  C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 


TOME  VINGTIÈME. 

HISTOIRE  NATURELLE. 


PARIS  / 

IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCKE 

M.  D.  CCC.  XXIV. 


« 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

NATURELLE. 


k ■ 


DESCRIPTION 


2 


DE 


LA  VALLEE  DE  L’ÉGAREMENT, 


CONSÉQUENCES  GÉOLOGIQUES 

QUI  RÉSULTENT  DE  LA  RECONNAISSANCE  QU’oN  EN  A FAITE  ; 


Par  M.  P.  S.  GIRARD, 

' É ' ' • ‘—Mé  ..  • • • 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  Directeur  du  canal  de 
l/OuRCQ  ET  DES  EAUX  DE  PàRIS,  MEMBRE  DE  L’INSTITUT  d'ÉgYPTE. 
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§.  I.  Description  topographique  de  la  vallée  de  l’Éga- 
rement. — Facilités  de  la  communication  qu’elle  offre 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

D’Anville  a trace,  sur  sa  carte  de  l’Égypte  moderne, 
une  valide  qui,  à partir  d'un  village  situe  au  pied  du 
Mokattam , à environ  deux  lieyes  au-dessus  du  Kaire , 
H.  k ‘ AA. 
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2 DESCRIPTION  <V  Vï  £ 

s’étend  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  à sept  ou  . 

huit  lieues  au  midi  de  Suez. 

Il  importait  de  reconnaître  si  celte  valle'e,  désignée 
sous  le  nom  de  vallée  de  l'Egarement , pouvait  servir  à 
établir  une  communication  facile  entre  le  ]N  il  et  la  mer 
Rouge,  soit  par  Terre,  soit  par  le  moyen  d'un  canal. 

Le  célèbre  géographe,  cite  plus  liant,  a place  à l'em- 
bouchure de  la  vallée  do  l’Egarement,  sur  le  côte  de  la 
mer  Rouge , une  ancienne  ville  appelée  Cltsma  : son  opi- 
nion portait  à présumer  que  cette  vallée  avait  été  fré- 
quentée autrefois;  ce  qui  ajoutait  un  nouvel  intérêt  à 
celui  qu’offrait  déjà  la  traversée  de  cette  partie  de  la 
chaîne  arabique  que  le  P.  Sicard  , entre  tous  les  voya- 
geurs modernes , paraît  seul  avoir  parcourue. 

Je  suis  parti  du  Kaire  le  4 ventôse  de  l’an  vhi  (25  le- 
vy  ier  1801)  , avec  quelques  membres  de  l'Institut  (l’E- 
gypte et  de  la  Commission  des# rts’,  pour  me  rendre  à 
Suez  par  cette  route.  M.  Devilliers,  inge'nieur  des  ponts 
et  chaussées,  qui  nous  accompagnait,  se  chargea  d’en 
relever  à la  boussole  les  diverses  sinuosités,  cl  le  gise- 
ment des  montagnes  dont  elle  est  bordée,  travail  dans 
l’execution  duquel  il  a mis  autant  de  zèle  que  de  préci- 
sion. 

Je  ne  propose  de  donner  ici  une  description  topo- 
graphique de  la  valle'e  de  l’Egarement,  et  de  joindre  à 
cette  description  quelques  conjectures  géologiques  sur 
les  causes  qui  ont  amené  cette  vallée  à son  c'tat  actueli. 

1 MM.  Délit»,  membre  de  l’Ins-  génieurs  ^les  pouls  cl  cHoussées* 
tilut  d’Égjtple;  Roziùrc /ingénieur  fiicrlhc,  chef  de  bataillon  d’artyie- 
des  mines;  Devilliers  el  Alibcrt,fci-  ricJÉ 
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UE  LA  VALLÉE  DE  L’ÉGAREMENT. 

Un  trouve  à son  eptrée  le  village  de  Bacâtyn,  habile 
par  des  Arabes  connus  sous  le  noin  de  Terrdbÿn.  Immc- 
• diatement  au-delà  de  ce  village,  la  partie  la  plus  basse 
du  chemin  que  l’on  suit  est  couverte  de  petits  monti- 
cules formes  de  gypse  et  de  fragmens  de  coquilles,  au- 
tour desquels  on  reconnaît  la  trace  de  quelques  eaux  plu- 
viales qui  s’e'coulent  de  la  montagne  dans  le  bassin  du 
Nih  C’est  aux  environs  de  cet  endroit , que  l’on  exploite 
le  grès  blanc,  dont  on  fabrique  les  meules  à aiguiser  qui 
sont  en  usage  au  Kaire. 

A4scpt  kilomètres  de  son  embouchure  la  vallée  com- 
mence à se  rétrécir.  Elle  est  bordée  à gauche  par  une 
colline  calcaire.  La  surface  du  sol  est  composée  de  cail- 
loux rqulés , de  fragmens  de  cristaux  de  gypse , et  de  bois 
agatisé.  En  continuant  de  monter,  la  vallée  se  rétrécit  de 
plus  eh  plus;  on  côtoie  à droite  une  montagne  coupée 
à pic,  au  pied  de  laquelle  s’étendent,  jusqu’au  milieu 
de  la  route,  des  débris  qui  semblent  provenir  d’uu  ébou- 
lement  partiel  de  cette  montagne,  et  qui,  ressSnnt  le 
vallon , le  réduisent  à n’avoir  plus  que  deux  cents  mètres 
dans  sa  plus  petite  largeur. 

On  arrive,  en  sortant  de  te  vallon,  sur  uh  platean 

presque  horizontal,  dont  la  surface  est  encore  sillonnée  » 

de  traces  de  ruisseaux,  que  recouvrent  un  sable  fjgp  et 

de  l’argile  jaunâtre.  Ce  plateau  est  compris  enlro»deux 

montagnes  qui  forment  l’une  diantre  deux  courbes  con- 

.caves.  Qn  parcourt  environ  un  myriamètre  c%  celte 

plaine;  après*quoi  l’on  entre  dans  un  défilé  de  quararfte 

ïnètres’.de'large , bordé'dfe  pétitéS  Collines  coupç'es  à pic, 

et  doqt‘  le  malsif  est  composé  de  pierres  coquillières.  La 
m ■*  • • . * • 
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route  commence  à se  diriger  vers  lp  sud-est  à l’entrée' île 
cette  gorge.  Celle-ci  se  prolonge  pendant  une.  heure  de 
marche,  et  conduit  sur  un  second  plateau  qui  reçoit  les 
eaux  des  hauteurs  environnantes  : elles  se  versent  dans 
une  valle'e  dirigée  vers  le  sud,  à peu  près  perpendicu- 
lairement à la  route. 

Cette  espèce  de  palier,  dont  la  pente  vers  le  Nil  est 
très-douce,  peut  avoir  sept  à huit  kilomètres  de  large. 
Il  est  couvert  de  cailloux  roulés,  de  gravier,  et,  en 
quelques  endroits,*  de  sel  clfleuri.  Le  chemin  que  l’on 
suit  est  bordé  de  petites  collines  formées  de  dpbris 
provenant  des  montagnes  voisines , et  qui  ont  été  char- 
riés par  les  eaux.  Ces  collines  sont  disposées  par  gradins 
les  unes  sur  les  autres,  et  présentent  beaucoup  de  co- 
quilles dans  leurs  coupes  abruptes. 

C’est  après  avoir  marché  l’espace  de  seize  kilomètres, 
au  milieu  de  cette  petite  plaine , que  l’on  arrive  aux  puits 
de  Gcmlely.  Ils  sont  situés  au  nord-est  de  la  route,  au 
fond  *ne  gorge  où  paraissent  se  rendre  toutes  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  le  terrain  des  environs.  Ces 
puits  sont  creusés  dans  un  sol  d’alluvions  composé  de 
marne  et'de  terre  calcaire.  Ils  sojit  au  nombre  de  sept 
ou  huit , n’ont  au  plus  que  deux  mètres  de  profondeur, 
et  sont  environnés  de  plantes  et  d’arbustes  dont  la  végé- 
tation nous  parut  très-active. 

En  quittant  les  puits  de  Gandely.  on  monte  sur  un 

platetqi  assez  étendu,  couvert  au  sud  par  une  rqpntagne 

qùi  forme  un  arc  concave,  à deux  ou  troi#  lieues  de  dis*- 

* * . -,  • . ■ w 

tance.  C’est  la  partie  "la  plus  élevée  de  la  vallée.  Oiry 

voit  disséminés  sur  le  sol,  des  fragmens  de  cristaux  de 
■ ■ . -r  ■ » .o 
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gypse,  et  de  grandes  coquilles  bivalves  non  pétrifiées, 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  de  fort  bien  conservées 
et  dont  les  deux  valves  sont  encore  adhérentes 

11  paraît,  d’après  les  renseignemens  que  nous  obtînmes 
de  l’Arabe  qui  flous  servait  de  guide,  que  les  caravanes, 
allant  de  l'Égypte  supérieure  en  Syrie  par  le  désert, 
♦iennent  s’abreuver  aux  puits  de  Gaudeiy,  et  refnontent 
ensuite  sur  le  plateau  où  l’on  nous  fit  remarquer  le  che- 
min qu’elles  pratiquent.  w 

On  commence  à descendre  de  cette  plaine  vers  la  mer 
Rouge,  en  suivant  une  vallée  assez  large,  dans  laquelle 
dn  observe  de  fort  loin,  sur  la  direction  même  de  la 
roule,  un  monticule  Conique  de  grès  rouge,  isolé,  ap- 
pelé par  les  Arabes  Grayboun  ; il  peut  avoir  quatre  cents 
mètres  de  circuit  à sa  base,  et  quinze  à dix-hûit  mètres 
de  hauteur. 

Après  avoir  dépassé  ce  mamelon,  distant*de  l’origine  . 
de  la  vallée  à Baçâlyn  de  cinq  myriamèlres  environ , on 
suit  pendant  quelque  temps  le  lit  d’un  ancien  torrent 
qui  s’incline  d'abord  vers  l’orient,  et  se  dirige  ensuite 
vers  le  sud-est,  au  pied  d’une  croupe  calcaire,  présen- 
tant-le  rocher  à nu  , sans  aucun  fragment  de  coquilles 
ni  de  gypse  cristallisé. 

On  passe  de  cette  croupe  sur  un  palier  presque  de 
niveau , où  l’on  retrouve , à la  surface  du  sol , les  grandes 
coquilles  bivalves  dont  nous  venons  de  parler.  On  entre 
ensuite  dans  un  vallon  large  de  deux  cents  mètres.  La 
colline  qui  le  borde  au  sud  , ' fest  ravinée  prèfondément 

pat-  les  eaux.  Le  dessus  de  cette  colline  est  couvert  d'une 

. ..  .*  ’s.  . . '• 

Ces  coquilles  sdni  représentées  pï.  a,//.  N.  TUipsrçiogie.  t 
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terre  fortement  sale'e,  et  de  cailloux  calcaires  qui  ne  pa- 
raissent point  avoir  été  roulés,  mais  qui  sont  les  débris 
mêmes  du  sol. 

En  sortant  de  ce  vallon , nous  aperçûmes  encore  le 
rocher  calcaire  mis  à nu  dans  le  lit  d'un  torrent  que 
nous  suivîmes  pendant  quelque  temps;  sa  rive  droite, 
peu  élevée,  est  une  pierre  blanche  de  même  nature.  < 

.On  laisse  à droite  le  lit  de  ce  torrent  pour  se  rappro- 
cher de  la  montagne  septentrionale;  les  collines  qui 
bordent  la  route  sont  disposées  par  échelons.  Il  n’y  a 
point  là  de  cailloux  roulés;  mais  on  y remarque  une 
suite  de*mamelons  gypseux,  dont  les  bases  sont  cou- 
vertes de  coquilles  fossiles  non  pétrifiées. 

Là  commence  un  défilé  de  quatre-vingts  ou  cent  mè- 
tres de  large,  compris  entre  une  suite  de  monticules 
dont  l’extérieur  est  formé  de  cailloux  siliceux  et  dequartz 
arrondis,  et  l’intérieur  de  gravier  mêlé  de  ces  mêmes 
matériaux , parmi  lesquels  on  reconnaît  aussi  des  frag- , 
mens  de  bois  agatisé. 

Le  cours  des  eaux  se  retrouve  indiqué  d’une  manière 
plus  apparente  jusqu’à  l’entrée  d’une  gorge  que  forme 
le  rapprochement  des  deux  chaînes,  qui  jusquaIot£ 
n’ont  été  aperçues  que  dans  l’éloignement.  Ces  deux 
chaînes  sont  de  pierre  calcaire,  dont  les  parties  sont 
tellement  hétérogènes,  que,  les  plus  friables  ayant  été 
détruites,  la  surface  de  ces  pierres  est  toute  crevassée. 
Cette  gorge  n’„a  tout  au  plus  que  soixante  mètres  de  lar- 
geur. 

L’inclinaison  des  arbfistes  et  des  broussailles  dont 
elle  est  coifvcrtjp  prouvp  que  les  Catïx  qui  les  submergent 
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quelquefois  y coulent  nvcc  rapidité.  J’ai  juge,  par  les 
dépôts  des  matières  quelles  donnent,  que  ces  eaux 
s’élèvent  jusqu’à  liait  décimètres  de  hauteur  : elles  je 
rassemblent  après  les  pluies,  sur  le  bord  "du  chemin, 
dans  quelques  lusses  où  les  Arabes  viennent  abreuver 
leurs  troupeaux;  mais  on  n’est  pas  toujours  sûr  d’en  * 
trouver  en  cet  endroit. 

A la  sortie  de  cette  gorge  qui  peut  avoir  trois  kilo- 
mètres de  longueur,  la  montagne  à gauche  se  retourne 
presque  carrément  vers  le  nord , tandis  que  la  montagne 
à droite  continue  de  se  prolonger  vers  l’est. 

Elles  enferment  ainsi  une  assez  grande  plaine,  sur 
Jes.çonfins  de  laquelle  on  aperçoit  dans  l’éloignement, 
au  pied  de  la  côte  septentrionale,  des  collines  de  cail- 
loux roulés.  Ee  cours  des  eaux  s’appuie  sur  la  lise 
droite  : on  le  reconnaît  à différais  ravins,  et  à une  lii-ne 
d'ai  bustes  et  de  [liantes  dont  le  reste  de  la  plaine  est  ab- 
solument dépourvu. 

Ee  sol  de  cette  plaine  est  un  grand  atterissement 
formé  de  matières  calcaires  *ct  gypseuscs.  Deux  heures 
après  y être  entrés  nous  commençâmes  à apercevoir  la 
mer  Rouge,  filous  désirions  beaucoup  nous  diriger 
d’abord  vers  le  sud,  le  long  des  montagnes  qui  bordent 
la  côte,  afin  d’en  parcourir  un  plus  grand  développement, 
en  remontant  ensuite  vers  le  nord,  et  de  nous  assurer 
de  l’existence  des  ruines  de  Clysma;  mais  les  besoins 
de  notre  escorte,  qui  n’avait  compté  que  sur  trois  jours, 
de  marche,  nous  obligèrent  de  prendre  directement  la 
route  de  Sutz. 

'^Nouj'  nous  portâmes  en  conséquence  sur  les,  pnils 
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appelés  el-Touiïreq , situes  au  bord  de  la  mer,  au  pied 
de  la  montagne  qui  ferme  au  nord  la  vallée  de  l'Egare- 
ment. Les  eaux  de  ces  puits  sont  saumâtres,  parce 
qu’elles  sont  le  mélange  des  eaux  douces  qui  descen- 
dent de  la  montagne,  et  de  l’eau  de  mer  qui  vient  à leur 
rencontre  en  filtrant  à travers  le  sable. 

On  trouve  toute  l’année  de  l’eau  à cl-Touûrcq ; il  est 
à remarquer  seulement  qu’elle  est  plus  ou  moins  salée, 
suivant  la  rareté  ou  la  fréquence  des  pluies. 

Nous  avons  marché  vingt-six  heures  dans  la  vallée  de 
l’Égarement,  depuis  le  village  de  Daçàtyn  jusqu’aux  puits 
A'el-Touareq.  Si  l’on  suppose  la  lieue  d une  heure  de  che- 
min , la  longueur  de  la  vallée , conclue  du  temps  employé 
à la  parcourir,  sera  précisément  de  vingt-six  lieues;  ce 
qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’estime  du  P.  Sicard. 

A partir  des  puits  d ’el-Touureq , on  remonte  vers  lé 
nord  , entre  une  côte  escarpée  et  le  bord  de  la  mer.  On 
se  détourne  ensuite  au  nord-est , et  l oti  fait  sur  une 
plage  sablonneuse  le  reste  du  chemin  jusqu’à  Suez,  où 
nous  arrivâmes  le  7 nivôse  au  soir,  après  trente-quatre 
heures  de  marche  depuis  notre  entrée  dans  le  désert. 

Les  pentes  suivant  lesquelles  le  terrain  s’incline  à par- 
tir du  point  culminant  de  la  vallée  de  l’Égarement , d’un 
côté  vers  le  Nil , et  de  l’autre  vers  la  mer  Rouge,  sont, 
pour  ainsi  dire,  insensibles;  et,  comme  le  sol  de  cette 
vallée  est  généralement  uni  et  ferme,  elle  offre  une 
communication  praticable  en  tout  temps,  entre  le  Kaire 
çt  le  port  de  Suez,  non-seulement  pour  des  caravanes, 
mais  encore  pour  des  convois  de  toute  espèce;  commu- 
nication d’autant  plus  avantageuse,  qu’on  pourrait  à 


-4. 
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peu  de  frais  y établir  des  réservoirs  d’eau  douce,  dans 
trois  stations  que  l’on  distribuerait  à des  distances  à peu 
près  égales  sur  toute  la  longueur  de  la  route. 

Quant  à l’exécution  d’un  canal  dans  celle  direction, 
ries  difficultés  presque  insurmontables  s’y  opposent, 
soit  qu'on  tire  du  Nil  les  eaux  nécessaires  à 1 alimenter, 
"Soit  qu’on  les  tire  de  la  mer  Rouge  : car  alors  il  faudrait 
le  creuser  presque  de  niveau  d’un  bout  à l'autre;  ce  qui 
exigerait  une  quantité  prodigieuse  de  déblais,  des  exca- 
vations de  rocher,  ou  des  revêtemens  de  maçonnerie, 
partout  où  l’on  serait  oblige:  de  prévenir  des  filtrations 
à travers  un  terrain  perméable. 

Les  connaissances  généralement  acquises  sur  le  cli- 
mat et  la  température  de  ce  pays  me  dispensent  d ajou- 
ter que  la  petite  quautité  d’eaux  pluviales  que  1 on  pour- 
rait, avec  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses,  rassembler 
au  point  de  partage,  est  infiniment  au-dessous  de  celle 
qu’il  conviendrait  d’y  réunir  pour  entretenir  un  canal, 
ne  fùt-ce  que  pendant  quelques  mois  de  l’année,  en 
supposant  que  l’on  adoptât  ici  le  mode  d exécution  de 
la  plupart  de  nos  canaux  d’Europe. 

Mais,  si  les  pluies  ne  sont  point  assez  abondantes  sur 
le  sommet  de  la  chaîne  arabique  pour  subvenir  a la.dé- 
pense  d’un  canal  navigable,  elles  le  sont  assez  pour  ol- 
l'rir  une  ressource  précieuse  aux  établisScmens  maritimes 
que  la  côte  serait  susceptible  de  Recevoir  à 1 embouchure 
de  la  Vallée.  tS» 

Il  suffirait,  en  effet,  de  rassembler  ces  eaux  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  dernier  défilé,  de  les  y soutenir 
à une  hauteur  convenable  par  une  chaussée  de  maçon- 
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nerie,  et  de  les  distribuer  aux  différons  lieux  où  elles 
seraient  necessaires,  au  moyen  d’aquedncs  qui  parti- 
raient de  ce  réservoir  commun. 

J’ai  dit  plus  liant  que  nous  avions  etc  obliges  de  nous 
rendre  à Suez  sans  avoir  pu  parcourir  le  rivage  compris 


de  notre  reconnaissance,  nous  obtînmes  de  loUicier 
de  marine  qui  commandait  dans  ce  port,  deux  bûtimens 
sur  l’un  desquels  il  voulut  Lien  lui-même  nous  accom- 
pagner. 

Après  avoir  retrouve  le  mouillage  indique  sur  une 
carte  anglaise  de  la  mer  Rouge,  publiée  en  1781 , nous 
de'barquàmes  à la  pointe  méridionale  de  la  baie; -nous 
suivi  mus  d’abord  le  pied  de  la  montagne  qui  court  à 
l’ouest , et  nous  y observâmes  quatre  tours  à chaux,  où 
l’on  la  briquait  anciennement  celle  que  Ion  employait 
aux  constructions  de  la  ville  de  Suez. 

Nous  nous  rapprochâmes  ensuite  du  bord  de  la  mer; 
où  nous  reconnûmes  une  source  d’eau,  légèrement  sau- 
mâtre, qui  nous  avait  été  indiquée,  Elle  est  environ- 
née de  roseaux  lorl  élevés,  et  tonne  une  espèce  de  ma- 
rais, autour  duquel  nous  remarquâmes  beaucoup  de 
traces  de  chameaux.  ? 

Eu  remontant  de  cette  fontaine  vers  le  nord , la  plage 
est  couverte  d’une  terre  jaunâtre  et  d’cfflorescences.*a- 
lin.eSg.elle  est  aussi  sillonnée  de  petites  criques 5*où  les 
eaux  de  la  ruer  pénètrent  à marée  haute,  ce  (fui  la  rend 
alors  impraticable.  Nous  l’avous  parcourue  avec  d’au- 
tant plus  d’attention,  que  nous. désirions, retrquvcr  les 
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roulant  cependant  compléter  celte  partie  important 


an» 


DE  LA  VALLÉE  DE  L’ÉGAREMENT. 


ruines  de  Clysma ; mais  nos  recherches  ont  etc  complè- 
tement infructueuses,  et  nous  nous  sommes  rembarques 
pour  Suez,  vis-à-vis  les  puits  à'el-Toudreq , sans  avoir 
rien  aperçu  qui  annonçât  d’anciens  ètablissemens  sur 
toute  cette  partie  de  la  côte. 

§.  II.  Conjectures  géologiques  sur  les  causes  qui  ont  atnciiê 
à leur  état  actuel  la  vallée  de 

4 • 

Serts  qui  bordent  l’Egypte. 


l’Egarement  et?  les  dé- 


Après  avoir  donné  la  description  topographiqlic  de 
la  vallée  de  l’Egarement,  et  l’indication  des  avantage^ 
que'pourrait  offrir  cette  communication , entre  la  meV 
Ronge  et  l’intérieur  de  l’Egypte , si  jamais  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  entreprenait  de  rouvrir  au  commerce 
de  l’Itfde  une  des  anciennes  rôules  qu’il  a suivies , il  me 
reste  à exposer  quelques  réflexions  sur  deux  faits  particu- 
liers que  la  reconnaissance  dont  nous  venons  de  rendre 
corn  p te  a"  donné  lieu  d observer. 

"R a première  observation  porte  sur  les  amas  de  cailloux, 
roulésque  l’on  trouve  aux  deux  embouchures  de  la  vallée 
de  l’Egarement,  du  côté  du  Nil  et  du  côté  de  la  mer 
Rouge.-  • * 

I.a  seconde  observation' a pour  objet  les  coquille^ 
marines  amoncelées  $ers  le  point  culminant  de  cptteval- 
le'e,  et  la  salure  du  sol  sur  quelques-uns  des  plateaux  qui 
la  bordent.  ^ *’  ' . » . • \%  ■ 

Ce  njest  pas  ffeulemput  à scs  deux  embouchures  que 
Bous  avons  remarqué  des  monticules  de  cailloux  royle's. 
Tous  le*. débouchés  des  gorges  quiclespeudenl  dans  fe 
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bassin  du  Nil  transversalement  aux  deux  chaînes  de 
montagnes  cpii  1’cnlerment  à l’orient  et  à l’occident, 
sont  egalement  marques  par  de  semblables  depots  :„si 
4 on  pénètre  à quelque  distance  au-delà  de  la  limite  du 
désert , à droite  ou  à gauche  de  ce  bassin  , on  voit  le  sol 
couvert  de  graviers  ou  de  cailloux  plus  ou  moins  volu- 
mineux , dont  les  angles  arrondis  indiquent  évidemment 
«pic  ces  matières  ont  été  transportées  par  les  eaux. 

Nous  en  avons  vu  des  amas  considérables  au  nord  et 
à l’est  de  la  ville  de  Qené  dans  la  haute  Egypte1;  à 
l’entrée  de  la  vallée  qui  conduit  au  port  de  Qoçeyr,  et 
qui  a son  débouché  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge;  au 
pied  de  la  montagne  Arabique,  près  du  lieu  appelé  Gc- 
bel  Scbcleh  ; et  à l’embouchure  d’une  vallée  au  nord-est 
tic  la  ville  de  Syènc. 

De  l’autre  côté  du  fleuve  et  au  pied  de  la  montagne 
Libyque  nous  en  avons  observé  entre  Edfou  et  Esné, 
au  pourtour  intérieur  de  collines  peu  élevées,  qui  for- 
ment une  espèce  d’anse  où  l’on  recueille  du  nation.  On 
en  remarque  à l’embouchure  de  la  gorge  qui  conduit  aux 
tombeaux  des  rois,  et  sur  toute  la  lisière  du  désert,  à 
l’ouest  des  dunes  de  sable  qui  bordent  le  canal  de  Josèphi 
La  plaine  de  Saqqcirali,  où  sont  bâties  les  pyramides, 
en  est  couverte.  Enfin , si  l’on  entre  dans  le  Eayoum  par 
la  gorge  d’el-Lalumn,  et  que  l’on  fasse  le  tour  de  cette 
province  de  l’Egypte,  on  reconnaît,  au  débouché  de 
toutes  les  gorges  qui  y aboutissent  de  l’intérieur  des  dé- 

1 Ces  observations  ont  été  faites  Qené,  et  les  messidor,  a et  10 
au  mÔis  de  prairial  de  l’an  vu,  pen-  thermidor  de  la  même  année,  en  re- 
dant  notre  séjour  & "Qoçeyr  et  à montant  et  en  redescendant  le  Nil. 
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serts  dont cllccst environnée,  des  monticules  de  cailloux 
roules.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  pays  qui  borde  le  pied 
delà  montagne  Arabique,  à son  extrémité  septentrionale 
où  commence  l’istlime  de  Suez , entre  le  Nil , la  mer  Mé- 
diterranée, et  la  mer  Rouge1. 

Tous  les  lieux  de  l’Egypte  que  nous  avons  visites  à 
l’entrée  du  désert  nous  ont  toujours  semblé  remarqua- 
bles par  les  mêmes  amas  de  cailloux;  et  nous  pouvons 
avancer  que  toutes  les  observations  nouvelles  que  l’on 
sera  dans  le  cas  de  recueillir  confirmeront  le  même  fait. 

Ces  cailloux  roulés  sont  de  différentes  natures;  et  les 
roches  dont  ils  montrent  les  fragmens  ne  se  trouvent 
pas  toujours  voisines  des  lieux  où  ces  matériaux  sont 
amoncelés  : d ailleurs  leurs  formes  sphénoïdales  prou- 
vent incontestablement  qu’ils  ont  été  transportés  par  des 
courans  d’eau  animés  d’une  vitesse  considérable. 

Lorsque  des  torrens  qui  doivent  leur  origine,  soit  à 
des  fontesde  neiges,  soità  des pluiesabondantes,  roulent 
sur  le  revers  de  montagnes  escarpées,  les  débris  de  ces 
montagnes  sont  charriés  dans  les  plaines,  et  y forment 
des  attérissemens,  dont  les  crues  de  ces  torrens  four- 
nissent une  explication  facile.  Mais  les  mêmes  causes 
ne  peuvent  servir  à expliquer  la  formation  des  monti- 
cules de  cailloux  roulés  que  l’on  observe  le  long  de  la 
vallée  d’Egypte.  En  effet,  si,  dans  des  cas  excessi- 
vement rares,  il  tombe  quelques  pluies  sur  le  sommet  • 
des  montagnes  qui  la  bordent,  ces  pluies  s’écoulent  de 

-- 

1 Faitspbscrvés  les  20  et  2$  thef-  floréal , 18  ,*21  et  29  prairial,,  tes  29 
roidordel’an  vu,  les  10,  it\,  i5,elc. , ventôse  de  l’an  vin , et  les  12  cl  1 j 
vende mia ire.,, le  26  frimaire,  les  2o*  pluviôse  an  ri.  . - " • **  ■ A . 
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part  et  d'antre,  en  laissant  à peine  sur  le  sol  la  trace  des 
courans  qu’elles  ont  luî  mes;  ces  courans  parviennent 
rarement  jusqu'à  la  vallée  du  Nil;  et,  quand  ils  y par- 
viendraient, ils  n’atteindraient  jamais  à la  hauteur  de 
plusieurs  mètres,  à laquelle  s’élèvent  quelquefois  les 
monticules  de  cailloux  dont  il  est  question  : d’où  il  suit 
évidemment  que  ces  dépôts  doivent  leur  origine  à des 
courans  d’eau  qui  ont  existé  dans  un  état  de  cette  contrée 
différent  de  son  état  actuel. 

Il  fallait  qu’à  cette  époque  des  courans  rapides  descen- 
dissent du  sommet  de  la  chaîne  arabique  à l’est  vers  la 
mer  Rouge , au  nord  sur  le  plateau  dont  le  prolonge- 
ment forme  l’isthme  de  Suez,  et  à l’ouest  dans  la  vallée 
du  Nil;  tandis  que  des  courans  semblables  descendaient 
de  la  montagne  Libjque  sur  la  rive  gauche  de  la  même 
vallée,  et  des  hauteurs  qui  environnent  le  F ajoura  dans 
les  parties  basses  de  cette  province. 

Des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  et  sur  l’existence 
desquelles  on  ne  peut  former  que  des  conjectures,  occa-  * 
sionèrent  ces  courans;  mais,  si  la  supposition  qui  pa- 
raît la  plus  simple  est  en  même  temps  la  plus  probable, 
il  est  permis  peut-être  de  nous  arrêter  à celle-ci  pour 
les  expliquer. 

Par  l’effet  de  quelque  grand  phénomène  astrono- 
mique, les  mers  qui  recouvraient  une  partie  du  globe 
auront  été  soumises  à de  grandes  oscillatious , en  vcrlii 
desquelles  quelques  portions  de  nos  continens  auront 
été  alternativement  submergées  et  mises  à sec*  : ainsi 

1 On  sait,  par  tes  lois  de  l’aitrac-  plnficlairc  d’une  dmssc  Aiflisanlr  vo- 
lion  universelle,  qué,  si  un  corps  •nait  à s'approcher  dcÿptrc  lerrc,  il 
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CCS  marées  prodigieuses  se  seront  élevées,  lors  du  flux , 
au-dessu^  ck-s.inontagncs  qui  bordent  lai  vallée  du  Ni! , 
et , lors  du  reflux , auront  laissé  ces  montagnes  à dé- 
couvert, en  s’écoulant  du  midi  au  nord  par  la  vallée 

- * V> 

nu  exister  dans  les  cli 


où  FÔÿ  retrouve ïetfrs 
.cors  empreintes  ; enfin 
nouveauté  du  monde 
itiümcn.t  ne  rcVOçiiA 
IclÀ  de  trois  milldans. 


exercerait  sur  elle  «tic  ^ , ..  é 

tant  plus  sensible,  qpc  sa  masse  se-  mais  du 
rait  plus  considérable  et  sa  distance  dé| 
plus  petite,  pr,  les  comètes  tjjB  sc  on 
in'euvenl  en  tous  sensclshs  V espace 
sont  des  corps  qui  pcuYcnfs’appro-  i w ^ ^ - 
cher  très-près  de  notre  globe;  il  sc  j?espèce  humaine,  réduite  à un  très- 
pourrait  donc  que  l’une  d’elles  oc-  petit  nombre  d’individus  cl  à l’ûint 
casionât  des  oscillations  prodigieuses  le  plus  déplorable  , uniquement  oe- 
dans  la  masse  des  eaux  dont  la  terre  cupée  pendant  très-long-temps  dti 
est  rccottierteril  faudrait  sans  doute  soin  de  sc  conserver,  a dû  perdre 
un  hasard  extraordinaire  pour  la  entièrement  le  souvenir  des  sciences 
rencontre  de  deux  corps  aussi  pc-  et  3es  arts;  et,  quand  les  progrès  de 
lits,  relativement  à l’immensité  de  la  civilisation  en  ont  fait  sentir  de 
l’espace  dans  lequel  ils  se  meuvent,  nouveau  les  besoins,  il  a fallu  tout 
« Cependant , dit  l'illustre  auteur  de  recommencer , comme  si  les  hommes 
la.  Mécanique  céleste , la  petite  pro-  eussent  été  placés  nouvellement  sur 
babilité  d'une  pareille  rencontre  la  terre.»  (Exposition  du  système 
peut , %n  s’accumulant  pendant  une  du  monde , pag.  208.  ) * 
longue  suite  de  siècles,  devenir  Lrès-  Si,  pour  rendre  probable  l’action 
grande.  ïl-eÿ.  facile  de  se  représenter  d’une  comète  sur  les  eaux  de  noi  re 
les  effets  de  ce  ehoc  sur  la  terre:  globe,  il  ne  faut  qu’étendre  indéff- 

l'axc  et  le  mouvement  de  rotation  niincnl  la  duree  des  siècles,  n’est-»! 


changés;  les  mers  abandonnant  leur 
ancienne  position  pour  se  précipi- 
ter versje  nouvel  équateur;  une 
grande  partie 'des  hoihmes  et  des 
animaux  noyée  dans  ce  déluge  uni- 
versel, ou  détruite  par  la  violente 
secousse  ^Ütprimée  au  globe  terres- 
tre; des  espèces. entières  anéaniihs; 
tous  les  monuiuens  de  l'industrie  lul- 
maîne  renversés  : tels  .sont'  Jcs  dc- 


pas  permis  do  supposer  que  celle 
catastrophe  a déjà  eu  lieu  dans'îé 
cours  illimité  des  siècles  pasfés? 
Whist  on  ( A new  Thcoiy  of  lhe 
enrthy  London,  ij25),  Botillanger 
(Antiquité  dévoilée  par  ses  usa - 
ges,  etc.)  et  quelques  autres,  at- 
tribuent à Tapprochc  d’upc  comète 
le  déluge  unitcrtel  î quelques  an- 
ciennes traditions  nous  paraissent 


saslrcs  qu'une  çohiète  a dû  produise.  confirmer  lepru  conjectures  ; et  c’est 
On  voit  alors  pourquoi  l’Océan  a chez  les  Égyptiens,  c4est*à- dire  cher, 
ipcouvçrl  de  hautes  ifcônlngncs  iur  les  peuples  lès  plës  anciennement^ 
lesquelles  il  a laissé  efca  marques  in-  connus,  au’ellcs  on?  clé^conj^rv ée.c. 
contestables  de  sem  séjour;  on  ^oit  Mine  rapporte  (But*,  ndt.  lib.  11, 
comment  les  animaux  eklas  plantés - cap. *5*)  qu’un  roi  riofhinc,2j*/?/joè^ 
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(l’Égypte,  et  du  nord  au  midi  par  le  golfe  Arabique. 
Les  courons  alternatifs , produits  par  ces  marées  dans 
les  gorges  transversales  de  ces  chaînes,  en  auront  déta- 


ché des  iïagmens  qu’ils  au 

demi.!  son  nom  à onc  comète  qui 
parut  Je  son  temps,  et  qui  fut  re- 
connue funeste  aux  peuples  de  l'E- 
gypte et  de  l'Éthiopie. 

D’un  autre  côté,  le  nom  de  Ty- 
phon,  donne  autrefois  à unecomèlc , 
se  retrouve  dans  les  langues  orien- 
tales pour  signifier  le  déluge,  (jlijJa 
toufan. 

Ainsi,  cet  événement,  le  plus  an- 
cien dont  la  mémoire  se  soit  conser- 
vée parmi  le9  hommes,  a été  dési- 
gné dans  les  plus  anciennes  langues 
par  une  dénomination  qni  fut  éga- 
lement attribuée  à un  phénomène 
astronomique  : d'où  l’on  peut  con- 
clure que  l’apparition  d’une  comète 
et  le  cataclysme  dont  il  s’agit  ne 
sont  que  deux  circonstances  simul- 
tanées d’nnc  seule  cl  même  catas- 
trophe. 

Remarquons , en  effet , que , si  Ty- 
phon  est  le  déluge,  on  ne  peut  en- 
tendre par  le  temps  du  règne  de 
Typhon  que  .celui  pendant  lequel  le 
déluge  inonda  la  terre,  temps  pen- 
dant lequel  on  dut  observer  la  co- 
mète qui  Pocensiona,  cl  dont  l'ap- 
parition fui , non-Si'ulemcnt  ponr  les 
peuples  de  l’Égypte  et  de  l'ÉtHio- 
pie,  mais. encore  pour  tous  les  peu- 
ples, le  présage  funeste  de  leur  des- 
truction presque  totale.  S’il  n’est 
question  que  de  l'Égypte  et  de  l’É- 
thiopic  dans  le  passage  de  Pline, 
tc’cst  parce  quoîces  deux  contrées 
élaientgles  seules  dont  les  traditions 
lui  fussent  parvenues.  1 et 

Plul.ir  qur  rapporte  encore  {Traité 


■ont  fait  descendre  jusqu’à 

d’Isis  et  d’O’iris)  que  la  mer,  sons 
le  nom  de  Typhon,  était  pour  les 
prêtres  égyptiens  nn  tel  objet  d’hor- 
reur, qu’ils  rejetaient  jusqu’il  l’usage 
du  sel  qu’on  en  relirait,  et  qu’ils 
avaient  en  abomination  ceux  qni  en- 
treprenaient des  courses  maritimes. 

11  me  semble  qu’il  suffit,  pour 
rendre  raison  de  ces  superstitions , 
de  rcmoDter  à leur  origine,  et  de  se 
transporter  au  temps  où  les  débris 
de  l’espèce  humaine  commencèrent 
à sc  réunir  après  la  submersion  ter- 
rible à laquelle  ils  venaient  d’ échap- 
per. Témoins  récens  de  cette  ca- 
tastrophe, ils  demeurèrent  encore 
frappés  de  terreur  à l’aspect  de  la 
mer,  lors  même  qu’elle  sc  trouva 
renfermée  entre  ses  limites  actuelles. 
Craignant  sans  cessj,  malgré  le 
calme  de  sa  surface,  qu’elle  ne  vint 
à s’enfler  ponr  les  abîmer  de  nou- 
veau, ils  continuèrent  de  la  désigner 
par  le  nom  qu’elle  avait  porté  pen- 
dant la  duree  de’  scs  oscillations  dé- 
vastatrices. 11  était  tout  simple  enfin 
que , personnifiée  sous  ce  f?om , et 
jngïc  coupablcdcla  destruction  des 
générations  passées,  elle  demeurât 
chargée  des  malédictions  de  la  gé- 
nération présente. 

L’auteur  de  V Antiquité  dévoilée, 
qui  avait  particulièrement  dirigé'ses 
éludes  sur  les  cérémonies  du  culte  et 
les  usages  des  peuples,  admet  les 
idées  de  Whiston’SUr  la  capse  dij, 
déluge , moius  convaincu  par  les 
préfcvrs  physiques  qu’on  en  re- 
trouve', qùp  par  la  terreur  usiver- 
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leurs  embouchures , où  les  courans  plus  considérables 
qui  avaient  lieu  au  fond  de  la  vallee  du  Nil  et  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Rouge , leà  auront  forces  de  s’amon- 
celer. 

*■ 

Des  géologues  célébrés  ont  attribué  à des  mare'es  ex- 
traordinaires la  submersion  pijesque  universelle  que 
notre  globe  paraît  avoir  e'prouvee  à une  certaine  épo- 
que’; et  cette  explication  d’une  cata||ropbe  do^t  on 
retrouve  presque  partout  des  te'moignages  irrécusables, 
est  d’autant  plus  admissible  qu  elle  peut  servir  à expli- 
quer un  plus  grand  nombre  de  faits. 

Il  nous  semble  que  la  formation  de  l’isthme  de  Suez 
est  un  de  ces  faits  les  plus  remarquables.  Pendant  que 
les  eaux  de  la  Méditerranée',  venant  de  l’océan  Atlan- 
tique , se  portaient  à l’est  jusqu’au  pied  du  mont  Liban , 
celles  de  l’océan  Indien,  pénétrant  dans  le  golfe  Ara- 


selle  qu’occasiona  toujonrs  l’appari- 
tion des  comètes  chez  toutes  les 
nations  de  la  terre,  sans  que  la  di- 
versité de  climats  , de  mœurs  ou  de 
religion  y ait  apporte  quelque  ex- 
ception. D’où  viendrait,  en  effet, 
l'universalité  de  ce  préjuge,  sinon 
de  la  tradition  d’un  bouleversement 
général  occasions  par  l'apparition 
extraordinaire  d'un  aslre semblable  ? 
N’cst-ce  pas  encopc  cettlf  tradition 
qoi  porta  les  hommes  à chercher 
à découvrir  leurs  destinées  dans  le 
ciel , parce  que  les  destinées  (le  leurs 
ancêtres  avaient  autrefois  dépendu 
d'un  phénomène  céleste? 

Je  terminerai  cette  note  en  obser- 
vant que , si  le  nom  de  Typhon , par 
lequel  on  désigna  dans  l’antiquité 
une  certaine  comète,  le  déluge  et 

II.  N.  sx. 


les  eaux  de  la  mer,  a été  employé 
"depuis  dans  un  sens  plus  étendu 
ponr  signifier  des  trcinblemens  de 
terre,  des  ouragans,  et  générale- 
ment les  divers  accidtns  qui  déran- 
geaient l'ordre  physique  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  nuisible  ( Traité 
d’isis  et  (VOsiris  ) c’est  que  les 
hommes  furent  naturellement  con- 
duits à faire  delà  dénomination  pro- 
pre au  plus  ancien  phénomène  dont 
on  eut  conservé  le  souvenir,  cl  dont 
les  effets  avaient  été  les  plus  désas- 
treux, un  mot  générique  qu'ils  ap- 
pliquèrent à tous  les  météores  qni 
faisaient  craindre  de  pareils  désas- 
tres. • t 

1 Mém.  sur  la  constitution  phy- 
sique de  WÉgyptfc,  p a*  Deodat  Do- 
loinico.  ( Jnum.  de  pkysiq.,  1793.  ) 
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bique,  se  dirigeaient  du  sud-est  au  nord-ouest  sur  les 
côtes  de  la  Natolie.  Ces  courans,  lors  du  flux,  e’taient 
animes  d'une  assez  grande  vitesse  et  entraînaient  les  dé- 
bris  des’ côtes  qu’ils  baignaient  : mais,  cette  vitesse 
ayant  été  en  partie  détruite  à leur  rencontre , il  s’établit 
entre  eux  une  sorte  d’équilihre;  et  les  matières  qu’ils 
tenaient  suspendues  se  déposèrent  dans  tout  l’espace 
quejfisthme  dq^Suez  occupe  aujourd’hui.  On  sait,  en 
effet,  que  cet  isthme  est -un  grand  attérissement.  Son 
gisement  et  son  étendue  se  trouvèrent  ainsi  déterminés 
par  l’énergie  et  les  directions  de  ces  deux  courans  dont 
la  variation  eût  donné  à cet  isthme  un  tout  autre  em- 
placement et  une  forme  différente. 

Ces  grandes  oscillations  des  mers  fournissent  encore 
l’explication  du  second  fait  que  nous  avons  observé  dans 
notre  reconnaissance  de  la  vallée  de  l'Egarement;  nous 
voulons  parler  des  bancs  de  coquilles  qui  existent  vers 
le  point  culminant  de  cette,  vallée , et  de  la  salure  du  sol 
des  plateaux  qui  la  bordent. 

Les  eaux  qui  pénétraient  de  la  iner  Rouge  et  de  la 
vallée  du  Nil  dans  les  gorges  de  la  montagne  Arabique 
se  rencontrèrent  en  quelques  points  de  ces  gorges , et 
notamment  vers  le  sommet  de  la  vallée  de  l’Egarement  : 
les  deux  courans  opposés  se  coiUrt-balapcèrcnt , et  la 
stagnation  de  leurs  eaux  dans  tout  l’espace  où  ils  se 
firent  équilibre  détermina  la  formation  d’un  banc  com- 
posé des  différentes  matières  qu’ils  charriaient  ; et  comme 
les  eaux  qui  couvraient  ce  banc  à marée  haute  éprou- 
vaient rarement  de  grandes  agitations , il  s’y  établit  des 
familles  de  coquillages  dont  on  retrouve  maintenant  les 
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DE  LA  VALLÉE  DE  L’ÉGAREMENT.  19 
dépouilles  presque  intactes  sur  le  plateau  le  plus  élevé 
de  la  vallée  : sa  surface  presque  horizontale  annonce 
en  effet  l’état  de  repos  auquel  il  doit  sa  formation,  tan- 
dis que  les  parties  de  la  même  vallée  qui  descendent  de 
ce  plateau,  d’un  côté,  vers  le  Nil,  et,  de  l’autre,  vers 
la  mer  Rouge,  sont  sillonnées  de  ravins  plus  ou  moins 
profonds  dont  la  chute  est  marquée  par  des  amas  de 
cailloux  roulés,  de  graviers,  de  débris  de  coquilles  ac- 
cumulés daus  le  plus  grand  désordre,  signe  incontes- 
table de  la  rapidité  des  eaux  qui  les  transportaient  et  qui 
couraient  périodiquement  et  en  sens  contraire  lors  du 
flux  et  du  reflux. 

L’amplitude  de  ces  marées  extraordinaires  diminua 
successivement  jusqu’à  ce  que  l’ordre  actuel  se  fût  éta- 
bli. Des  portions  de  nos  continens,  qui  avaient  été  sub- 
mergées par  intervalles,  lurent  définitivement  mises  à 
sec;  et  ces  terres  imprégnées  plus  ou  moins  profondé- 
ment d’eau  salée  se  trouvèrent , après  l’évaporation  de 
ces  eaux,  mélangées  d’une  certaine  quantité  de  sel,  de 
même  que  toutes  les  terres  qui  sont  actuellement,  sur 
nos  côtes,  exposées  aux  inondations  périodiques  des 
marées. 

Cet  état  de  choses  eût  persisté,  et  l'on  retrouverait  le 
sel  marin  à la  surface  de  notre  globe  sur  tous  les  points 
qui  portent  l’empreinte  de  cette  ancienne  submersion , 
si  les  pluies  ne  l’avaient  point  dissous  dans  un  laps  de 
tempsd’autant  moindre  qu’elles  ont  été  plus  fréquentes  : 
mais  si,  par  une  cause  particulière,  les  eaux  pluviales 
n’avaient  point  lavé  le  sol  que  la  mercouvrit  autrefois, 
il  conscnjerait  sa  salure  primitive  et  formerait  une  sorte 
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d’exception  au  reste  de  la  terre.  Or,  les  désqj-ts  entre  les- 
quels l’Égypte  est  placée  forment  cettq  exception.  Ce» 
pluies  y sont,  comme  on  sait,-  excessivement  rares,  et 
le  sel  marin  s’y  trouve  jyesque  partout»,  tantôt  crjjtal- 
lise  sous  le  sable,  tantôt*  elfleuri  à 53  surfaçe.  Il  se 
trouve , comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  vullée  de  l'Éga- 
rement, en  petites  couches  compactas,  soutenues  sui- 
des lits  de  gypse  : on  l’avait  observe  dès  lç  mois  de  plu- 
viôse de  l’an  vii,  dans  la  vallee  des  lacs  dçJNatroun  , à 
trente-deux  milles  à l’ouest  du  Nil,  entre  la  pspvince  du 
Fayoum  et  la  Mediterranée 1 ; je  l’ai  reconnu  au  sudJ 
ouest  d’Esné , dans  le  vallon  où  l’on  exploite  lq  ualron», 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut’.  Tonte  la  portion  du 
désert  qui  se  trouve  à l’ouest  du  canal  de  Joseph , au-delà 
des  dunes  qui  le  bordent,  est  couverte  de  cristaux  de 
sel3;  les  rivages  du  lac  de  Qeroun  dans  la  province  du 
Fayoum  en  sont  égÜfement  couverts.  On*le  retire  par 
l’évaporation  non-seulement  des  eaux  de  ce  ^ic,  piiSfis 
encore  de  plusieurs  sources  de  la  même  province 4|jjLe 
sol  de,la  plaine  de  Saqqârah  est  chgrgd  d’effloresçenc?s 
salines5  : enfin  le  désert  dçs  laos  Amers”,  entre  la  mer 


sert  des 

édi'&ira 


Rouge  et  la  mer  Méditerranée , présenté  une  cqpçl|£ 
presque 'fcontinue  3e  cristaux  de  scl°.  *>* 


* Mémoire  snr  la  vallée  Jcs  lacs 
de  Natroun  et  celle  du  Fleuve  sans 
eau,  par  M.  le  général  Ândréossy, 
É.  M.,  tom..  xii,  pag;’irft. 

* Faits  obseryps  ap, thermidor 

au  vu. 

3 Observations  faites  le  ven- 
démiaire an  vin.  » 

4 Observations*des  ?t , ai  et  26 
prairial  au  vint  — Mémoire  sur  le 


lac  ddüœris,  par  M.  Jtfînard^  A. 

M.,  tom.  vi\  pag.  i55. 

^ Observation  du  20  frimaire 
. » 

an  vin." 

6 Mémoire  sur  le  canal  ades  deux 
Mers , par  M.  Le  Père , ingénieur  en 
chef  dés  ponts  ct^chnnssees,  E.  M. , 
tom.  xi , pag.  38.  — -^Mémoire  sur  les 
anciennes  limites  de  la  mer  Roi^ge, 
par  M.  Du  Bois-Aym»,  ibid.  p.  t. 
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4 Ce  n’cst  point  seulement  en  Égypte  que  le  sel  marin 
se  retrouve  à lasurface  du  sol  : les  ànciens  historiens  et 
les  voyageurs  modernes  font  mention  de  masses  plus  ou 
moins  considéftbles  de  cette  substance  que  Ton  retrouve 
en  différons  lieux  dft  désert  de  Barbarie,  depuis  le  Nil 
jusqu’à  la  côte  occidentale  île  l’Afrique. 

^ 11  existe,  dit  Hérodote,  entre  l’Égypte  et  les  co- 
lonnes cf  Hercule  , à travers  la  Libye,  une  élévation 
sâblohneusé4,  le  long  de  laquelle  on  trouve , de  dix  jour- 
nées en  dix  journées , de  gros  quartiers  de  sel  : c’est  dans 
le  pays  des  Ammoniens  et  le  canton  appelé'  s/ugiles,  où 
‘les  Nasamons  vont  en  automne  recueillir  des  dattes’.  » 
L’existence  du  sel  marin  danscPtte  partie  do  l’Afrique 
fut , chez  les  anciens,  l’objet  d’une  question  qui  frappa 
les  plus  célèbres  géographes.  «Comment  se  peut-il, 
disait  Lrato’stliènes  , qu’à  deux  et  trois  mille  stades  des 
bords  dèla  mer  orr*trouve,  dàjns  beaucoup  de  lieux, 
des  marais  d’eau  de  mer  et  quantité'  de  coquilles,  soit 
d huîtres,  soit  de  moules?  Par  exemple,  auprès  du 
temple  d’Aminon  et  sur  toute  la  route,  longue  rie' trois 
mille  stades,  qfii  mène  à ce  temple,  on  rencontre  en- 
core aujourd’hui  des  amas  d’e'cailles  d’huîtres  et  desel  \ » 
Ces  témoignages,  et  beaucoup  d’autres  que  l’on  pour- 
rait recueillir  dans  les  auteurs  anciens , furent  confirmés 
par  celui  de  Pline5,  et  l’ont  été  depuis  par  les  voya- 
geurs modernes  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur  de 
1’Afrîqiic. 

» 

1 Hérodote , liv.  iv.  Vy'T.  Gqfscllin,  la  Porte  du  Theil 

* Strabon,  lom.  pag.irS  *l  et  CSray. 
smv.Vle  la  traduction  française  de  * Ilislor.  nat.  lib.  xxxi,  cap.  \ 
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Le  docteur  ,Shaw  parle  de  lacs  sales  situé§  près  de, 
l’ancienne  ville  de  ’Carlhagc.  Comme  il  n y pleut  que 
très-rarement,  l’eau  de  ces  lacs  s’évapore  pendant  l’eté , 
et  la  terre  reste  ensuite  couverte  d’upe  croûte  de  sel 
Brownc,  qui  voyagea  dans  ces  derniers  temps  en 
Afrique,  reconnut^  sur  la  route  d’Alexandrie  à l’Oasis 
d’Ammon,  aujourd’hui  Syouali , les  mêmes  plaines  ja- 
lees  dont  parlait  Ératosthènes’,  et  retrouva  des  blocs  de 
sel  fossile  dans  le  royaume  de  Darfour,  où  il  séjourna 
quelque  temps  après1 * 3. 

Enfin , plus  récemment  encore,  Hornemann,  en  dé- 
crivant le  chemin  qu’il  suivit  pour  se  rendre  de  l’Égypte 
dans  le  Fczen,  rapporte  qu’à  dix  journées  du  Kaire  il 
parcourut  un  vaste  plateau  compose'  d’une  masse  sa- 
line4, et  qu’arrive'  à Syouah,  où  il  existe  des  sources 
d’eau  douce  et  d’eau  salée,  il  vit  au  nord-ouest  la  terre 
couverte  d’une  couche  de  sel , et  à l’orient  du  même  lieu 
deux  monceaux  de  coquillages5. 

Le  major  Rennell , dans  ses  remarques  sur  le  Voyage 
de  Mungo  Parle,  nous  apprend  que  l’on  retrouve  une 
grande  étendue  de  terrains  salés  au  nord  de  la  Gambie, 
sur  les  confins  du  grand  désert  de  Sahara®.  Ce  savant 
géographe,  rapprochant  ailleurs  les  rapports  unanimes 
«le  tous  les  voyageurs  modernes  sur  l’existence  du  sel  à 
la  surface  de  quelques  plaines  sablonneuses  de  l’Afrique, 

1 Voyages  du  docteur  Sliaw  en  4 Voyage  de  F.  Hornemann  dans 
Afrique,  loin.  i*r,  psg.  3ot.  l’Afrique  septentrionale , tout.  i", 

1 Voyage  dans  la  haute  et  tasse  pag.  i5. 

Egypte,  par  W.  G.  Brosse , t.  c'r,  S Ibid.  pag.  3o  et  55. 

pag.  a5.  ♦ «^Voyage  iw  Mungo  l’ark , t.  it  y . 

* 3 Ibid.  loin,  il,  pag.  3.J.  pag.  3o.{.  * 
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_ » 

«les  récits  d’Hérodote  sur  1$  même  fait,  en  tire  Ja  preuve 
évidente  des  connaissances  géographiques  de  cet  ancien  , 
historien'.  * v 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Afrique  que  l’on  a recueilli 
des  observations  analogues  à celles  qui  viennent  d 'être 
rapportées.  On  savait  depuis  long-temps  que  les  ter- 
rains qui  entourent  la  mer  Morte  sont  couverts  de  sel 
cristallisé  jusqu’à  quelques  lieues  de  distance  de  celte 
mer’.  . „ ».  * 

On  sait  également  qu’en  remontant  plus  au  nord 
toutes  les  plaines  sablonneuses  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne, entre  le  Volga  et  le  Jaïk,  sont  couvertes  d’ef- 
florescences salines  et  entrecoupées  de  lacs  et  de  Ruis- 
seaux salés  : d’où  le  professeur  Pallas  a conclu  que  celte 
plaine  immense  avait  été  autrefois  submergée  par  les 
eaux  d»la  mer  3.  La  description  qu'il  en  a faite  indique 
une  ressemblance  remarquable  entre  ces  steppes  de  l’Asie 
et  les  déserts  que  les  voyageurs  Browne  et  Ilornemann 
ont  parcourus  en  Afrique.  N’est-il  pas  naturel  de  penser 
qu’une  seule  et  même  cause  a donné  la  même  constitu- 
tion physique  et  le  même  aspect  à des  contrées  séparées 
par  d’aussi  grands  intervalles? 

On  conçoit  que  les  mers , en  laissant  à sec  nos  conti- 
nens  pour  venir  occuper  leurs  bassins  actuels,  auront 


ront  formé  de  ces  cavités  autant  de  lacs  salés.  Dans  les 

* • . . . . V 

■ A ffcographical  Sjrstem , of  lie-  par  le  dpclcur  Henry  Maimdrcll , 
l'odolus.  { , pâg.^3oT 

1 Voyage  d'Alcp  û Jérusalem,  3 Voyages  de  l’allas,  loin.  i,r, 
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lieux  où  il  se  sera  ouvert  une  communication  entre  ces 
* lac»  et  la  mer , et  où  ces  lacs  auront  pu  être  laves  pal  les 
pluie* , les  eaux  sale'es  dont  ils  étaient  remplis  primiti- 
vement se  serpnt  écoulées  peu  à peu , et  auront  été  rem- 
placées par  des  eaux  douces  après  un  certain  laps  de 
temps;  car,  lorsque  les  pluies  sont  rares,  le  sel  contenu 
dans  les  terrains  qu’elles  baignent  ne  peut  être  entière- 
ment dissous  qu’après  une  longue  suite  de  siècles.  Voilà 
pourquoi  il  existe  encore  dans  les  royaumes  de  Tunis  et 
d’Alger  plusieurs  rivières  sale’es*  ; singularité  que  Pline 
avait  de'jà  cite'een  parlant  de  quelques  affluens  de  la  mer 
Caspienne’,  qui  depuis  ont  été  reconnus  par  le  pro- 
fesseur Pallas3. 

La  mer  Noire  offre  l’exemple  frappant  d’un  lac  im- 
mense, dont  les  eaux  primitivement  salées  s’adoucissent 
• «le  plus  en  plus,  suivant  l’observation  que  les*anciens 
en  avaient  déjà  faite4.  En  effet , la  quantité  d’eau  quelle 
reçoit  du  Danube,  du  Borysthène  et  des  fleuves  de 
l’Asie  Mineure,  étant  plus  considérable  que  le  volume 
qui  lui  est  enlevé  par  l’évaporation  journalière,  il  s’est 
établi,  de  cette  mer  dans  celle  de  Marmara  à la  Médi- 
terranée, un  courant  continu  dont  les  eaux  ont  précisé- 
ment la  même  salure  que  celles  de  la  mer  Noire,  tandis 
quelles  sont  remplacées  par  les  eaux  douces  des  fleuves 
qui  s y jettent  : de  sorte  que,  si  l’on  connaissait  la  dé- 
jrense  due  à l’évaporation  sur  toute  la  surface  de  cette 
mer,  le  volume  de  ses  affluens  et  la  capacité  de  son 

pag.*67B';  tora.  v,  pag.  9$,  187,  * Pline,  Tlist.  mit.  I.  xxxi,c.  7. 

198-215.  3 Voyages  de  Pallas , tom.  v. 

1 Voyages  dû  docteur  Shaw  en  4 Slrabon , c.  i«r,  pag.  uretsui- 
Afrique,  loin.  ier,  p.  2yG  et  suis  . vantes. 
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bassin,  on  pourrait,  à l’aide  du  calcul;  assigner  la  loi 
de  décroissement  de  son  degré!  de  salure,  et  déduire  de 
son  état  actuel,  soit  l'époque  à laquelle  sa  communica- 
tion avec  la  Mediterranée  a commencé  d’exister,  soit 
l’époque  à laquelle  elle  sera  parvenue  à ne  manifester 
qu  un  état  de  salure  déterminé. 

Quoique  les  eaux  d’une  mer  intérieure  tendent  à 
s’adoucir  de  plus  en  plus  par  les  aiïluens  qu’elle  reçoit, 
on  conçoit  cependant,  pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur 
la  question  dont  nous  venons  de  présenter  l’énoncé,  que 
les  eaux  de  cette  mer  ne  deviendront  jamais  parfaite- 
ment douces;  cela  ne  peut  avoir  lieu  sensiblement  que 
dans  le  cas  où  elle  est  en  quelque  sorte  lavée  par  un 
courant  d'un  volume  considérable,  proportionnelle- 
ment à la  capacité  de  son  bassin.  Ainsi  le  lac  de  Tibé- 
riade, que  traverse  le  Jourdain,  est  aujourd'hui  formé 
d’eaux  douces,  tandis  que  la  mer  Morte,  qui  reçoit  ce 
fleuve  et  qui  n’a  elle-même  aucun  écoulement  dans  un 
plus  grand  réceptacle,  est  beaucoup  plus  salée  que  la 
Méditerranée  ' ; et  elle  continuera  de  le  devenir  davan- 
tage, si,  conformément  à l’observation  du  docteur 
Shaw’,  le  volume  d’eau  qui  l’alimente  est  au-dessous 
du  volume  que  l’évaporation  lui  fait  perdre.  En  admet- 
tant la  justesse  de  cette  observation  , il  est  clair  que  la 
superficie  de  la  mer  Morte  doit  diminuer  continuelle- 
ment, de  même  que  M.  le  professeur  Pallns  a reconnu 
la  diminution  de  la  superficie  de  la  mer  Caspienne,  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  soit  établi  une  compensation  exacte  entre 

1 Voyage  il’Alcp  à Jérusalem,  par  * Voyages  du  doçleur  Sliaw  en 

le  docteur  Henry Maundrcll,  p.  141.  Afrique,  toin.  11,  pag.  72. 
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Je  volume  de  l’eau  évaporée  de  ces  mers  et  celui  des 
. affluens  <jui  s’y  rendent;  et  c’est  alors  seulement  que 
leur  régime  sera  devenu  stable.  Mais  si  lôul-à-coup  les 
eaux, du  Jourdain  et  des  affluens  de  la  mer  Morte,  ou 
les  eaux  du  Volga  et  des  autres  fleuves  que  reçoit  la  mer 
Caspienne,  cessaient  d’alimenter  ces  deux  mers,  il  est 
évident  que  le  volume  de  leurs  eaux  diminuerait  de  plus 
en  plus , et  qu’elles  deviendraient  de  plus  en  plus  salées  ; * 
enfin,  après  leur  évaporation  totale,  on  ne  retrouve- 
rait, au  fond  des  bassins  qu’elles  remplissaient,  que  des 
masses  de  sel  cristallisées  y “comme  on  retrouve  aujour- 
d'hui dans  les  déserts  de  l’Afrique  des  plateaux  salés'et 
des  mines  de  sel  gemme  sur  l’emplacement  d’anciens 
lacs,  restes  des  eaux  de  la  mer  qui  avaient  rempli  les 
cavités  superficielles  de  nos  confinons  lors  du  dernier 
cataclysme  que  notre  globe  a éprouvé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mer  Morte  et  de  la 
mer  Caspienne  s’applique  naturellement  au  lac  île  Qe- 
rouu,  dans  la  province  du  Fayoum.  Le  fond  de  son  bas- 
sin serait  aujourd’hui  couvert  d’une  masse  saline,  si  ce 
lac  ne  recevait  pas  chaque  année  une  partie  des  eaux  du 
ÜN il , qui , conduites  dans  cette  province  par  le  canal  de 
Joseph , continuent  de  tenir  le  sel  en  dissolution.  Mais  le 
degré  de  salure  des  eaux  de  ce  lac  est  très-considérable, 
et  l’est  devenu  d’autant  plus  que  l’espace  qu’il  occupe  est 
, moins  étendu  qu’il  11e  l’était  autrefois,  si  l’on  s’en  rap- 
porte au  témoignage  des  anciens  historiens  *. 

En  considérant  la  salure  des  déserts  qui  bordent 

. • • • •»  \ 

■ Voyez  le.  Mémoire  dcrM,  Joniard  sur  le  lac  de  Mœris,  A.  N. , t.  vi,  - 
pag-  l55-  , 
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l’Égvplp,  et  la  perméabilité  du  sol  d’alluvions  dans  le- 
quel le  lit  du  Nil  est  creuse,  on  conçoit  que,  lors  de  la 
crue  de  ce  fleuve,  une  nappe  souterraine  d’eaux  douces 
s’incline  vers  ces  déserts;  et,  en  pe'ne'trant  à travers  des 
saldcs  qui  ont  conserve  un  certain  degré  de  salure,  elles 
dissolvent  une  portion  de  sel,  et  le  laissent  cristallise' 
par  leur  évaporation  au  fond  des  cavite's  qu’elles  étaient 
venues  remplir  sur  les  bords  du  de'sert. 

Cette  explication  s’accorde  avec  celle  des  sources  sa- 
lées qui  alimentent  les  lacs  deNatroun  , telle  que  M.  le 
general  Andreossy  l’a  donnée  dans  son  Mémoire  sur  ces 
lacs 1 ; et  je  pense  quelle  doit  s’appliquer  e'galemcnt  aux 
étangs  sales  qui  bordent  le  canal  de  Joseph  au  pied  d£ 
la  montagne  Libyque;  car  011  a observe  que  ces  étangs 
étaient  sujets  aux  mêmes  crues  périodiques  que  le  N il. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  conduit  naturellement 
aussi  à expliquer  comment  la  plupart  des  terres  culti- 
vables de  l bgvptc,  qui  avoisinent  le  désert,  acquièrent 
un  degré  de  salure  plus  ou  moins  sensible  lorsque,  de- 
puis quelque  temps , elles  ont  cessé  d’être  baignées  pâl- 
ies eaux  de  l’inondation  ou  lavées  par  des  arrosemens 
artificiels.  Il  suffit  en  effet,  pour  rendre  raison  de  ce 
phénomène,  de  se  rappeler  que  la  nappe  souterraine  des 
eaux'  du  Nil , qui  remonte  vers  le  désert  hors  de  la  crue 
de  ce  fleuve , en  redescend  lorsqu’il  décroît.  Or , si  celte 
nappe  a rencontré,  dans  le  sol  sablonneux  au  travers 
duquel  elle  a filtré,  quelque  gîte  de  sel  marin  ,v  et 
qu’a  près  en  avoir  dissous  une  certaine  quantité  elle 


1 Mémoire  sur  les  lacs  de  ftialroun,  pnr  M.  le  général  AjulreQSsy, 
È.  31.,  tom.  xii,  [fiig.  ire,*  > m ' 


□8  DESCRIPTION 

fiasse , en  rétrogradant  vers  le  fleuve,'  an-dessoys  d’une 
terre  légère  et  desséchée , elle  montera , suivant  la  loi  de 
l'ascension  des  fluides  dans  les  tubes  capillaires,  jusqu’à 
la  surface  de  ce  sol  : on  y observera  bientôt  des  efflo- 
rescences salines;  et  il  n’y  croîtra  spontanément  que  des 
plantes  de  l’espèce  de  celles  qui  viennent  sur  le  bord'dc 
la*  mer,  suivant  la  remarque  laite  par  M.  Dclile  et  ceux 
île  nos  collègues  qui  s’occupent  de  botanique. 

Nous  avons  attribué,  dans  ce  mémoire,  à de  grandes 
oscillations  des  mers  la  submersion  de  plusieurs  con- 
t rées  voisines  de  l’Jîgypte  ; mais , quelque  plausible  que 
nous  semble  cette  hypothèse,  il  convient  ici  de  discuter 
hne  autre  supposition  adoptée  par  les  anciens,  et  qui 
présente  peut-être  une  explication  spécieuse  du  même 
fait. 

C’était  l’opinion  de  Strabon , « que  jadis  le  Pont- 
Puxin  n’avait  point  d’issue  du  côté  de  Byzance,  mais 
que,  les  fleuves  qui  sc  dégorgent  dans  ecfle  mer  ayant 
loiçé  l’obstacle  et  ouvert  le  passage,  ses  eaux  Sont  tom- 
bées dans  la  Propontidc  et  de  là  dans  l’Hellespont;  que 
de  même  la  Méditerranée,  remplié’par  les  fleuves,  a 
rompu  1 isthme  qui  fermait  le  détroit  des  Colounes,  et , 
en  s’écoulant  par  ce  nouveau  cariai , a pu  laisser  à sec  ce 
qui  formait  autrefois  des  bas-fonds'.  C’est  peut-être, 
ajoutait  Strabifri , par  l’effet  de  l’écoulement  des  eaux 
que  le  temple  d’Ammon,  jadis  voisin  de  là  mer,  se 
trouve  maintenant  reculé  dans  le  sein  des  terres5.  » 

■ Slralion;  loin,  i r,  jiag.  n6dc  h traduction  de  ÎUM.  Gdssellin  , du 
et  Corai 

a 'Ibid.  j-iâg;  T2o.'  **  * 
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Afin  d'apprécier  le  me’ritc  de  celte  opinion , ù laquelle  . 
se  sont  ranges  quelques  savans  modernes , examinons 
ce  qui  arriverait  si  le  détroit  de  Gibraltar  et  celui  de  , 
Constantinople  venait  tout-à-coup  à se  fermer,  dé  sorte 
qu’il  n’existât  plus  de  communication  entre  la  mer 
Noire  et  la  Méditerranée,  entre  celte  dernière  et  l’océan  „ , 
Atlantique  et  voyons  si  les  conséquences  de  cet  état 
de  choses  s’accorderaient  avec  ce  qui  existe  aujourd ’liui. 

Considérons  d’abord  les  changemcns  qu’éprouverait 
le  niveau  de  la  Méditerranée.  On  sait  qu'un  courant  ^ 
continuel , dirigé  de  l'ouest  à l’est , entre  dans  cette  mer  * 
par  le  détroit  de  Gibraltar1  ce  qui  indique  évidem- 
ment qu’elle  perd,  par  l’évaporation,  plus  d’eau  que 
ne  lui  en  rendent  les  fleuves  qui  s’y  jettent.  Si  donc  le  ». 
détroit  était  fermé , le  volume  des  eaux  de  cette  mer  di-  t 
minuerait  de  plus  en  plus,  et  leur  niveau  s’abaisserait. 
Ainsi,  dans  celte  supposition,  les  côtes, de  l’Afrique, 
loin  d'être  submergées , auraient  une  plus  grande.£ten-  ! 
due  vers  le  nord. 

Un  effet  contraire  aurait  lieu  sur  les  côtes  de  la  mer 
Noire;  car  les  fleuves  qu’elle  reçoit  y versent  plus  d’eau 
que  l’évaporation  ne  lui  en  fait  perdre,  puisqu’un  cou- 
lant constant  les  verse,  de  la  mer  Noire  dans  celle  d<- 
Marmara,  par  le  détroit  des  Dardanelles.  11  arriverait 
donc,  en  supposant  ce  détroit  fermé,  que  le  bassin  de 
la  mer  Noire,  s’agrandissant  continuellement,  se  réu-* 
nirait  à ceux  du  lac  d’Aral  et  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'à ce  qu’enfin  le  niveau  de  ce  grand  lac  se  fût  assez 
élevé  pour  surmonter  ou  rompre  l'isthme  qui  séparerait 

1 Géographie  physique  de  la  mer  Noire,  par  M.  Durcau de  Lamnlh? fils. 
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l’Asie  de  l’Europe  dans  remplacement  du  Bosphore  «le 
Tlirace;  catastrophe  qui  parait  avoir  eu  lieu  en  effet , et 
à laquelle  on  attribue  le  déluge  de  Deucalion',  parce 
que  cette  espece  de  débâcle  dut  produire  en  Tliessalie 
une  inondation  dont  le  souvenir  a été  conservé.  Ainsi 
les  eaux  du  Pont-Euxin  et  de  la  iner  Caspienne  se  je- 
tèrent dans  la  Méditerranée,  laquelle,  à cette  époque, 
pouvait  être  ou  séparée  de  l’océan  Atlantique , ou  réu- 
nie à cette  mer  par  le  détroit  des  Colonnes. 

Dans  le  premier  cas,  le  niveau  de  la  Méditerranée, 
inférieur  de  beaucoup  à son  niveau  actuel,  sc  ierait 
élevé  jusqu’à  ce  qu’il  eût  pu  surmonter  les  terres  basses 
de  l’isthme  de  Suez , et  alors  il  est  évident  que  les  eaux 
de  celte  mer  et  celles  du  Pont-Euxin  réunies  se  seraient 

IM  ; 

écoulées  dans  l’océan  Indien  par  le  golfe  Arabique;  et 
comme  l’isthme  de  Suez  ne  s'élève  que  de  dix  ou  douze 
mètres1  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  il 
. s’ensuit  que  les  eaux  de  celte  mer  n’auraient  pu  s’élever 
aussi  que  d’environ  douze  mètres. 

Dans  Je  second  cas,  c’est-à-dire  en  supposant  l’exis- 
tence du  détroit  de  Gibraltar  antérieure  à celle  «ht  Bos- 
phore de  Tlirace,  le  niveau  de  la  Méditerranée  aurait 
eucorc,  à la  vérité,  acquis  une  élévation  nouvelle;  mais 
cette  élévation  aurait  toujours  eu  pour  limite  celle  de 
l'isthme  de  Suez  dans  sa  partie  la  plus  haute. 

Soit  qu'il  existât  entre  l’Océan  et  la  mer  intérieure  la 
même  communication  que  celle  qui  existe  aujourd’hui , 
soit  que  cette  communication  ^ie  fût  point  encore  ou- 

' Géographie  physique?  de  la  mer  ’ Mémoire  sur  le  canal  des  deux 
Noire,  ch.Txxvm , xxix  et  xxx.  Mers,  par  M.  Le  l’ère. 


t' 


ô 


Digitized  by  Google 


DE  IA  VALLÉE  DE  L’ÉGAREMENT.  3x 
verte  lorsque  le  Bosphore  de  Thrace  se  forma  par  la 
rupture  de, s roches  Cyanées,  les  considérations  qui  pré- 
cèdent semblent  démontrer  que  l’exhaussement  de  la 
Med i terra née,  au  moment  où  elle  reçut  les  eaux  du 
Pont-Euxiu,  eut  nécessairement  pour  dernière  limite 
le  niveau  du  point  culminant  de  l’isthme  de  Suez,  et 
que,  si  jamais  elles  atteignirent  ce  niveau,  elles  durent 
s’écouler  par  le  golfe  Arabique  dans  la  mer  des  Indes. 

Mais  cet  écoulement  de  la  Méditerranée  dans  le  golfe 
Arabique  a-t-il  jamais  eu  lieu?  C’est  ce  qui  ne  paraît 
nullement  probable}  car,  s’il  eût  existé,  il  se  serait  en- 
core établi  entre  l’Afrique  et  l’Asie  un  courant  rapide, 
lequel  aurait  entraîne  toutes  les  matières  dont  l’isthme 
de  Suez  est  composé,  et  nous  verrions  aujourd’hui  un 
détroit  dans  l’emplacement  de  cet  isthme.  Nous  voici 
donc  conduits  à conclure  que,  lors  de  l’ouverture  du 
Bosphore  de  Thrace , les  eaux  de  la  Méditerranée  n’ar- 
rivèrent point  à la  hauteur  du  point  culminant  de  l is- 
thme  de  Suez;  ce  qui  suppose  évidemment  quelles 
purent  s’écouler  par  le  détroit  de  Gibraltar,  qui,  par 
conséquent,  existait  déjà. 

Ce  ne  peut  donc  être  à l'exhaussement  du  niveau  de 
cette  mer,  lorsqu’elle  lut  grossie  pour  la  première  fois 
de  la  débâcle  du  Pont-Euxin , que  l’on  peut  attribuer  la 
submersion  des  déserts  qui  bordent  l’iigypte  et  des 
plaines  de  l'Oasis  d’Ammon,  puisque  èes  portious  de 
l’Afrique  sont  beaucoup  au-dessus  de  l’isthme  dont  il 
s’agit.  . ^ 

D’un  autra  côté , si  l’on  considère  que  les  cailloux 
roulés  qui  se -.trouvent  à toutes  les  embouchures  des 
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gorges  dont  sont  entrecoupées  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes entre  lesquelles  le  lit  du  Nil  est  creuse,  ne  peu-^  • 
vent  avoir  été  amoncelés  que  par  des  courans  alternatifs, 
ayant  des  directions  opposées , tels  que  seraient  ceux  du 
flux  et  du  reflux,  on  sera  conduit  à conclure  que  ces 
amas  de  cailloux  roules  doivent  leur  origine  à des%in-jf  • 
re'es  extraordinaires,  auxquelles  on  est  egalement  fonde 
à attribuer  la  submersion  partielle  de  nos  conlinens; 
submersion  dont  les  déserts  de  l’Afrique  présentent  au- 
tant de  témoignages  irrécusables  qu’on  y rencontre  de 
lacs  et  de  ruisseaux  salés,  ou  de  plaiues  sablonneuses 
couvertes  de  sel  cristallise'  cl  de  coquilles  marines. 
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S(JR  L'EXHAUSSEMENT  SÉCULAIRE 

•.  . • Dû  SOL  QUI  LA  RECOUVRE , . ' , 

Par  M.  P.  S.  GIRARD, 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  Diresteur  nu  canal  de 
l’Oukcq  f.t  des  eaux  de  Paris  , Membre  de  l’Académie  royale 

DES  SCIENCES  ET  DE  l’InSTITUT  d’ÉgYFTE  , CHEVALIER  DE  LA  LÉGION 

d’honneur.  . r 
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SECTION  I*. 

...  ■ m . » 

Description  de  la  vallée  d’Egypte  dans  son  état  actuel • 
— Variations  annuelles  du  Nil- 

P armi  les  nombreux  voyageurs  qui  ont  donné  des  des- 
criptions de  l’Égypte,  il  n’en  est  aucun  qui  se  soit  pro- 
posé d’examiner  la  vallée  où  coule  le  Nil,  avec  assez  de 
détails  pour  conclure  de  son  état  présent  les  changemens' 
successifs  qu’elle  a subis  et  ceux  qu’elle  doit  éprouver 
dans  la  suite.  . •>'  é 

Le  séjour  prolongé  que  nous  avons  fait  sur  différens 
points  de  cette  vallée  nous  a permis  de  recueillir  une 
II.  N.  xx  . • 3 
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suite  d’observations  à l'aide  desquelles  nous  essaierons 
d’en  tracer  l’histoire  physique.  La  célébrité  de  cette 
contrée,  les  questions  importantes  auxquelles  a donné 
lieu  la  formation  du  sol  qui  la  recouvre,  et  les  applica- 
tions plus  ou  moins  générales  que  l’on  pourra  faire  des 
solutions  que  nous  allons  donner  de  ces  questions , nous 
font  espérer  que  nos  recherches  ne  seront  point  dénuées 
d’intérêt. 


Le  Nil,  à son  entrée  en  Égypte  à la  hauteur  de  l’île 
de  Philœ,  coule  dans  une  gorge  étroite,  bordée  sur 
chaque  rive  par  des  rochers  de  granit.  Ces  rochers  tra- 
versent le  fleuve  à un  demi-myriamètre  environ  au-des- 
sus de  la  ville  de  Syène;  et  c’est  en  franchissant  celte 
espèce  de  barrage  qu’il  forme  la  dernière  de  ses  cata- 
ractes. 

L’île  d’Eléphantinc , située  vis-à-vis  de  Syène,  est  un 
attérissement  qui  s’est  élevé  à l’abri  des  derniers  blocs 
de  granit  que  l’on  rencontre  dans  le  lit  du  Nil  en  des- 
cendant de  la  Nubie.  Ainsi  l’Égypte  semble  commencer 
en  quelque  sorte  là  où  finit  le  sol  granitique. 

A partir  de  ce  point,  les  deux  bords  de  la  vallée  sont 
formés  de  bancs  de  grès  presque  abruptes,  dans  la  masse 
desquels  on  remarque  encore  aujourd’hui  d’anciennes 
carrières  exploitées  pour  la  construction  des  temples  et 
des  palais  de  la  haute  Egypte.  Ces  bancs  de  grès  oppqsés. 
courent  parallèlement  entre  eux  du  midi  au  nord,  à une 
distance  de  trois  à quatre  mille  mètres  l’un  de  l’autre; 
ce  qui  ne  laisse  au  fond  de  la  vallée  qu’une  très-petite 
largeur  de  terrain  cultivable  : aussi  les  attérissemens  du 
fleuve  se  reduisent-ils  à quelques  îles , xlont  la  plus  con- 
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sidérable  est  celle  de  Bybân , situc'e  presque  vis-à-vis  de 
l’ancienne  ville  d 'Ombos,  à quatre  myriamètres  environ 
de  Syène. 

A deux  myriamètres  au-dessous  à' Ombos,  les  bancs 
de  grès  qui  encaissent  la  vallée  se  rapprochent  de  part 
et  d’autre,  au  point  de  ne  laisser  entre  eux  que  la  lar- 
geur occupée  par  le  fleuve  : ce  lieu , appelé  Gebel  Sel- 
seleh  ou  Montagne  de  la  Chaîne , offrait  les  plus  grandes  ' 
facilités  pour  le  transport  par  eau  des  matériaux  qu’on 
pouvait  en  extraire.  On  y retrouve  d’immenses  carrières 
dont  les  parois  verticales  portent  les  traces  d’une  exploi- 
tation qui  semble  encore  récente  : ces  carrières  fournis- 
saient des  blocs  c'quarris  propres  aux  constructions , ét 
l’on  y ébauchait  les  statues  colossales  destinées  à l’orne- 
ment des  temples  et  des  palais  de  la  Thébaîde,  comme 
l’atteste,  entre  autres  choses,  une  ébauche  de  statue  de 
sphinx  qui  se  voit  encore  sur  le  bord  du  Nil  toute  dis- 
posée à être  embarquée.  La  longueur  du  détroit  de  Ge- 
bel Selsèleh  est  d’environ  douze  cents  mètres. 

Au  débouché  de  ce  détroit  la  pente  transversale  de 
la  vallée  porte  constamment  le  Nil  sur  sa  rive  droite 
qui  présente  dans  beaucoup  d’endroits  l’aspect  d’une 
falaise  coupée  à pic,  tandis  que  le  sommet  des  mon- 
tagnes de  la  rive  gauche  est  presque  toujours  accessible 
par  un  talus  plus  ou  moins  incliné. 

C’est  dans  la  plaine  qui  s’étend  depuis  le  Nil  jusqu’au 
pied  de  la  montagne  Libyque  que  sont  bâties  les  villes 
d’Edfou  et  d’Esne  , autrefois  Apollinopolis  magna  et  La- 
topolis  : la  première  est  à dix  et  la  seconde  à quinze  my- 
riamètres de  Syène.  ■ ‘ 
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Les  deux  chaînes  qui  bordent  la  vallée,  se  rappro- 
chant de  nouveau  au-dessous  et  à vingt  kilomètres 
d’Esné,  forment  un  défilé  appelé  Gibeleyn,  au-delà 
duquel  on  entre  dans  les  plaines  d’ Hermonthis  et  de 
Thèbcs,  plaines  que  le  Nil  traverse  du  midi  au  nord 
en  les  coupant  à peu  près  par  le  milieu  de  leur  lar- 
geur. 

Ici  les  bords  de  la  vallée  commencent  à diverger  : ils 
laissent  entre  eux  l’intervalle  d’un  myriamètre  environ 
susceptible  de  culture.  C’est,  en  descendant  des  cata- 
ractes, le  premier  point  sur  lequel  une  population  nom- 
breuse ait  pu  se  fixer,  et  la  nature  elle-même  lavait 
indiqué  pour  être  l’emplacement  de  la  plus  ancienne 
capitale  de  l’Égypte.  Ses  ruines  sont  à vingt  myriamè- 
tres  de  Syène.  La  position  de  la  chaîne  libyqne,  au  pied 
de  laquelle  était  situé  le  quartier  de  Thèbes  appelé 
Memnonium , est  formée  de  bancs  de  pierre  calcaire. 
On  y a pratiqué  les  vastes  souterrains  connus  sous  le 
nom  de  Tombeaux  des  Rois.  La  chaîne  arabique  est  de 
la  même  nature  sans  avoir  été  l’objet  des  mêmes  tra- 
vaux. Ces  bancs  calcaires  continuent  d’encaisser  la  val- 
lée en  descendant  vers  Je  nord  : on  ne  voit  qu’accidcn- 
tellcment  reparaître  le  grès  en  rochers  isolés;  et  encore 
faut-il  pour  cela  s’avancer  à quelque  distance  dans  l’in- 
térieur du  désert. 

Le  Nil,  parvenu  à la  hauteur  de  Denderah,  l’an- 
cienne Tentyris,  à six  myriamètres  au-dessous  de  Thè- 
bes, se  dirige  de  l’est  à l’ouest  jusqu’à  la  hauteur  de 
l’ancienne  ville  d 'Abydus  ; il  reprend  là  sa  direction  au 
nord  a travers  les  provinces' de  Girgeh  et  de  Syout, 
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dont  le  territoire  cultivable,  moins  resserre',  est  couvert 
d’un  grand  nombre  de  villages. 

La  ville  de  Syout,  l’ancienne  Ly copolis , est  à trente 
mvrianiètre»  de  Thèbes. 

On  communique  de  la  valle'e  du  Nil  avec  l'intérieur 
des  déserts  qui  la  bordent,  par  des  gorges  transversales, 
dont  les  unes  conduisent,  d’un  côte',  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  et,  de  l’autre,  dans  les  Oasis. 

La  plus  connue  des  premières  est  celle  que  l’on  suit 
maintenant  pour  se  rendre  de  Qene  au  port  de  Qoçeyr; 
on  en  connaît  une  seconde  qui , se  dirigeant  an  nord-est 
vers  le  même  port , a son  origine  dans  la  valle'e , vis-à- 
vis  d’Esne'.  > 

Ces  différentes  gorges  et  celles  qui  entrecoupent  la 
chaîne  opposée  sont  habitables,  parce  que  les  pluies 
d’hiver  y entretiennent  Ih  végétation  pendant  quelque 
temps,  et  forment  des  fontaines  dont  les  eaux  suffisent 
aux  besoins  des  Arabes  et  de  leurs  troupeaux. 

On  remarque  au  débouché  de  ces  gorges  transversales, 
soit  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  soit  dans  la  vallée 
du  Nil,  des  amas  de  cailloux  roulés,  tantôt  formant 
line  plage  unie,  tantôt  présentant  l’aspect  de  bancs  plus 
ou  moins  élevés;  matières  que  les  eaux  seules  ont  pu 
mettre  en  mouvement,  et  dont  la  disposition  actuelle 
remonte  à une  époque  antérieure  aux  temps  historiques, 
lies  mêmes  graviers  et  cailloux  roulés  existent  déposés 
de  la  même  manière  à l'entrée1  des  gorges  de  la  chaîne 
libyque  : ils  forment,  sur  les  deux  rives  du  Nil,  la 
limite  du  désert  proprement  dit;  car  celle  du  terrain  in- 
culte se  rapproche  davantage  de  ce  fleuve.  Ce  dernier 
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sol,  compose  de  sables  légers,  recouvre  une  e’tendue  de 
terrain  autrefois  cultivable;  et  ce  sol  de  formation  nou- 
velle si  on  le  compare  au  premier,  éprouvé  des  change- 
mens  journaliers  par  l’action  des  vents  auxquels  il  doit 
son  origine.  ». 

A partir  de  la  ville  de  Syout,  la  montagne  Libyque 
s’éloigne  davantage  du  fleuve  en  se  portant  vers  l’ouest. 
La  plage  recouverte  de  sables  mobiles  s’élargit  de  plus 
en  plus  partout  où  ces  sables  n’ont  point  rencontré  de 
plantes  ou  d’arbustes  qui  arrêtent  leur  cours.  Chassés 
par  les  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest,  ils  poussent  en 
quelque  sorte  devant  eux  le  terrain  propre  à la  culture; 
sinon  ils  s’accumulent  en  dunes,  ainsi  qu’on  le  remar- 
que sur  la  rive  gauche  du  canal  de  Joseph. 

Ce  canal  commence  à Darout  el-Cheryf,  et  suit, 
parallèlement  au  Nil,  le  pie4  de  la  montagne  sur  une 
longueur  d’environ  dix-neuf  myriamètrcs.  Il  reste  entre 
ce  canal  et  le  Nil  un  espace  de  terres  cultivables  de 
douze  kilomètres  de  largeur  réduite  : ces  terres , pou- 
vant être  facilement  arrosées,  sont  les  plus  productives 
de  l’Égypte  moyenne. 

Pendant  que  le  Nil , à partir  de  l’origine  du  canal  de 
Joseph,  prolonge  son  cours  en  s’appuyant  au  pied  de 
la  montagne  escarpée  et  quelquefois  coupée  tout-à-fait 
à pic,  qui  forme  sa  rive  droite,  le  canal  de  Joseph  sert 
en  quelque  sorte  de  limite  à la  plaine  sablonneuse  par 
laquelle  la  chaîne  libyque  se  termine.  Cette  chaîne  se 
retournant  au  nord-est , à la  hauteur  de  Beny-Soueyf , 
rétrécit  la  vallée  d’Egypte;  mais,  comme  elle  présente 
dans  la  largeur  de  ce  coude  une  ouverture  dont  le  sol  se 
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trouve  presque  de  niveau  avec  celui  de  la  vallée,  on  y 
a fait  passer  une  dérivation  de  ce  canal,  dont  les  eaux 
ont  ainsi  fertilise  une  nouvelle  province  que  le  travail 
des  hommes  a conquise  sur  lede'sert.  C’est  l’ancien  nome 
Àrsinoïte,  aujourd’hui  le  Fayoum;  il  est  enferme  au 
nord  et  au  midi  par  le  prolongement  des  deux  côte's 
de  la  gorge  d’cl-Lâhoun,  qui  forment  deux  grandes 
courbes  concaves.  L’espace  cultivable  qu’elles  compren- 
nent est  à peu  près  de  quatorze  à quinze  kilomètres  de 
rayon. 

Le  milieu  de  ce  terrain  est  une  espèce  de  plateau  sé- 
paré,  au  nord  et  à l’est,  des  montagnes  qui  l’environ- 
nent , par  une  longue  vallee , dont  une  partie  constam- 
ment submerge'e  forme  ce  que  les  habitai)  s du  pays 
appelent  Bir/tct  el-Qeroun , c’est-à-dire  Lac  de  Caron. 

Un  vallon  plus  petit  contourne  aussi  le  même  plateau 
à l’ouest  et  au  midi  : il  est  séparé  du  lac  de  Caron  par 
un  isthme  au  moyen  duquel  le  Fayoum  se  trouve  en 
quelque  sorte  attaché  au  désert  Libyque,  du  côté  de 
l’ouest. 

La  montagne  qui  borde  cette  province  au  nord  et  à 
l’est  présente  un  escarpement  continu , tandis  que  la 
montagne  opposée  s’incline  doucement  jusqu’à  son  som- 
met éloigné  de  quinze  ou  seize  myriamèlres  du  terrain 
cultivé. 

Après  avoir  dépassé  la  gorge  par  laquelle  une  partie 
de  ses  eaux  entre  dans  le  Fayoum , le  canal  de  Joseph 
continue  de  suivre  le  pied  de  la  colline  qui  forme  le 
bord  occidental  de  la  vallée.  Cette  colline , en  se  rappro- 
chant du  Nil,  semble  devenir  plus  escarpée;  sa  xrêle 
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s’étend  en  formant  un  grand  plateau  horizontal  qui 

sépare  la  vallée  d’Égypte  de  la  province  du  Fayoum.  • 

. Les  premières  pyramides  que  l’on  aperçoit  eu  descen- 
dant du  Sayd,  sont  bâties  sur  le  bord  de  ce  plateau  : 
elles  ne  se  montrent  d’abord  que  de  loin  en  loin  ; elles 
deviennent  plus  nombreuses  et  se  groupent  dans  la  plaine 
de  Saqqârah,  dont  les  hauteurs  dominent  l’ancien  em- 
placement de  Memphis;  enfin  les  trois  plus  grandes 
couronnent  une  espèce  de  cap  que  présente  la  montagne 
Libyque  à la  hauteur  du  Kaire. 

- Le  terrain  cultivable  renfermé  entre  le  Nil  et  le 
prolongement  du  canal  de  Joseph  dont  nous  venons  de 
parler  n’a  guère  que  cinq  à six  kilomètres  de  largeur 
réduite;  largeur  qui  cependant  est  encore  plus  considé- 
rable que  celle  du  terrain  cultivable  qui  forme  sur  la 
rive  opposée  la  province  actuelle  d’Atfyeh.  Les  gorges 
dont  la  chaîne  arabique  est  entrecou  pe'eà  l’orient  de  cette 
dernière  province,  offrent  plusieurs  communications 
faciles  avec  la  mer  Rouge;  quelques  monastères  de  chré- 
tiens qobtes  sont  encore  établis  dans  ces  montagnes  : on 
y retrouve  aussi  d’anciennes  routes  qui  servaient  au 
transport  des  matériaux  tirés  de  différentes  carrières 
qui  paraissent  y avoir  été  exploitées. 

La  haute  Égypte  et  l’Égypte  moyenne  se  réduisent, 
comme  on  voit , à une  vallée  étroite,  au  fond  de  laquelle 
le  Nil  est  encaissé.  La  longueur  de  cette  vallée,  depuis 
l’île  de  Philœ  jusqu’aux  grandes  pyramides , entre  les 
24e et  3oe  degrés  de  latitude,  est  d’environ  quatre-vingt? 
six  myriamètres  en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve. 

Au-delà  du  cap  où  sont  bâties  les  grandes.pyramidcs, 
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la  montagne  Libyque,  qui  jusque-là  se  dirige  du  midi 
au  nord , se  retourne  au  nord-oueÿt , tandis  que  la  mon- 
tagne Arabique,  désignée  sous  le  nom  de  Moqattam , 
c’cst-à-dirc  Montagne  taillée,  à cause  sans  doute  de  la 
face  abrupte  qu’elle  présente  presque  partout,  se  re- 
tourne carrément  à l’est,  immédiatement  après  avoir 
dépasse  l'embouchure  de  la  vallée  de  l’Egarement,  la 
plus  septentrionale  de  celles  qui  conduisent  du  Nil  à la 
mer  Rouge.  Ainsi  les  directions  de  ces  deux  chaînes  de 
montagnes  forment  entre  elles,  à partir  de  ce  point , un 
angle  d’environ  cent  quarante  degrés,  et  comprennent 
une  vaste  baie  au  milieu  de  laquelle  s’étend  jusqu’à  la 
mer  Méditerranée  la  portion  de  l’Egypte  appelée  le 
Delta.  Cette  étendue  de  terrain  , susceptible  de  culture , 
n’atteint  pas  le  pied  des  montagnes  qui  ont  été  les  côtes 
primitives  de  cette  baie  : elle  en  est  séparée,  à l’ouest, 
par  un  espace  inculte  que  des  sables  transportés  de  l’in- 
térieur de  la  Libye  ont  envahi  depuis  long-temps  et 
continuent  d’envahir,  et,  à l’est,  par  une  partie  de  la 
plaine  déserte  de  l’isthme  de  Suez. 

Le  Nil,  à vingt-cinq  kilomètres  du  Kaire,  en  un 
lieu  appelé  le  J'entre  de  la  Vache,  se  partage  aujour- 
d'hui en  deux  branches  principales.  La  première  se  di- 
rige d’abord  au  nord-ouest,  s’incline  ensuite  vers  le 
nord , et  se  rend  à la  mer  au-dessous  de  la  ville  de  Ro- 
sette apres  un  cours  développé  de  vingt  myriamètres 
environ.  La  seconde,  dont  le  développement  est  un  peu 
plus  considérable,  coule  diieclcmcnt  au  ndtd , Sépare 
en  deux  parties  presque  égales  le  territoire  de  la  basse 
Egypte  , et  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Damiette. 


observations 

Ces  deux  brandies  du  Nil  prennent  le  nom  des  deux 
villes  où  elles  ont  leurs  embouchures. 

La  brandie  de  Rosette  se  prolonge  parallèlement  à 
la  limite  du  désert  Libyque  jusqu’à  une  distance  de 
deux  ou  trois  kilomètres  du  village  deTerrâneh,  à sept 
inyriarnètres  du  Kaire  : c’est  à ce  point  que  se  termine 
contre  une  digue  le  canal  des  pyramides  ou  d’el-A’sa- 
rah , qui  n’est  autre  chose  que  le  prolongement  du  canal 
dé  Joseph  ; il  arrête  dansla  partie  inférieure  de  son  cours , 
comme  dans  l’Égypte  moyenne,  les  sables  qui  vien- 
nent de  l’ouest;  la  stérilité  de  toute  sa  rive  gauche,  qui 
en  est  recouverte,  contraste  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante avec  la  fertilité  des  campagnes  de  la  rive  oppose'e, 
qui  peuvent  être  arrosées  facilement,  soit  par  des  déri- 
vations de  ce  canal , soit  par  des  dérivations  immédiates 
du  fleuve.  • ■ 

A partir  de  Terrâneh  jusqu’à  l’origine  du  canal  de  la 
province  de  Babyreh , que  l’on  rencontre  à trois  myria- 
mètres  plus  bas , c’est  le  Nil  lui-même  qui  s’oppose  à 
l’invasion  des  sables  : ils  sont  arrêtés  par  la  ligne  de 
roseaux  dont  sa  rive  gauche  est  bordée , et  s’y  amon- 
cèlent  en  dunes  presque  abruptes. 

Le  canal  de  la  Bahyreh , qui  se  dirige  ensuite  au  nord- 
ouest  jusqu’au  lac  Maryout , autrefois  Maréotis,  semble 
uniquement  destiné  à protéger  l’Égypte  contre  l’inva- 
sion de  ces  mêmes  sables;  tandis  que  la  branche  de 
Rosette,  se  portant  directement  au  nord,  traverse  une 
vasuf  plaüe  qu’elle  fertilise  par  de  nombreuses  dériva- 
tions, dont  les  plus  considérables  sont,  à l?ouest,  les 
canaux  de  Damanhour,  de  Rahmânyeli  etde  DeyroUt. 
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Le  premier  de  ces  canaux,  après*  tin  développement 
de  quatre  myriamètres , se  termine  à la  ville  dont  il 
porte  le  nom  ; le  second , qui  arrose  la  partie  la  plus  leiv 
tile  dç  1’intërieur  de  la  province,  sert  à approvisionner 
d’eati  du  Nil  les  citernes  d’Alexandrie;  enfin  le  troi- 
sième se  jette  dans  le  lac  d’Edkoû. 

La  portion  de  l’Egypte  comprise  entre  le  de'sert  Li- 
byque  et  la  brandie  de  Rosette  n’est  point  immédiate- 
ment cdntiguë  à la  mer;  elle  en  est  sëpare'e,  eu  allant 
de  l’ouest  à l’est , par  l’ancien  lac  Maréotis,  le  lac  Ma’- 
dyeh  ou  d’Abouqyr  et  le  lac  d’Edkoû. 

Les  deux  premiers  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que 
par  une  langue  de  terre'fort  e'troite,  sur  laquelle  est 
établie  la  partie  inférieure  du  canal  de  Rahmânyeli  ou 
d’Alexandrie.  Entre  ces  deux  lacs  et  la  mer  court  du 
sud-ouest  au  nord-est  une  chaîne  continue  de  rochers 
calcaires,  qui  est  le  prolongement  de  la  côte  d’Afrique. 
Une  des  anfractuosités  quelle  présente  est  couverte  pat* 
l’ancienne  île  de  Pharos  et  forme  le  port  d’Alexandrie. 
La  même  bande  de  rochers  calcaires  se  prolonge  de 
deux  myriamètres  au-delà  de  ce  port,  jusqu’au  fort 
d’Abouqyr,  devant  lequel  est  situé  l’îlot  qui  termine 
cette  chaîne. 

Le  rivage  d’Égypte,  en  se  prolongeant  à l’est  depuis 
la  rade  d’Abouqyr,  ne  présente  aucun  banc  de  matière 
solide  qui  puisse  résister  aux  efforts  de  la  mer.  Ce  n’est 
plus  qu’une  plage  sablonneuse,  qui  s’élève  à peine  au- 
dessns  des  eaux,  et  derrière  laquelle  le  terrain  plus 
déprimé  est  submergé  pendant  une  grande  partie  de 
l’année  par  les  dérivations  du  Nil  depuis  Rahmânyeli 
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jusqu’à  Rosette.  Cette  espèce  de  lagune  est  le  lac  d’Ed- 
koû  dont  nous  avons  déjà  parle. 

Le  Delta  proprement  dit,  compris  dans  l’angle  que 
forment  les  brandies  de  Rosette  et  de  Damiette}  est 
arrose  par  dilféfens  canaux  qui  sont,  pour  la  plupart, 
tires  de  cette  dernière  brandie.  Le  plus  méridional  de 
ces  canaux  est  celui  de  Menouf,  qui  prend  son  origine 
à un  myriamètre  du  Centre  de  la  Vache,  et  se  rend 
dans  la  branche  de  Rosette  au-dessous  île  Tcrrâneh  : il 
coupe  obliquement  la  pointe  du  Delta  ; et  comme , à par- 
tir de  cette  pointe,  les  eaux  qui  suivent  ce  canal  ne  par- 
courent qu’environ  cinq  myriamètres,  tandis  quelles 
en  parcourent  six  en  suivant  la  branche  de  Rosette  entre 
les  mêmes  extrémités,  elles  se  trouvent  naturellement 
entraînées  par  l’effet  de  cette  plus  grande  pente  dans  le 
canal  tic  Menouf,  qui  deviendrait  bientôt  le  seul  che- 
min qu’elles  suivraient  si  l’on  ne  prenait  pas  soin  d’en- 
tretenir la  digue  de  Fara’ounyeh , placée  à son  origine 
dans  le  Nil  pour  régler  convenablement  le  volume  des 
eaux  qui  doivent  y être  introduites. 

On  trouve,  en  continuant  de  descendre  la  branche 
de  Damiette,  à six  kilomètres  de  l’entrée  du  canal  de 
Menouf,  une  seconde  dérivation  de  cette  branche.  Ce 
second  canal  se  dirige  au  nord-ouest  dans  l’intérieur  du 
Delta,  sur  la  ville  de  Chybyn  el-Koum , dont  il  prend 
le  nom  , et  derrière  laquelle  il  se  partage  en  deux  bras, 
l’un  qui  continue  de  suivre  la  même  direction  jusqu’au 
lieu  appelé  Farestaq , où  il  se  termine  dans  la  branche 
de  Rosette  après  neuf  myriamètres  de  cours;  l'autre, 
appelé  canal  de  Mcljg>  descend  vers  le  nord  à Mehallct 
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el-Kebyr,  et  se  réunit,  à, envi ron  vingt-cinq  kilomètres 
t!e  cette  ville,  au  canal  d’el-Ta’bânyeh. 

Celui-rci  est  la  troisièrtic  dérivation  occidentale  de  la 
branche  de  Damiette  $ elle  a son  origine  entre  les  villes 
de  Semênnoud  et  de  Mansourah , et  se  perd  , à six  rny- 
riamètres  de  cette  origine,  dans  le  lac  Bourlos. 

Ce  lac  ne  reçoit  pas  seulement  le  canal  d’el-Ta’bâ- 
nyeh; il  reçoit  encore  toutes  les  eaux  qui,  répandues 
dans  l’intérieur  du  Delta  par  une  multitude  de  petites 
dérivations  immédiates  du  Nil,  ou  des  quatre  grands 
canaux  de  Menou! , de  Cliybyn  el-Koum,  de  Melyg  et 
d’el-Ta’bânyeh,  ne  sont  point  employées  à l’irrigation 
<les  campagnes  ou  dissipées  par  l’évaporation. 

La  plus  grande  longueur  du  lac  Bourlos  depuis  le  vil- 
lage de  Berenbâl,  situé  presqu’en  face  de  Rosette,  et  le 
village  de  Beltym,  situé  à la  pointe  la  plus  septentrio- 
nale de  l’Egypte , est  de  six  myriamètres;  sa  plus  grande 
largeur,  de  trois.  Sa  surface  est  couverte  d’une  multi- 
tude d’îles  qui  servent  de  refuge  aux  pêcheurs. 

Une  langue  de  terre,  ou  plutôt  une  simple  crête  de 
sable  sur  laquelle  s’élèvent  de  petites  dunes  de  distance 
en  distance , sépare  le  lac  Bourlos  de  la  mer.  Cette  crête 
se  prolonge,  en  s’amincissant  de  plus  en  plus,  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  depuis  le  bogluiz  ou  l’embouchure  de 
Rosette  jusqu’à  celle  du  lac,  à six  myriamètres  plus 
loin  : c’est  la  seule  ouverture  par  laquelle  s’écoulent  à la 
mer  toutes  les  eaux  de  l’intérieur  du  Delta. 

Au-delà  de  cette  embouchure,  la  plage  sablonneuse 
dont  la  côte  est  formée  s’élargit  tout-à-coup  : les  dunes 
s’y  élèvent, davantage  à l’abri  des  plants  de  palmiers  et 
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de  vignes  que  cultive  la  population  de  douze  ou  quihze 
villages  qui  dépendent  tous  de  celui  de  Beltym , autour 
duquel  ils  se  groupent.  Ces  établissemens  couvrent  le 
capBourlos , la  pointe  la  plus  septentrionale  de  l’Egypte: 
quand  on  les^a  dépassés,  la  plaine  de  sable  qui  borde  la 
mer  court  vers  le  sud  est  sur  la  largeur  d’un  myriamètre 
environ  ; et  c’est  en  cheminant  à travers  cette  plaine  in- 
culte, dont  une  ramification  du  canal  d'el-Ta’bânyeli 
arrête  l’extension  dans  les  terres  du  Delta,  que  l’on, 
arrive  à l’embouchure  de  la  branche  de  Damiette  après 
une  marche  de  huit  myriamètres  environ.  , 1 

Nous  venons  d’indiquer  les  principaux  canaux  dérivés 
de  la  rive  gauche  de  cette  branche;  nous  allons  suivre 
le  même  ordre  dans  l’indication  de  ceux  qui  sont  dérivés 
dç  la  rive  droite  pour  arroser  les  provinces  orientales  dé 
l’Égypte. 

Le  premier,  en  remontant  jusqu’au  Kaire,  est  celui 
qui  traverse  cette  ville,  arrose  la  plaine  d’ Ileliopolis ,, 
alimente  le  lac  des  Pèlerins , et  vient  enfin  se  jeter,  après 
un  cours  de  trois  myriamètres  et  demi,  clans  le  canal 
d’Abou-Meneggy  qui  sert  spécialement  aujourd'hui  à 
l’arrosage  de  la  province  de  Qelyoub.  La  prise  d’eau  de 
ce  second  canal  est  à dix  kilomètres  du  Kaire  : il  se  di- 
rige d’abord  vers  le  nord  sUr  deux  myriamètres  environ 
de  développement;  s’inclinant  ensuite  au  nord-ouest,  il 
passe  à Belbeys  et  se  prolonge,  en  bordant  le  désert, 
jusqu’à  l’entrée  d’une  vallée  qui  court  directement  de 
l’ouest  à l’est  à travers  l’isthme  de  Suez  jusqu’au  bassin 
des  lacs  Amers,  où  elle  débouche.  On  retrouve  dans 
cette  vallée  les  vestiges  d’un  ancien  canal  auquel  la  dé- 
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rivation  d’A  bou-Mcneggy  semble  avoir  etc  destinée  au- 
trefois à fournir  des  eaux  : cette  même1  dérivation  se 
prolonge  ensuite  vers  l’ancienne  ville  de  Bubaste,  au- 
delà  de  laquelle  sa  direction  laisse  reconnaître,  jus- 
qu’aux marais  de  Peluse  où  elle  se  perd  , les  vestiges  de 
la  branche  la  plus  orientale  du  Nil  que  le  temps  a oblir 
te're'e,  et  dont  le  développement  peut  être  environ  de 
seize  myriamètres. 

Les  deux  canaux  d’ Heliopolis et  d’Abou-Meneggy  ont 
leur  origine  au-dessus  du  Ventre  de  la  Vache.  C’est  à 
environ  un  myria  mètre  au-dessous  que  l’on  trouve,  en 
descendant  la  branche  de  Damiette , l’entrée  du  canal  de 
Moueys  : il  se  dirige  au  nord-est  entre  les  deux  pro- 
vinces de  Charqyeh  et  deMansourah,  et  se  termine,  à 
douze  myriamètres  de  son  origine,  dans  le  lac  Menza- 
leh,  après  avoir  baigné  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de 
Tanis , à quinze  kilomètres  au-dessus  de  son  embou- 
chure. 

Entre  ces  ruines  et  celles  de  Mendès,  qui  en  sont* 
éloignées  de  trois  myriamètres  à l’ouest,  la  plaine  de 
Daqahlyth  est  inondée  communément  pendant  huit 
mois  de  l’année  par  les  eaux  de  plusieurs  canaux  d’irr 
rigation  qui  y aboutissent. 

Le  canal  de  Moueys  supplée  à l’arrosage  de  la  plus 
grande  partie  des  terres  situées  sur  sa  rive  gauche,  de 
sorte  que  la  branche  de  Damiette  n’est  appauvrie  d’au- 
cune autre  dérivation  importante  depuis  l’entrée  t^e  pe 
canal  jusqu  a la  ville  de  Mansourah , située  à dix  myria- 
mètres plus  loin.  Là  commence  le  canal  d’Achmoyn, 
qui  se  dirige  à l’orient  sur  les  ruines  de  Mendès  et  se 
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prolonge  ensuite  au  milieu  d’une  lisière  de  terres  culti- 
vables, de  deux  ou  trois  kilomètres  de  large,  resserrée 
au  sud  par  le  marais  de  Daqahlyeh  et  au  nord  par  le 
lac  Menzaleh,  où  il  se  jette  après  un  cours  île  six  my- 
riamètres. 

, A partir  de  Mansourali  le  Nil  se  prolonge  de  sept 
inyriamètres  environ  jusqu’à  son  embouchure , à quinze 
kilomètres  au-dessous  de  Damiette.  La  portion  de  l’E- 
gypte comprise  entre  cette  branche  du  fleuve  et  la  plaine 
inculte  de  l’isthme  de  Suez  se  termine,  du  côté  de  la 
mer , comme  le  Delta  proprement  dit , par  un  grand  lac 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  a reçu  son  nom  de  la 
ville  de  Menzaleh  située  sur  sa  rive  méridionale.  Ce  lac, 
couvert  d’un  grand  nombre  d’îlots,  s’étend  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  depuis  Damiette  jusqu’à  la  plaine  de 
Péluse , sur  une  longueur  de  cinq  myriamètres  et  demi  ; 
sa  largeur  moyenne  est  environ  du  double.  Les  eaux  de 
l’intérieur  qu’il  reçoit  se  dégorgent  à la  mer  par  trois 
embouchures  ouvertes  dans  la  crête  de  sable  qui  l’en  sé- 
pare. Ces  trois  ouvertures  sont,  en  allant  de  l’ouest  à 
l’est,  celles  de  Dybeh,  de  Gemyleh  et  d’Omm-fâreg, 
et  chacune  d’elles  correspond  précisément  à l’extrémité 
de  chacun  des  canaux  d’Achmoun , de  Moueys  et  de 
l'ancienne  branche  Pélnsiaque.  Le  prolongement  de  leur 
cours  à travers  les  eaux  du  lac  se  distingue  aisément , 
lors  de  l'inondation , par  l’eau  douce  qu’on  y puise,  tan- 
dis que,  hors  de  ces  courans,  l’eau  est  plus  ou  moins 
saumâtre. 

L’embouchure  du  Nil  à Damiette  est,  comme  celle 
de  la  branche  occidentale  de  ce  fleuve,  en  saillie  sur  la 
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côte;  elle" s’avance  même  un  peu  plus  vers  le  nord.  A 

droite  de  cette  embouchure  commente  la  bande  sablon- 

* ♦ * 

neuse  qui  forme  la  digue  extérieure  du  lac  Menzaleh  : 
elle  court  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  ne  diffère  de 
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celle  du  lac  Bourlos  qu’en  ce  qu’elle  est  beaucoup  plus 
étroite,  et  que  les  dunes  y sont  beaucoup  plus, rares. 

La  basse  Égypte , telle  què  nous  venons  d’essayer  de 
la  décrire , présente , comme  on  voit , une  vaste  plaine 
triâhgulaire  traversée  du  midi  au  nord  par  le  Nil , qui  se 
bifurque  vers  le  sommet  de  ce  triangle  : elle  est  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  canaux  qui  tous 
tirçpt  leur  origine  du  fleuve;  et  leurs  eaux  avant  de  se 
rendre  à la  mer  entretiennent,  derrière  la  crête  sablon- 
neuse qui  en  forme  la  côte , une  suite  de  lacs  et  de  maré- 
cages. 

Cetlte  côte,  depuis  Alexandrie  jusqu’à  Pélusè,  pré- 
sente une  grande  courbe  de  trente  myriamètres  de  déve- 
loppement, tournant  au  nord  sa  convexité,  sur  laquelle 
sont  très-sensiblement  en  saillie  la  pointe  d’Abouqyr  et 
les  deux  embouchures  actuelles  du  Nil.  Précisément  au 
milieu  de  la  distance  qui  les  sépare  se  trouve  le  cap 
Bourlos,  point  le  plus  septentrional  de  l’Egypte. 

Il  est  situé  sous  le  même  méridien  qne  les  pyramides, 
à une  distance  de  dix-liuit  myriamètres  comprise  entre 
les  290  et  5i°  35’  So”  de  latitude.  Ainsi  l’Égypte 
entière,  depuis  la  dernière  cataracte  jusqu’à  la  pointe 
de  Bourlos , comprend  en  latitude  un  intervalle  de  sept 
degrés  et  demi  et  une  superficie  d’environ  2 1 00000  hec- 
tares de  terrains  cultivables. 

Environnée  de  tous  les  côtés  de  déserts  privés  d’eau 
IL  N.  xx.  4 
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douce , l’Egypte  n’cst  habitabltfquc  parce  qu’elle  sert  en 
quelque  sorte  de  lit  à la  partie  infe'rieure  du  Nil.  C’est 
aux  déhordemeus  pe'riodiques  de  ce  fleuve  qu’elle  doit  la 
fertilité'  qui  l’a  rendue  justement  célébré.  . 

Ce  débordement  annuel  fut  dans  l’antiquité  l’objet 
de  l’admiration  des  voyageurs  et  des  historiens;  et  sa 
cause,  une  espece  de  mystère  dont  ils  donnèrent  des 
explications  diverses.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  phé- 
nomène est  dû  aux  pluies  qui  tombent  en  Abyssinie. 
Elles  submergent  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  un 
immense  plateau  : elles  s’écoulent  dans  le  bassin  du  Nil , 
leur  dernier  réceptacle;  et  ce  fleuve,  chargé  seul  d’en 
porter  le  tribut  à la  mer,  les  verse  à son  tour  sur  l’Egypte. 

On  commence  vers  le  solstice  d’été  à s’apercevoir  de 
la  crue  du  Nil  au-dessous  de  la  dernière  cataracte.  Cette 
crue  devient  sensible  au  Kaire  dans  les  premierl  jours 
de  juillet  : c’est  là  que  les  Français  ont  pu  en  observer 
la  marche  au  moyen  du  nilomètrc  établi  à l’extrémité 
méridionale  de  l’île  de  Roudah; 

Pendant  les  six  ou  huit  premiers  jours  il  croît  par 
degrés  presque  insensibles;  bientôt  son  accroissement 
journalier  devient  plus  rapide  : vers  le  i5  août  il  est  à 
peu  près  arrivé  à la  moitié  de  sa  plus  grande  hauteur, 
qu’il  atteint  ordinairement  du  20  au  5o  septembre.  Par- 
venu à cet  état,  il  y^reste  dans  une  sorte  d’équilibre 
pendant  environ  quinze  jours,  après  lesquels  il  com- 
mence à décroître  beaucoup  plus  lentement  qu’il  ne 
s’était  accru.  Il  se  trouve,  au  10  de  novembre,  descendu 
de  la  moitié  de  la  hauteur  à laquelle  il  s'était  éleve;  il 
baisse  encore  jusqu’au  20  du  mois  de  mai  de  l'annce 
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suivante.  Ces  variations  cessent  de  se  faire  apercevoir 
sensiblement  jusqu’à  ce  qu’il  recommence  à croître  à 
peu  près  à la  même  époque  que  1’anne'e  préce'denle. 

Lorsque  le  Nil  entre  en  Egypte,  au  moment  de  sa 
crue,  scs  eaux  bourbeuses  sont  charge'es  de  sable  et  de 
limon  qui  leur  donnent  une  couleur  rougeâtre;  elles  con- 
servent cette  couleur  pendant  toute  la  durée  du  débor- 
dement, et  ne  la  perdent  que  peu  à peu,  à mesure 
qu’elles  rentrent  dans  leur  lit;  elles  redeviennent  enfin 
parfaitement  claires. 

Nous  avons  représenté  graphiquement  la  loi  de  l’ac- 
croissement et  du  décroissement  du  Nil  tels  qu’ils  ont 
été  mesurés  au  Kaire  pendant  les  années  179g,  1800 
et  1801  (Jigure  ire  de  la  planche  jointe  à ce  mémoire). 
On  voit  que  cette  loi  est  indiquée  par  une  courbe  si- 
nueuse assez  régulière.  Les  petites  inflexions  qu’elle  pré- 
sente en  sens  opposé,  pendant  la  durée  de  la  crue, 
proviennent  de  ce  que  le  volume  du  fleuve,  avant  d’ar- 
river au  Kaire,  est  diminué  de  toutes  les  dérivations  qui 
en  sont  faites  pour  alimenter  les  différais  canaux  de  la 
haute  Egypte.  Ces  anomalies  sont  moins  sensibles  pen- 
dant le  décroissement , parce  qu’aucune  cause  de  la  même 
nature  n’en  altère  la  loi.  On  voit  aussi,  en  comparant 
les  crues  d’une  année  à l’autre , qu’il  y a de  grandes  dif- 
férences entre  elles.  Celle  de  1799,  par  exemple,  que 
l’on  regarde  comme  une  des  plus  faibles,  parvint  à sa 
plus  grande  hauteur  le  23  septembre,  et  ne  s’éleva  que 
de  6œ857  au-dessus  des  basses  eaux.  Celle  de  1800, 
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qui  lut  au  contraire  comptée  parmi  les  plus  fortes,  par- 
vint, le  4 octobre,  à 7mg6i  de  hauteur.  On  peut  donc, 
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sans  erreur  sensible,  fixer  la  crue  moyenne  du  Nil  entre 
la  crue  de  l’année  1799  et  celle  de  1800  que  nous  ve- 
nons de  rapporter;  elle  sera  ainsi  de  7n’4i9'. 

Si  parmi  les  prodigieux  ouvrages  exécutés  en  Egypte 
les  canaux  d’irrigation  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  excite' 
le  plus  d’admiration , du  moins  il  est  probable  que  ce 
sont  les  plus  anciens;  et  il  est  certain  que  sans  ces  tra- 
vaux, exclusivement  consacrés  à l’utilité  publique,  la 
population  de  cette  contrée  ne  se  serait  jamais  élevée  au 
point  où  il  paraît  qu’elle  s’éleva  autrefois.  Ces  canaux 
sont  dérivés  de  différens  points  du  Nil  sur  l’une  et  l’au- 
tre de  ses  rives , et  ils  en  portent  les  eaux  jusqu'au  bord 
du  désert.  De  distance  en  distance,  à partir  de  celte 
limite,  chaque  canal  d’irrigation  est  barré  par  des  digues 
|ransversales  qui  coupent  obliquement  la  vallée  en  s’ap- 
puyant sur  le  fleuve.  Les  eaux  que  le  canal  conduit 
contre  l’une  de  ces  digues  s’élèvent  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  atteint  le  niveau  du  Nil  au  point  d’où  elles  ont  été 
tirées.  Ainsi  tout  l’espace  compris  dans  la  vallée  entre 
la  prise  d’eau  et  la  digue  transversale  forme,  pendant 
l’inondation,  un  étang  plus  ou  moins  étendu.  Lorsque 
cet  espace  est  suffisamment  submergé  on  ouvre  la  «ligue 
contre  laquelle  l’inondation  s'appuie  : leseaux  se  déver- 
sent, après  cette  opération,  dans  le  prolongement  du 
canal  au-dessous  de  cette  digue;  et  elles  continueraient 
de  s’y  écouler  si , à une  distance  convenable,  elles  n’é- 
taient pas  arrêtées  par  un  second  barrage  contre  lequel 
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■ Cette  hauteur  de  7m4 *9  «qui-  torse  coudées  du  nilomèuc  d'Elé- 
vant  a treiie  coudées  dix-sept  doigts  phanlinc. 
de  la  colonne  du  meqyâs  et  à qua- 
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clics  sont  obligées  de  s’élever  de  nouveau  pour  inonder 
l'espace  renferme'  entre  cetle  digue  et  la  première.  Quel- 
quefois un  canal  dérivé  immédiatement  du  Nil  au-des- 
sous de  celle-ci  rend  cette  inondation  plus  complète. 

Ces  digues  transversales  que  l’on  voit  se  succéder  de 
distance  en  distance,  en  descendant  le  Nil,  sont  diri- 
gées ordinairement  d’un  village  à l’autre,  et  forment 
une  espèce  de  chaussée  au  moyen  de  laquelle  ces  villages 
communiquent  entre  eux  dans  toutes  les  saisons  de  l’an- 
nc'e,  parce  qu’elle  est  assez  élevée  au-dessus  de  la  plaine 
pour  surmonter  les  plus  hautes  eaux. 

La  vallée  de  la  haute  Egypte  présente,  comme  on 
voit , lors  de  l’inondation  une  suite  d’étangs  ou  de  pe- 
tits lacs  disposés  par  échelons  les  uns  au-dessous  des 
autres,  de  manière  que  la  pente  du  fleuve,  entre  deux 
points  donnés,  se  trouve  sur  ses  deux  rives  distribuée 
par  gradins;  ou  voit  que  l’on  a fait  pour  l’irrigation  de 
ce  pays.préciséinent  le  contraire  de  ce  qu’on  ferait  pour 
opérer  le  dessèchement  d’une  vallée  qui  serait  obstruée 
par  des  barrages  consécutifs. 

Lorsque  la  largeur  de  la  vallée  est  très-considérable, 
comme  cela  a lieu  sur  sa  rive  gauche  depuis  Syout  jus- 
qu'à l’entrée  du  Fayoum,  le  canal  dérivé  du  Nil  suit  le 
plus  près  possible  la  limite  du  désert  sans  aucun  bar- 
rage transversal;  mais  alors  il  devient  semblable  à une 
nouvelle  branchedu  Nil , et  l’on  dérive  decette  branclfe , 
comme  du  fleuve  lui-même,  les  canaux  d’irrigation  qui 
vont  porter  contre  des  digues  secondaires  les  eaux  des- 
tinées à inonder  le  pays. 

Ce  système  d’arlosemcnt  n’c'prouvc  de  modification 
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que  dans  la  province  du  Fayoum.  La  configuration  de 
son  sol  permet  d’y  conduire  les  eaux  du  canal  de  Jo- 
seph sur  un  point  culminant , d’où  elles  sont  distribuées 
par  une  multitude  de  petits  canaux  pour  fertiliser  le 
territoire  de  chacun  des  villages  dont  est  couverte  la 
plaine  inclinée  qui  borde  le  Birket  el-Qeroun  à l’ouest 
et  au  midi. 

Les  eaux  ne  doivent  couvrir  le  sol  que  pendant  un 
certain  temps , afin  que  les  travaux  d’agriculture  puis- 
sent se  faire  dans  la  saison  convenable.  Le  dessèchement 
des  terres  s’opère  naturellement  alors  par  la  rupture  des 
digues  qui  soutenaient  les  eaux;  et  c’est  après  avoir 
séjourne'  plus  ou  moins  dans  les  espèces  de  comparti- 
mens  en  échelons  compris  entre  les  digues  consecutives , 
que  le  superflu  de  l’irrigation  va  se  perdre  dans  les  lacs 
ét  marécages  qui  servent  de  bornes  à la  partie  septen- 
trionale du  Delta. 

L’indication  que  nous  venons  de  donner  de  Indispo- 
sition respective  des  canaux  et  des  digues  de  l’Égypte 
supérieure  explique  suffisamment  comment  on  peut 
arroser  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de 
pays , suivant  que  la  crue  du  Nil  est  plus  ou  moins 
forte. 

Le  même  système  d’irrigation  est  suivi  dans  la  basse 
Egypte.  Les  grands  canaux  dérivés  des  deux  branches  * 
{le*  Rosette  et  de  Damiette  alimentent  à leur  tour  des 

'■L 

dérivations  secondaires,  dont  les  eaux  sont  soutenues 

. * * ' 

par  des  digues  qui  traversent  la  campagne  dans  tous  les 
sens,  en  allant  d’un  village  à l’autre;  chacun  d’eux 
s’élève ; au-dessus  de  ces  digues  comme  une  espèce  de 
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monticule  qu’accroissent  chaque  année  les  dépôts  d'im- 
mondices et  de  décombres  que  les  égyptiens  sont  dans 

l’usage  d’accumuler  autour  de  leur*  habitations. 

^ ^ * 
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SECTION  II. 

f olumc  des  eaux  du  JVil.  — Nivelle  mens  transversaux ♦ 
dans  la  vallée.  — Sondes  du  terrain. 

» ^-MT 

! . * * .•  • 

• Ce  que  nous  avons  dit , dans  la  section  précédente, 

de  l’aspect  extérieur  de  l’Égypte,  pouvait  être  remar- 
qué par  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays  en 
observateurs  attentifs;  mais  les  recherches  qui  nous  res- 
taient à faire  sur  le  régime  du  Nil,  sur  le  relief  et  la 
pente  transversale  de  la  vallée  qu’il  arrose , enfin  sur  la 
nature  et  la  profondeur  du  sol  qui  la  recouvre,  exi- 
gfaient  une  réunion  de  moyens  que  des  voyageurs  isolés 
n’avaient  jamais  eue  à leur  disposition , et  que  les  cir- 
constances mettaient  à la  nôtre. 

Jc^partis  du  Kaire,  le  2g  ventôse  an  vu  (ig  mars 
!799)i  avec  plusieurs  membres  de  l’Institut  et  de  la 
Commission  des  sciences  et  arts,  pour  aller  rejoindre  la 
division  du  général  Desaix , qui  occupait  la  haute  Egypte. 
Les  recommandations  dont  nous  étiohs  munis  pour  ce 
général , son  empressement  à concourir  à l’exploration 
d’une  contrée  dont  il  paraissait  avoir  consolidé  la  con- 
quête, et  surtout  son  vif  désir  de  faire  tourner  à la  gloire 
de  la  France  les  divers  résultats  de  f expédition  à la- 
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quelle  il  était  attache,  nous  donnaient  l’assurance  de 
trouver  près  de  lui  toutes  les  ressources  necessaires  à 
l’objet  de  notre  mission  : il  réalisa  nos  espérances  à cet 
égard  j et  MM.  les  généraux  qui  commandaient  sous  ses 
ordres’  doivent  partager  ici,  pour  l’accueil  bienveillant 
que  nous  en  avons  reçu , l'hommage  de  reconnaissance 
que  nous  rendons  à sa  mémoire. 

Nous  étions  embarqués  sur  le  Nil;  mais  la  faiblesse 
«du  vent  de  nord , à l’aide  duquel  nous  devions  remonter 
le  courant,  nous  permettait  souvent  de  mettre  pied  à 
terre,  et  de  suivre  notre  barque  qui  était  tirée  à la  cor- 
delle. 

Les  vents  contraires,  assez  fréquens  dans  cette  saison , 
nous  obligèrent  même  plusieurs  fois  de  nous  arrêter  en  • 
attendant  qu’un  vent  favorable  recommençât  à souffler. 
Le  7 germinal  (27  mars)  une  de  ces  stations  forcées 
nous  laissa , un  peu  au-dessous  de  la  ville  de  Manfa- 
lout,  le  temps  de  lever  une  section  transversale  du  Nil 
(Cg.  2) , et  d’en  mesurer  la  vitesse. 

Cet  eudroit  était  d’autant  plus  propre  à cette  opéra- 
tion, que  le  lit  du  fleuve  y est  rectiligne  sur  plusieurs 
kilomètres  de  longueur.  Les  talus  de  ses  berges  furent 

trouvés  inclinés  l’un  et  l’autre  de  deux  fois  leur  hauteur , 

% % ' 
et  la  vitesse  superficielle  du  courant,  au  Cl  de  l’eau , rie 

om75  par  seconde;  ce  qui  suppose  une  vitesse  moyenne 

de  om6o  environ. 

Ce  talus  incliné  de  deux  pour  un  , s'élevant  depuis  la 
surface  des  basses  eaux  jusqu’au  niveau  des  plus  grandes 

1 MM.  les  généraux  Zayonchcck,  aujourd’hui  vice-roi  de  Pologne, 
Béliard,  Davoust,  Donzelot,  Friant. 
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inondations,  est  évidemment  celui  qui  convient  au  ré- 
gime du  Nil;  et  celte  observation  peut  concourir  à la 
détermination  de  ce  régime. 

La  largeur  du  fleuve  au  niveau  de  l’ean  était  de  678 
mètres,  et  sa  section  vive  de  1129  mètres  superficiels, 
lesquels  multipliés  par  la  vitesse  de  om6o  donnent  une  . 
dépense  de  678  mètres  cubes  par  seconde. 

Nous  arrivâmes  à Syout  le  lendemain  8 germiual 
(28  mars);  et  le  séjour  de  près  de  deux  mois  que  nous 
y limes  nous  permit  d’y  multiplier  nos  observations. 

La  largeur  totale  de  la  vallée  sur  ce  point  est  de  dix 
mille  mètres,  dans  lesquels  celle  du  lit  du  Nil  est  com- 
prise pour  huit  cents.  Il  coule  à trois  mille  mètres  de  la 
montagne  Libyque,  et  à six  mille  environ  de  la  mon- 
tagne opposée.  Celte  plaine  est  coupée  entre  le  fleuve  et 
les  deux  déserts  qui  la  bordent  par  plusieurs  canaux,  dont 
le  principal  sur  la  rive  gauche  est  celui  qui  est  dérivé 
du  Nil  à el-Saouâqyeli , au-dessous  de  Girgeh.  11  suit 
le  pied  de  la  montagne  occidentale  où  les  catacombes  de 
Syout  ont  été  pratiquées.  Sa  largeur  est  d’environ  ccnt 
soixante  mètres. 

Après  avoir  passé  sur  la  rive  droite  du  fleuve  on  tra- 
vcfsc  à six  cents  mètres  de  distance,  en  allant  vers  la 
montagne  Arabique,  un  premier  canal;  011  en  traverse 
un  second  à cinq  cents  mètres  plus  loin  : ils  peuvent 
avoir  l’un  cent  cinquante  et  l’autre  deux  cents  mètres 
de  largeur. 

Plusieurs  digues  transversales  s’élèvent  d'un  mètre 
ou  d’un  mètre  et  demi  au-dessus  du  terrain  naturel, 
lequel ^au  surplus,  est  toujours  d’environ  om8ro  ou  au 
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moins  de  om6o  plus  élevëien  amont  qu’cn  aval  de  ccs 

digues.  , . V $ • 

La  plus  considérable  sc  trouvç  sur  la  rivcgauche  du 
Nil;  elle  est  destinée  à soutenir,  entré  ce  fleuve  et  la 
montagne  Libyque,  les  eaux  du  canal  d’el-Sao'uâqyeli  : 
elle  s’élève  à im20  au-dessus  du  sol  ; ce  qui  supposeque 
les  plus  hautes  inondations  ne  parviennent  point  à cette 
hauteur.  _ * » -« 

Le  1 1 germinal  (5i  mars)  nous  mesurâmes,  au  poçt 
de  Syout , la  vitesse  et  le  volume  des  eaux  du  NU  entre 
deux  sections  transversales  distantes  l’une  de  l’autre  de 
trois  dent  trente  métrés.  La  largeur  de  la.  section  d’en 
bas  fut  trouvé*;  de  deux  cent  quarante-cinq  mètres,  et  sa 
superficie  de  six  cent  quatre  mètres  (iig.  5);  la  lar- 
geur delà  section  d’en  haut  fut  trouvée  de  cent  soixante- 
dix-neuf  mètres , et  sa  surface  de  cinq  cent  vingt  inètVcs 
carrés  (fig.  4)  j la  section  moyenne  était  par  corise^ue'nt 
de  cinq  cent  soixante-deux  métrés  caifés;'  „ ... 

Un  flotteur  abandonne  au  fil  de  l’eau  parcourut  en 
trois  minutes  trente-sept  secondes  la  distance  de  trois 
cent  trente  mètres  comprise  entre  les  deux  s<?hiiout> 
extrêmes;  la  vitesse  superficielle  e'iait  donc  de  imJ»2 
par^econde.  ir  f + • '■  W‘'  /*,.’• 

SFl’ofi  diminue  c’ettc  vitesse  superficielle  (l’un  cin- 
quième, on  obtient  ira2i  de  vitesse  moyenne,  laquelle, 
multipliant  la  section  vive  de  56a  mètres,  dônnç,  pour 
le  volume  des  eaux  du  Nil  au  port  de  Syout,  679  mètres 
cubes , résultat  qui  présente,  avec  celui  de  l’expérience 
faite  au-dessous  de  Man  fa  lotit , nn  accord  singulier  que 
l’onmcqicut  attribuer,  qu’à  une  sorte  de  basard^malgré 
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Je  soin  qu’on  apporta  aux  operations  dont  ces  résultats 
sont  dechnts. 

Le  volume  du  Nil  s’accroît  considérablement  lors  de 
l'inondation  ; sa  surface  s’élève  de  six  mètres  au-dessus 


des  basses  eaux  dans  le  plan  de  la  section  transversale 
où  notre  première  jauge  a etc  faite  (fig.  2).  La  super- 
ficie de  cette  section  se  trouve  ainsi  augmentée  de  quatre 
mille  soixanle-buit  mètres;  elle  est  alors  par  conséquent 
de  cinq  mille  cent  quatre-vingt-dix-sept  mètres  carrés. 
Le  pourtour  développé  du  lit  du  fleuve  est  en  même 
temps  de  sept  cent  six  mètres;  et  comme  sa  pente  varie 
des  basses  aux  hautes  eaux  dans  le  rapport  des  nombres 
5284  et  12863,  on  trouve  aisément,  par  une  applica- 
tion îles  règles  de  l'hydraulique,  que  la  vitesse  moyenne 
du  Nil,  à cette  époque  et  dans  cet  endroit,  est  de  iin97, 
et  son  produit,  par  seconde,  de  10247  mètres  cubes 


1 Si  Ton  appelle  «S  la  section  vive 
d'un  courant  d'eau , P le  périmètre 
de  cette  section,  h la  pente  de  ce 
courant,  u sa  vitesse  uniforme,  et 
m un  coefficient  constant  donné  par 
l'expérience,  la  condition  de  l’nni- 
formité  du  mouvement  sera , comme 
on  sait , exprimée  par  cette  formule  : 
S h = ni  P au. 

On  a de  même , pour  un  antre  état 
du  même  courant, 

S'h'  = ni  P' n' in- 
équation dans  laquelle  les  lettres  ac- 
centuées expriment  des  quantités  de 
même  espèce  que  celles  qui  sont  ex- 
primées dans  la  première  formule 
par  les  mêmes  lettres  sans  accens. 

Supposons  que  ces  deux  formules 
s'appliquent  à l'état  du  Nil  lors  des 
basses  et  lors  des  hautes  eaux. 

Les  quantités  S , P,  et  u ont  été 


observées  pour  la  section  transver- 
sale du  Nil  ( fig.  2)  , levée  le  7 ger- 
minal ; et  nous  avons  conclu  les  quan- 
tités S'  et  P'  de  l'indication  que 
nous  avons  eue  sur  les  berges  du 
Nil,  de  la  hauteur  à laquelle  il  s'é- 
lève lors  de  l'inondation. 

Quant  aux  pentes  h et  //,  elles 
n’ont  point  clé  déterminées  pour 
celle  section;  mais  on  peut  suppo- 
ser, sans  avoir  de  grandes  erreurs  à 
craindre,  qu'elles  suivant  entre  elles 
le  même  rapport  que  les  pentes  do 
la  partie  inférieure  du  fleuve  aux 
memes  époques , depuis  le  Kaire  jus- 
qu'à la  mer.  Or , ces  pentes,  d'après 
les  ni\e11eiucns  de  notre  collègue 
M.  Le  Père,  sont;  lors  des  basses 
eaux , de  5ma84  > jors  de  l'inonda- 
tion, de  i2m8G3. 

C’est  au  moyen  de  ces  données 
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Nous  avons  trouve  que,  lors  des  basses  eaux,  il  était 
à peu  près  de  678  mètres;  ces  produits  varient  donc, 
du  solstice  d’c'tè  à l’èquinoxe  d’automne,  dans  le  rap- 
port de  1 à i(5  environ  : mais  il  faut  observer  que  les 
jauges  que  nous  venons  de  rapporter  ont  etc  laites  à une 
distance  de  cinquante-cinq  myriamèlres  de  la  dernière 
cataracte,  limite  méridionale  de  l’Egypte;  et  que  le  Nil , 
tel  que  nous  venons  d’en  calculer  le  volume,  est  appau- 
vri de  toutes  les  dérivations  déjà  faites  dans  toute  cette 
étendue  pour  arroser  ses  deux  rives;  de  sorte  qu’on  peut 
regarder  le  volume  de  ce  fleuve,  au  moment  où  il  est 
parvenu  à son  maximum  d’accroissement , comme  vingt 
lois  au  moins  plus  considérable  que  lorsqu’il  commence 
à cioîlre.  , 

Les  deux  berges  du  Nil,  comme  celles  de  tous  les 
autres  fleuves,  présentent  dans  le  même  profil  transver- 
sal une  inclinaison  différente  toutes  les  fois  que  le  cou-  , 
rant  ne  se  dirige  point  en  ligne  droite  ou  n’est  point 
encaissé  entre  des  parois  solides.  Lorsque  les  observa-* 
tious  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été  laites  à 
Syout,  la  rive  gauebe  était  la  plus  abrupte  parce  que  le 
courant  s’y  portait , et  cependant  le  talus  de  sa  berge 
avait  encore  vjngt-cinq  mètres  de  lraSe  sut  nepf. mètres 

*,  . t ■ * 

qu’if  s’agit  d’assigner  la  -vitesse  u'  S = 1 lagméim  can-éi. 

du  Nil,  correspondante  au  pçofil  de  » h — 5nlaS4. 

la  fig.  ’>■  à cette  dernière  époque.  u = oroGoP"  accorde. 

On  tire  des  deux  équations  pré-  P'  — 706  ,u'lr»’. 
cédcntes,  S'  — 5iyj 

■PuuSlfî'  h'  = i2"'8G3. 

=*  p,  g " lesquelles,  étant  substituées  dans  la 

formule  / donnen  l , 

mais  on  a en  valeurs  numériques , u’u'  = 301”u****,t'*8855, 

P = 6Son,i,'ti. , , ’ ’ ej,  par  conséquent,  u' =-«n'<)-i. 
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d'élévation  *:  c'est  une  inclinaison  d’environ  trois  mètres 
île  base  sur  un  de  hauteur. 

L’inclinaison  de  la  rive  opposée  était  beaucoup  plus 
douce,  parce  que  les  matières  charriées  par  le  courant’ se 
déposaient  sur  cette  rive  en  prenant  le  talus  convenable 
à leur  degré  de  ténuité  : ainsi  les  sables  les  plus  pesans 
formaient  la  base  de  ce  talus  sous  l’inclinaison  la  plus 
fâî'tc;  les  sables  plus  légers  étaient  placés  au-dessus 
sous  une  inclinaison  moindre  ; enfin  le  limon  propre- 
ment dit  formait  la  crête  de  la  berge,  et  se  raccordait 
horizontalement  avec  le  terrain  de  la  plaine. 

Le  profil  de  cette  berge  présentait , comme  on  voit 
(fig.  5 êt  4)7  une  courbe  convexe  dont  la  pente  totale 
vers  le  3N il  était  de  dix  mètres  sur  un  développement 
de  six  cènt  quarante  : c’est  une  inclinaison  réduite  de 
omoi6  par  mètre;  rampe  extrêmement  douce  et  l’une 
des  ‘moindres  que  l’on  soit  dans  l’usage  de  donner  aux 
grands  chemins. 

Quant  aux  talus  des  berges  des  canaux  d’irrigation 
qui  ont  été*crcusés  à bras  d’homme,  ils  ont  ordinaire- 
ment 5o  mètres  de  longueur  sur  5'“5o  environ  de  hau- 
teur verticale. 

Lorsque  ces  canaux  sont  remplis  d’eau  et  que  le  Nil  * 

commence  à baisser , on  élève  à leur  tête  un  barrage  en 
terre*  pour  retenir  les  eaux  qu’ils  contiennent  et  les  em-  • 
pêcher  de  s’écouler  dans  le  fleuve;  ce  qui  laisserait  la 
campagne  à sec  pendant  une  partie  de  l’année.  On  ferme 
de  la  même  manière  les  ouvertures  qui  avaient  été  pra- 
tiquées pour  l’irrigation  du  sol  inférieur  dans  les  digues 
transversales  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  con- 
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serve  par  ce  moyen,  sur  plus  ou  moins  détendue,  les 
eaux  necessaires  aux  arroscinens  des  terres  pendant  le 
printemps  et  l’été;  ces  arrosemens  sont  d’autant  moins 
pénibles  que  le  niveau  de  l’espèce  de  réservoir  destine’  à 
les  alimenter  se  soutient  plus  liant  au-dessus  du  Nil.  Au 
mois  de  floréal  an  vn(mai  1799),  par  exemple,  la  sur- 
face de  l’eau  dans  le  canal  d’el  Saouâqyeli , immédiate- 
ment en  aval  de  la  digue  de  Syout , n’était  inférieure 
que  de  cinq  mètres  au  sol  de  la  plaine,  tandis  que  le 
niveau  du  Nil  était  descendu  à neuf  mètres  au-dessous. 

Ces  eaux,  réservées  d’une  année  à l’autre  dans  l’inté- 
rieur dn  pays,  se  trouvent  dissipées  par  l’évaporation 
ou  perdues  par  des  infiltrations  souterraines,  ou  bien 
elles  ont  été  employées  utilement  aux  besoins  de  l’agri- 
culture lorsque  le  N il  recommence  à croître  de  nouveau. 
Les  dérivations  qui  sont  faites  de  ce  fleuve  11e  sont  donc 
pas  destinées  seulement  à une  irrigation  naturelle  et 
momentanée;  elles  doivent  encore  servir  à des  arrose- 
mens artificiels,  lorsque  les  terres  ont  été  dépouillées 
de  leurs  premières  récoltes.  Ainsi  le  débordement  du 
Nil  11’est  pas  pour  les  Egyptiens  un  bienfait  dont  la 
jouissance  se  borne  à la  durée  de  quelques  mois;  elle  se 
prolonge  dans  toutes  les  saisons. 

La  crainte  de  la  stérilité  à laquelle  l’Egypte  serait 
comdamnée  si  le  Nil  ne  s’élevait  pas  assez  pour  entrer 
dans  les  canaux  qui  en  sont  dérivés,  et  les  espérances 
qu’il  fait  naître  quand  il  parvient  à une  lia 5 tour  suffi- 
sante fournissent,  comme  on  voit,  l’explication  des  fêtes 
et  des  réjouissances  annuelles  dont  la  rupture  des  dignes 
qui  ferment  les  canaux  est  généralement  l’dccasion. 
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Les  divers  rcnseignemens  que  nous  venons  de  pré- 
senter sur  la  configuration  extérieure  du  terrain  sont  les 
résultats  de  plusieurs  nivellemens  entrepris  dans  la 
plaine  de  Syout  : ils  ont  appris  que  la  surface  de  cette 
plaine  était  à très-peu  près  horizontale,  et,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  élevée  d’environ  neuf  mètres  au- 
dessus  des  basses  eaux  du  Nil.  II  nous  restait  à recon- 
naître par  des  sondes  la  nature  du  sol  dont  elle  est  for- 
mée. Pour  y parvenir  méthodiquement  on  traça  une 
ligne  droite  de  5a6o  mètres  de  longueur  entre  la  mon- 
tagne Libyque  et  le  fleuve;  on  creusa  sur  cette  ligne,  de 
distance  en  distance,  un  certain  nombre  de  puits  verti- 
caux où  l’on  pouvait  aisément  descendre  au  moyen  d’en- 
taifles  pratiquées  dans  leurs  parois,  et  reconnaître  les 
couches  superposées  du  terrain  fouillé  (fig.  5).  Pour 
montrer  maintenant  jusqu’à  quel  point  ces  sondes  ont 
été  utiles  à l’objet  que  nous  avions  en  vue,  il  est  néces- 
saire d’indiquer  le  résultat  de  chacune  d’elles. 

Le  puits  n°.  i a été  creusé  au  -fond  du  canal  d’cl- 
Saouâqyeh,  qui  se  trouvait  à sec  à cette  époque,  en 
amont  de  la  digue  de  Syout;  on  s’est  enfoncé  à trois 
mètres  de  profondeur  dans  une  masse  de  limon  noirâtre, 
semblable  au  sol  cultivable  ; à cette  profondeur,  l’eau 
a surgi  au  fond  du  puits;  ce  qui  a forcé  d’en  suspendre 
la  fouille. 

Ce  puits  était  éloigné  d’environ  cent  vingt  mètres 
d’un  étang  formé  à l’aval  de  la  digue  par  la  chute  des  . 
eaux  du  canal  lors  de  l’inondation.  Cet  étang,  où  les  eaux 
séjournent  pendant  les  plus  grandes  sécheresses  de  l’an- 
née, sert  d’abreuvoir  aux  bestiaux.  Le  niveau  de  l’eau  y 
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était  élevé  de  om85.  au-dessus  du  fond  de  la  fouille  dont 

il  vient  detre  question. 

Le  puits  n°.  2 , à deux  cents  mètres  plus  loin  en  allant 
vers  le  Nil , fut  creusé , à partir  du  sol , dans  une  couche 
de  limon  de  6m4i  d’épaisseur ; cette  couche  reposait  sur 
une  masse  de  sable  gris  quarlzeux  et  micacé,  que  l’on 
fouilla  sur  une  profondeur  de  i“125,  à laquelle  l’eau 
commença  à paraître. 

A trois  cent  soixante  mètres  de  distance  du  précédent , 
le  puits  n°.  5 fut  creusé  dans  une  couche  de  limon  de 
6m25  d’épaisseur,  qui  était  soutenue  par  une  couche  de 
la  même  substance  mêlée  de  sable  gris  micacé  : on  s’en- 
fonça dans  celle-ci  de  am  19  avant  d’être  arrêté  par  l’eau. 

En  suivant  la  même  direction  , et  à quatre  cent  trente 
mètres  plus  loin  , au-delà  d’un  canal  d’irrigation  dérive 
du  Nil , on  rencontre  la  diguequi  couvre  la  ville  dé  Syou  t : 
le  puits  n°.  4 fut  creusé  dans  le  massif  de  celle  digue  ; on 
la  trouva  composée , à partir  du  sol , de  terres  rapportées , 
de  décombres,  de  fragmens  de  briques  et  de  débris  de 
vases  de  terre.  Ce  remblai , de  5ni8ç)  de  hauteur,  est  assis 
sur  un  massif  de  limon  du  Nil  : la  fouilley  fut  continuée 
de  5IU5G  avant  de  rencontrer  l’eau. 

A trois  cent  quarante  mètres  au-delà  on  traversa 
d’abord,  en  creusant  le  puits  n°.  5,  une  couche  du 
limon  du  Nil,  très-pur,  de  3m55  de  hauteur;  011  tra- 
versa ensuite  une  masse  de  limon  mêlée  de  sable  jusqu’à 
2m76  de  profondeur,  où  l’eau  commença  à se  montrer. 

Le  puits  n°.  6,  ouvert  à quatre  cents  mètres  du  pré- 
cédent dans  le  milieu  d’une  rigole  de  dérivation , indiqua 
une  couche  superficielle  de  limon  de  ini5o  d’épaisseu r , 


Digitized  by  ( 


65 


SUR  LA  VALLÉE  D’ÉGYPTE, 
reposantsurunlitdesableetdelimou  mélanges  de  mica  ; 
ce  lit  est  soutenu  lui-même  par  une  masse  de  sable  gris, 
dans  laquelle  on  s’enfonça  de  2mo5  jusqu’à  ce  que  l’on 
fut  arrête  par  l’eau. 

En  creusant  le  puits  n°.  7 à deux  cent  seize  mètres,  on 
trouva  d’aborcl  im58  d'épaisseur  de  limon  du  Nil;  puis 
une  masse  de  sable  variant  de  couleur  et  de  grosseur, 
par  bancs  horizontaux  : on  s’y  enfonça  de  5mi5. 

A deux  cent  quinze  mètres  de  distance,  toujours  en 
descendant  vers  le  Nil , le  puits  n°.  8 fut  ouvert  dans  un 
petit  canal  d’arrosement  : on  trouva  d’abord  im5o  d’é- 
paisscur  de  limon  pur;  ensuite,  comme  dans  la  sonde 
précédente,  une  masse  de  sable  plus  ou  moins  mélange' 
de  limon  et  de  mica  : l’eau  vint  à y surgir  quand  on  s’y 
fut  enfoncé  de  5mg5. 

Le  puits  n°.  9 fut  creusé  à trois  cent  seize  mètres  du 
précédent;  on  trouva  d’abord  am48  d’épaisseur  de  limon  : 
le  reste  de  la  fouille  fut  onvert  dans  plusieurs  couches 
superposées  de  limon  mélangé  de  sable,  puis  de  sable 
pur.  Les  couches  inférieures  au  sol  avaient  ensemble 
5ra49  : l’eau  se  montra  à cette  profondeur. 

A trois  cent  quatre  mètres  plus  loin , on  creusa  le  / 
puits  n°.  10  : on  perça  d’abord  2m55  d’c'paisscur  de 
limon,  et  ensuite,  jusqu’à  l’eau,  5m2i7  de  sable  gris 
micacé. 

Le  puits  n°.  1 1 , le  plus  rapproché  du  N il , fut  ouvert 
à trois  cent  soixante  mètres  du  précédent  : la  couche  su- 
périeure , formée  de  limon , fut  trouvée  de  2m24  d’épais- 
seur. On  trouva  au-dessous , avant  d’arriver  à l’eau , des 
couches  successives  de  limon  mêlé  de  sable , de  sable  pur 
H.  N.  xx.  5 
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quartzeux  et  plus  on  moins  grenu , de  sable  fin  mélange 
de  mica  : elles  avaient  ensemble  6m55  d’épaisseur. 

Les  sondes  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été 
faites  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  On  creusa  aussi  deux 
puits  pour  le  même  objet  sur  la  rive  opposée;  nous  les 
indiquerons  en  prolongement  des  précédens , sous  les 
n01.  12  et  i3. 

Le  puits  n°.  12  a été  creusé  au  bord  de  la  berge  qui 
encaisse  le  fleuve  dans  ses  crues  : la  fouille  a présente 
une  couche  de  limon  pur  de  om6g4  d'épaisseur,  qui 
reposait  sur  une  couche  de  2m72  de  sable  micacé,  mé- 
langé d’un  peu  de  limon;  on  trouva  au-dessous  2mi6  de 
sable  gris,  o“i  i de  sable  ferrugineux  attirable  à l’ai- 
mant ; enfin  on  a été  arrêté  par  l’eau  après  s’être  enfoncé 
de  im54  dans  un  mélange  de  sable  et  de  limon. 

Le  puits  n°.  1 3 fut  creusé  sur  le  bord  d’un  grand  ca- 
nal, à huit  cent  quarante  mètres  plus  loin  en  allant 
vers  la  montagne  Arabique.  On  trouva  d’abord  6m55 
d’épaisseur  de  limon  pur;  ensuite  une  couche  de  sable 
ferrugineux , mêlé  de  quartz  et  de  mica , dans  laquelle 
on  pénétra  de  im22  avant  d'être  arrêté. 

La  comparaison  de  ces  différentes  sondes  donne  lieu 
à deux  remarques  générales  : la  première,  que  le  sol 
superficiel  de  la  vallée  est  toujours  composé,  sur  plus 
ou  moins  d’épaisseur,  de  limon  noirâtre.  C’est  la  plus 
légère  de  toutes  les  matières  charriées  par  le  Nil,  et 
celle  qui,  troublant  la  transparence  de  ses  eaux  lors  de 
ses  crues,  leur  donne  une  couleur  rousse.  Cette  couche 
superficielle  de  limon  repose  sur  une  masse  de  sable 
quartzeux  gris,  mélangé  en  certaines  proportions  de 
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mica  et  de  petites  lamelles  ferrugineuses  attirables  à 
l’aimant.  Ce  banc  de  sable,  compose'  des  matières  les 
plus  pesantes  que  le  fleuve  transporte,  est  ordinaire- 
ment divise  en  bandes  d’épaisseurs  differentes,  séparées 
les  unes  des  autres  à peu  près  dans  l’ordre  de  leurs  pe- 
santeurs spécifiques. 

La  seconde  remarque  est  que  l’eau  n’a  point  surgi  à 
la  même  profondeur  au  fond  des  puits  qui  ont  été 
creusés.  Si  l’on  rapporte  le  niveau  de  l’eau , dans  chacun 
d’eux,  à un  plan  horizontal  élevé  de  ioom  au-dessus  de 
la  surface  du  Nil,  prise  le  16  floréal  an  vii  (5  mai 
1 799)i  0,1  P°urra  comparer  ces  niveaux  entre  eux,  à 
l’aide  du  tableau  suivant,  qui  indique  aussi  la  profon- 
deur des  puits  à partir  du  sol  (fig.  5)  : 


N°*.  PROFONDEUR 


DES  PO 1T • 

DES  PUITS.  jusqu  'an  niveau  de  l’eau. 


Rive  gauche. 


ABAISSEMENT 
DC  KIVfcAO  DE  l’eau 
au-dessous 


du  plan  de  repère. 
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Ce  tableau  fait  voir  que  les  eaux  de  l'étang  en  aval  cle 
la  digue  de  Syout  sont  supérieures  de  5m6i  à la  surface 
du  Nil  : cela  provient  de  ce  que  les  eaux  de  l'inondation 
qui  arrivent  au  pied  de  la  montagne  Lihyque  par  le 
canal  d’el-Saouâqyeh , y sont  retenues  pins  de  temps 
que  le  fleuve  n’en  emploie  à descendre  du  terme  de  sa 
plus  grande  hauteur  à celui  de  son  plus  grand  abaisse- 
ment; de  sorte  qu'il  est  déjà  descendu  d'une  quantité’ 
considérable,  lorsque  les  terres  de  la  plaine  sont  encore 
inondées.  Ainsi,  le  26  pluviôse  an  ix  (i5  fe’vrier  1801), 
par  exemple,  l’inondation  couvrait  encore  d’environ 
ora5o  la  campagne  de  Syout,  tandis  que  le  Nil  e’tait 
déjà  à la  moitié  de  son  décroissement;  de  telle  sorte  que 
le  niveau  de  l’inondation  se  trouvait  élevé  d’environ 
6m20  au-dessus  de  la  surface  du  Nil.  - f 

Ce  sont  les  eaux  de  cette  inondation  qui,  filtrant.à 
travers  le  sol,  entretiennent  la  nappe  que  nous  avons 
rencontrée  au  fond  de  nos  puits,  constamment  au-des- 
sous du  niveau  de  l’eau  du  canal  de  Syout  et  de  l’étpng 
d’el-Saouâqyeh , mais  toujours  au-dessus  du  Nil.  Cette 
nappe  s’inclinerait  par  conséquent  du  pied  de  la  mon- 
tagne vers  le  milieu  de  la  vallée  avec  une  sorte  de  régu- 
larité, si  l’eau  qui  séjourne  plus  ou  moins  de  temps 
dans  les  canaux  intermédiaires  dont  la  plaine  est  entre*- 
coupée  ne  s’infiltrait  pas  elle-même  dans  le  terrain , 
et  ne  dérangeait  pas  l’inclinaison  de  la  nappe  dont  il 
s’agit.  ^ ^ - 

On  observe  cependant,  qua  une  petite  distança  du 
Nil  ce  sont  ses  propres  eaux  qui  s’infiltrent  latéralement 
à travers  le-  terrain , et  viennent  alimenter  les  puits  les 
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plus  rapproches  de  ses  berges  : tels  sont  les  puits  indi- 
qués sous  les  n0’.  g } i o,  ii  et  12;  les  trois  premiers  sur 
la  rive  gauche,  le  quatrième  sur  la  rive  droite  : ils  pré- 
sentent au  surplus  cette  particularité',  que,  dans  la 
saison  des  basses  eaux,  leur  surface  se  trouve  au-dessus 
• du  niveau  du  fleuve,  parce  que  les  eaux  qui,  pendant 
son  débordement,  remontent  par  infiltration  vers  ^in- 
térieur des  terres,  mettent  plus  de  temps  à descendre 
jusqu’au  niveau  du  Nil  pendant  son  décroissement  qu’il 
n’en  met  lui-même  à décroître. 

Quant  à l’épaisseur  du  limon  qui  forme  le  sol  culti- 
vable de  l’Égypt* , nos  sondes  ont  prouvé  qu’elle  est 
d’autant  plus  considérable  que  l’on  se  rapproche  davan- 
tage des  bords  de  la  vallée  : par  exemple,  les  puits  n°\  2 
et  5 présentent  une  épaisseur  de  "6m4i  et  de  6m55  de 
cette  terre,  tandis  que  le  puits  n°.  10,  qui  n’est  éloigné 
du  Nil  que  de  quatre  cent  cinquante  mètres,  n’a  mon- 
. tré  qu’une  couche  de  limon  de  2m55  ; et  le  puits  n°.  1 1 , 
sur  les  bords  du  fleuve,  une  couche  de  2n,24  seule- 
ment. 

Nous  avons  dit  qu’on  s’était  arrêté,  en  creusant  nos 
puits , lorsque  l’eau  avait  commencé  à y surgir.  C’était 
toujours  dans  une  masse  sablonneuse  qu’elle  paraissait; 
mais  cette  masse,  qui  est  évidemment  de  la  même  na- 
ture que  les  dépôts  actuels  du  Nil,  ne  forme  pas  le  sol 
primitif  de  la  vallée,  à la  connaissance  duquel  nous  vou- 
lions aussi  parvenir. 

Je  fis  exécuter,  à ce  dessein,  une  sonde  en  fer  sem- 
blable à cette  espèce  de  tarière  pointue  dont  on  se  sert 
pour  sonder  les  tourbières;  on  l’emmancha  d’une  perche 
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de  cinq  mètres , et  on  l’enfonça  de  toute  cette  longueur 
dans  les  puits  n°\  io  et  i i :'les  matières  qu’elle  rap- 
porta firent  voir  qu’elle  avait  traversé  le  même  banc  de 
sable  sur  lequel  nous  avions  trouve'  que  reposait  le  ter- 
rain cultivable.  11  restait  constant,  par  ces  nouvelles 
sondes , que  l’épaisseur  de  ce  banc,  vers  le  milieu  de  la  * 
vafléc,  descendait  de  plus  de  onze  mètres  au-dessous  de 
sa  surface.  Les  bancs  calcaires  qui , selon  toute  appa- 
rence, en  forment  le  sol  primitif,  s’enfonçant  beaucoup 
plus  bas,  nous  devions  désespérer  de  les  atteindre  et  de  , 
les  reconnaître  à une  grande  distance  des  montagnes 
suivant  le  talus  desquelles  ils  se  prolongent,  puisque 
nous  n’avions  point  apporté  les  instrumens  nécessaires, 
et  que  nous  ne  pouvions  les  faire  exécuter  à Syout;  mais 
il  était  naturel  de  penser  que,  le  sol  primitif  de  la  vallée 
s’inclinant  de  part  et  d’autre  vers  son  milieu , on  trou- 
verait ce  sol  à une  profondeur  d’autant  moindre  que  l’on 
se  rapprocherait  plus  de  scs  bords.  On  a choisi,  en  con- 
séquence, l’emplacement  dun  puits  de  sonde  à deux 
cent  quatre-vingts  mètres  au-delà  du  terrain  culti- 
vable, entre  sa  limite  et  le  pied  de  la  montagne  de 
Syout , dans  une  espèce  d’anse  qui , lorsque  le  régime 
du  Nil  n’était  point  encore  établi,  a dû  être  remplie 
d’alluvions  anciennes  de  même  nature  que  les  graviers 
et  cailloux  roulés  qui  forment  aujourd’hui  le  sol  naturel 
du  désert.  . 

La  bouche  de  ce  puits  était  élevée  de  2m6o  au-dessus 
de  la  plaine.  Voici , par  ordre,  l’indication  et  l’épaisseur 
des  différentes  substances  que  l’on  a trouvées  disposées 
par  couches  les  unes  sur  les  autres  : . . 
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Sable  et  gravier 

CO 

0 

a 

ci 

Sable  jaune  mélangé  d’argile,  formant  une  cou- 

chc  très-compacte 

3 /(33. 

Marne  blanchâtre 

0 316. 

* 

Sable  jaune  pur  et  sans  liaison 

0 ÜG?. 

Marne  blanchâtre 

O 3l6. 

Sable  et  gravier  mêlé  de  cailloux  roulés 

I I90. 

Total 6 708. 

* ‘a  ( 

A cette  profondeur  totale  de  6mrjoS  on  a trouvé  les 
mêmes  bancs  calcaires  que  ceux  dans  lesquels  les  grottes 
de  S jo ut  sont  creusées;  ces  bancs,  à deux  cent  quatre- 
vingts  mètres  de  distance  du  terrain  que  le  Nil  inonde 
aujourd’hui,  se  trouvent  par  conséquent  enfoncés  de 
4m  i o au-dessous  de  ce  terrain.  Celte  sonde , par  laquelle 
nous  déterminâmes  les  opérations  que  nous  avions  en- 
treprises à Syout,  fournit  deux  résultats  importans: 
elle  prouve  d’abord  que  les  bancs  calcaires  de  la  monr 
tagneLibyque  se  prolongent,  en  s’inclinant  vers  le  Nil, 
au-dessous  du  terrain  formé  par  les  alluvions  actuelles 
de  ce  fleuve;  elle  confirme  ensuite  la  conjecture  énoncée 
plus  haut,  que  ces  bancs  calcaires  ont  été  recouverts, 
avant  l’existence  de  l’ordre  actuel , de  matières  beau- 
coup plus  pesantes  charriées  par  des  courans  rapides 
auxquels  la  vallée  servait  de  lit. 

Nous  partîmes  de  Sjout  le  29  floréal  ( 18  mai)  pour 
nous  rendre  à Qcné,  où  npus  arrivâmes  le  6, prairial 
(25  mai)  : nous  séjournâmes  dans  cette  dernière  ville 
jusqu’au  8 messidor  (26  juin);  ce  qui  me  laissa  le 
temps  de  renouveler,  sur  ce  point,  les  nivellemens  et 
les  sondes. 

Un  nivellement  fait  un  peu  au-dessus  de  Qeqé  apprit 
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‘■A..  * que  le  sol  s’inclinait  de  om88G,  en  allant  du  Nil  vers 
le  désert,  sur  neuf  cent  quatre-vingt-onze  mètres  ï de 
longueur  (fig.  G). 

La  surface  du  fleuve  se  trouvait,  le  17  prairial  (5 
juin).,  à 9™ 2 2 7 au-dessous  de  l’arête  supérieure  de  sa 
berge;  ce  qui  s’accorde  assez  avec  l’observation  que  nous 
avions  faite  à Syout.  , 

A cinq  cent  sept  mètres  de  distance  du  Nil,  ou  creusa, 
un  premier  puits  dans  lequel  on  trouva  une  couche  de 
limon  de  2m7  d’épaisseur,  reposant  sur  un  banc  de. sable 
gris , où  l’on  s’enfonça  de  4m729  avant  d’être  arrêté  par* 
l’eau,  qui  parut  à cette  profondeur. 

Un  second  puits  fut  creusé  à quatre  cent  cinquante 
mètres  du  premier,  en  descendant  vers  le  Nil,  et  à 
cinquante-sept  mètres  de  sa  rive  : on  y trouva  d’abord 
une  couche  de  1 m4  d’épaisseur  de  limon , et  au-dessous 
r]m55ç)  de  sable  gris,  profondeur  au-delà  de  laquelle 
l’eau  qui  commença  à surgir  empêcha  de  fouiller. 

On  retrouve  ici,  comme  on  voit,  les  mêmes  subs- 
• tances  semblablement  disposées  que  dans  la  plaine  de 
Syout.  La  couche  supérieure  du  sol  est  formée  d’un  dé- 
pôt de  limon;  la  couche  immédiatement  inférieure  <^>t 
, un  sable  gris  quartzeux , mêlé  de  mica  en  plus  ou  moins' 
grande  proportion.  » 

Quant  a 1 inclinaison  de  la  nappe  d'eau  souterraine1 
par  rapport  au  niveau  du  Nil,  si  l’on  prend  pour  re- 
père un  plan  passant  à cent  mètres  au-dessus  de  la  sur- 
face de  ce  fleuve , les  hauteurs  respectives  de  cette  nappe, 
dans  les  deux  puits  qu’on  vient  de  décrire  seront  indi- 
quées ainsi  qu’il  suit  (fig.  6)  : 
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Ainsi,  à cette  époque,  la  nappe  souterraine  s’incli- 
nait du  pied  la  montagne  vers  (,e  milieu  delà  valle’e. 

Après  avoir  passe'  environ  un  mois  à Qené,  nous  en 
partîmes  pour  nous  rendre  à Esné,  où  nous  arrivâmes 
le  12  messidor  (5o  juin).  Pendant  notre  séjour  dans 
celte  ville,  on  fit  le  nivellement  transversal  de  la  vallée, 
et  l'on  creusa  trois  puits  sur  chacune  des  deux  rives  du 
Nil.  Voici  leiesultat  de  ces  operations  (fig.  y). 

La  bande  du  terrain  cultivable  de  la  rive  droite  est 
séparée  du  désert  par  un  canal  de  dix  mètres  de  largeur 
et  de  deux  mètres  de  profondeur.  Le  sol  de  la  plaine 
s'élève  d’environ  un  mètre,  à partir  du  Nil  jusqu’au 
pied  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée. 

Nous  rappelons  ici  cette  observation,  parce  qu’elle 
donne  un  résultat  différent  de  celui  auquel  on  était  par- 
venu par  le  nivellement  transversal  lait  à Qené.  Ces 
deux  opérations  prouvent  que,  suivant  les  localités,  le 
niveau  «le  la  plaine  s'abaisse  ou  s’élève  en  allant  du  Nil 
vers  le  désert. 

Je  fis  ensuite  creuser  trois  puits  sur  sa  rive  gauche, 
le  premier  à trois  mille  trois  cents  mètres  de  distance, 
à-Ja  limite  du  terrain  cultivable.  On  fut  arrêté  par  l’eau 
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après  ayoir  fouille  tic  5!"973  dans  une  masse  tle  limon 
(lout  toute  l'épaisseur  ne  lut  point  traversée.  L’eau  de 
ce  puits  était  très-saumâtre. 

La  sonde  nu.  a fut  faite  à quilne  cents  mètres  de  dis- 
tancoien  descendant  vers  le  fleuve.  On  trouva  une-cou- 
clfe  de  4m887  .d’épaisseur  de  limon  portée  sur  un  banc 
de  sable  gris , que  l’on  traversa  de  imo8Gayant  que  l’eau 
parût  au  fond  de  la  fouille. 

A six  cents  mètres  plus  loin  et  à douze  cents  mètres 
du  ]N il  on  creusa  le  puits  n°.  5.  On  traversa  d’abord 
une  couche  de  limon  de  3"'8o  d’épaisseur,  et  l’on  arriva 
au  niveau  de  l’eau  après  avoir  fouillé  2œ5i5  dans  un 
banc  de  sable  gris. 

On  passa  sur  la  rive  opposée  : le  fleuve  avait  déjà 
commencé  à croître;  sa  surface  était  de  8m5o  au-dessous 
de  l’arête  de  sa  berge. 

A soixante-seize  mètres  de  cette  berge  on  ouvrit  le 
puits  n°.  4 j dont  la  fouille  présenta  une  couche  de  limon 
de  4m887  d’épaisseur  et  un  banc  de  sable  gris,  dans 
lequel  on  ne  put  pénétrer  que  de  2m7 15  avant  d’arriver 
à l’eau. 

A douze  cents  mètres  au-delà,  en  allant  du  côté  de 
lar  montagne  Arabique , on  trouva , dans  le  puits  n°.  5 ,* 
5“702  d’épaisseur  de  limon,  et  au-dessous  2m443  de 
sable  gris,  profondeur  à laquelle  l’eau  commença  à sc 
montrer.  ' * * . 

Enfin,  à douze  cents  mètres  plus  loin  on  creusa  le 
puits  n°.  6 sur  la  limite  des  terrains  cultivés.  Il  fut 
fouillé  dans  une  masse  de  limon  du  Nil  de  7M53o  au- 
dessous  du  sol.  L’eau  qui  surgit. à cette  profondeur  fut 


Digitized  by 


SUR  LA  VALLÉE  D’ÉGYPTE.  "k  76 

trouvée  extrêmement saumâtre,  comme  celle  du  puits 
ded'autre  rive  le  plus  voisin  du  désert. 

Ces  observations  furent  faites  pendant  les  six  jours 
tpûi  s’écoulèrent  du  24  messidor  nu'i*1  thermidor  (du 
12  au  19  juillet).  . » » . 

♦ Si  l’ôn. rapporte  ,v  comme  nous  l’avons  fait , la  surfSce 
de  la •napperfl’eaü  souteil  ainç  et  celle  du  3N il  à un  plan 
de  repère  élevé  de  cent  mètres  au-dessus  de  celle-ci,  on 
trouvera  leurs  hauteurs  respectives  ainsi  qu’elles  sont 
indiquées  dans  le  tableau  suivant  (fig-'7)  : 
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N°*. 
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t 

Dts  nui 
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IOO  I27.  - «p 

N°.  5.  

- 8 if\S. 

97  4.5. 

K11.  § 7 33b.  — ! 97  43a. 


On  remarque,  par  la  comparaison  de  ces  différentes 
hauteurs,  que  la  nappe  d’eau  souterraine  s’incline  sur 
laPrive-gauche,  depuis  le  désert  jusqu’au  Nil,  d’environ 
cinq  mètres,  tandis  quecetté  inclinaison  n’est  que  d’en- 
viron 2n’5o  sur  la  rive  opposée  ; il  faut  remarquer  de 
plus  que  l’eau  du  puits  n°.  4 de  la  rive  droite  est  infé- 
rieure de  om  1 27  an  niveàu  du*  Nih  Cela  vient  de  ce  que 
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le  fleuve,  qui  avait  commence!  q.  croître,  s'était  déjà 
assez. élevé  pour  s’infiltrer  dans  les  terres; fait  que  con- 
firment d 'ailleurs  les  observations  que  je  recueillis  de 
nouveau  sur  les  pilits  de  la  vallée  d'Esné  à mon  retour 
<le  Syène,  le  14  thernjidor  ( icr  août).  Voici  les  résul- 
tats de  ces  dernières  obsërvations.  * ’*  "■  * *' 

V * « * * • * • 

f ê '•  * 


N°*. 


DES  PUITS. 


PROFONDEUR 
DES  PUITS 

jusqu’au  niveau  de  l’eau. 
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W°.  4* — » a — — » li. 

N°.  5.  — — — — » » — — \ n 

N°.  6. 7 33o. 96  ni. 

•a*  / * ' 4 • • ' * , 

Les*terres  de  la  paroi  des  puits  n°.  4 et  n°.  S',  sur  la 
rive  droite,  s’étaient  ébôulées  air  fond  de  ces  puits, 
pârce  que  les  eaux  du  Nïl  ;'ayant  commencé  à s’yrinfLl- 
trcr  avec  abondance,  avaient  diminué  la  cohérence  de 
leurs  parois  qui  n’avaient  pu  se  soutenir  à plomb. 

Le  Nil,  qui  s’était  alors  accru  d’environ  quatre  mè- 
tres à Esné,  avait  sa  surface  déjà  plus  élëvce  queia 
nappe  d’eau  souterraine  sur  l’une  et  l’autre  riye,  c’est-à- 
dire  que  ses  eaux  continuaient  à s’infdtrer  sous  le  sol  de 
la  plaine  en  s’écoulant  vers  le  désert. 

C’est  le  contraire  qui  arrivé  lors  du  décroissement 
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du  Nil  , comme  le  prouvent  les  sondes  que  nous  avons 
faites  à Syout. 

Toutes  les  observations  dont  nous  venons  de  présen- 
ter les  résultats  démontrent  e'videmment , i°.  que  la 
surface  du  soi  de  la  liante  Égypte  est  formée  du  limon 
noirâtre  dépose  par  le  Nil} 

2°.  Que  ce  limon  repose  sur  une  concile  plus  ou 
moins  épaisse  de  sable  gris  micacé,  de  la  même  nature 
que  celui  que  l’on  retrouve  à Pliilœ  et  sur  les  bords  de 
la  mer,  le  long  de  la  côte  qui  sépare  les  deux  embou- 
chures de  Rosette  et  de  Damiette; 

5°.  QueTépaisseur  de  la  couche  de  limon  qui  forme 
le  sol  cultivable  est  d’autant  plus  considérable.quc  l’on 
approche  davantage  des  bords  de  la  vallée;  de  sorte 
qu’on  arrive  à la  nappe  d’eau  souterraine  dans  les  puits 
les  phis  voisins  du  désert  avant  d’être  parvenu  au  banc 
de  sable  sur  lequel  le  limon  repose,  tandis  que,  plus 
près  du  Nil,  l’eau  ne  commence  à se  montrer  dans  les 
puits qu’autant  qu’on  s’enfonce  plus  ou  moins  dans  ctÿlo 
masse  sablonneuse; 

* * 9 • ' 

4°.  Que  cette  nappe  souterraine  est  entretenue  tous 
les  ans,  après  l’inondation  , par  les  eaux  dont  les  canaux 
d’irrigation  couvrent  une  partie  de  la  vallée,  tandis 
qu’elle  est  entretenue  pendant  l’inondation  par  les  eaux 
du  Nil  jusqu’à  une  certaine  distance  de  ses  bords  : don 
il  «résulté  que  le  niveau  de  cette  nappe  doit  osciller  sui- 
vant les  saisons  et  suivant  l’état  du  fleuve; 

5°.  Que , vers  le  milieu  de  la  vallée , on  pénètre  à des 
profondeurs  de  sonde  de  dix  ou  douze  mètres  à travers 
des  couches  de  limon  et  de* sable,  avant  de  rencontrer 
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les  bancs  calcaires  sur  lesquels  ces  matières  ont  e'te  dé- 
posées postérieurement;  * 

6°.  Qu’en  se  rapprochant  du  pied  des  montagnes  au- 
delà  du  terrain  cultive',  on  trouve  ces  bancs  calcaires  à 
. des  profondeurs  de  4mio  environ  au-dessous  du  sol  de 
la  plaine,  et  qu’on  les  trouve  recouverts  de  lits  super- 
poses de  gravier,  de  marne  et  de  cailloux  roule’s;  ma- 
tières qui  ont  etc  aussi  charriées  par  les  eaux , mais  à une 
époque  antérieure  au  régime  du  Nil  tel  qu’il  existe  au- 
jourd’hui , puisque  ces  alluvions  anciennes  n’ont,  par 
leur  nature  et  leur  volume,  aucune  analogie  avec  le 
sable  fin  et  le  limon  dont  se  composent  exclusivement 
les  alluvions  actuelles. 


. * SECTION  III. 

» 

«•  • 

Connaissances  et  opinions  des  anciens  sur  le  Sol  de  l'Egypte 

et  sç.  formation. — Observations  et  opinions'  des  mo- 
> . * 

denses.  — Questions  élevées  à ce  sujet. 

m •* 

Les  prêtres  égyptiens,  chargés,  comme  on  sait,  par 
un  des  privilèges  de  leur  caste,  de  tenir  registre  des 
suxroissemcns  annuels  du  N il , durent  étendre  aux  effets 
de  ce  phénomène  les  observations  dont  la  vie  contem- 
plative qu’ils  menaient , et  surtout  l’étude  de  l’astrono- 
mie, leur  avaient  rendu  l’habitude  familière.  Héritiers 
exclusifs  de  la  connaissance  des  faits  recueillis  parles 
générations  de  l’ordre  spcerdotal  qui  les  avaient  précé- 
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des,  ils  savaient  quels  changemens  îb  temps  avait  ap- 
portes à l’aspect  de  la  contrée  qu’ils  habitaient";  et  sans 
doute  nous  connaîtrions  aujourd'hui  les  détails  et  les 
époques  de  ces  changcmens,  si  leurs  annales  nous  étaient 
parvenues. 

La  perte  de  ces  annales  ne  nous  laisse  cependant  pas 
dans  une  ignorance  absolue  de  ce  que  savaient  les  prê- 
tres égyptiens  sur  l'histoire  physique  de  leur  pays.  Hé- 
rodote n’a  l’ait  que  traduire  dans  sa  langue  ce  qu’ils  lui 
en  apprirent.  Son  récit  porte  un  caractère  de  vérité 
remarquable,  et  n’est  en  effet  que  la  tradition  fidèle 
d’une  opinion  devenue  générale  par  l’accord  des  obser- 
vations qui  l’avaient  déjà  constatée  dans  le  Ve  siècle 
avant  notre  ère.  » ;•■/  ' • 

Suivant  cette  opinion,  l’Egypte  était  une  terre  de 
nouvelle  acquisition  , un  présent  du  Nil,  qui,  par  ses 
alluvions , avait  comblé  un  ancien  bras  de  mer  renfermé 
entre  la  Libye  et  la  montagne  Arabique1.  Voilà  en  deux 
motsThistoire  physique  de  l’Egypte.  C’est  aussi  l’idee 
que  l’historien  grec  dit  s’en  être  lormée  lui-même  en 
voyant  cette  contrée.  Tl  a j. Ou  te,  pour  la  justifier,  que 
si,  abordant  par  jner  en  Egypte,  on  jette  la  sonde  à une 
journée  des  côtes , on  en  tire  du  limon  à douze  orgyies 
de  profondeur’;  preuve  évidente  que  le  fleuve  porte  de 
la  terre  jusqu’à  cette  distance. 

Enfin,  pour  mieux  convaincre  les  Grecs,  auxquels 
son  ouvrage  était  destiné,  de  la  possibilité  d’une  sem- 
blable origine,  il  en  prend  des  exemples  dans  leur  pro- 
pre pays,  et  cite  les  environs  de  Troie , de  Teuthranic^ 

1 Hcrodoïc,  Hist^Yir.  n , ch.  x.  a Ilérodotc/ZZ/j*.  liv.  n,  di.  v. 

» * i <• 


8o  or.SEIlA^TKLNS 

d’Épljè§e,  etdes  bords  du  Méandre,  tous  formés  par  les  * 

alluvjonfe  des  fleuves  qui  les  arrosent. 

Tl  suppose  que  remplacement  de  l’Égypte  était  autre- 
fois un  golfe  de  la  mer  .Mediterranée,  comme  la  mer 
Rouge  est  aujourd’hui  un  golfe  de  la  mer  des  Indes  * ; 
le  premier,  dirigé  du  nord  au  midi,  et  le  second,  du 
midi  au  nord  : ils  ne  sont  séparés  que  par  un  isthme 
fort  étroit,  de  sorte  que,  s’ils  se  joignaient  par  leur 
extrémité , et  que  le  K il,  en  chari'gcant  sou  cours,  vînt 
à se  jeter  dans  le  golfe  Arabique,  rien  n’empêcherait 
qu’en  vingt  mille  ans  il  ne  comblât  ce  golfe  par  le  limon 
qu’il  roule  sans  cesse.  «Pour  moi,  dit  l'historien , je 
crois  qu’il  y réussirait  en  moins  de  dix  mille.  Comment 
.donc  ne  pas  admettre  que  le  golfe  égyptien  , et  un  plus 
grand  encore,  a pu  être  comblé  de  la  même  manière?  » 

Hérodote  appuie  son  opinion  sur  la  formation  de 
l’Égypte,  en  faisant  remarquer  que  le  sol  de  cette  con- 
trée est  un  limon  noirâtre  apporté  d’Etliiopie  par  le  Nil 
et  accumulé  par  ses  débordemens,  tandis  que. la  sftrface 
des  deux  déserts  qui  bordent  la  vallée  où  il  coule  est 
couverte  de  sables,  de  graviers  fct  de  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs’. 

■Les  prêtres  tiraient  une  preuve  de  leur  opinion  sur 
l’exhaussement  du  sol  de  l’Egypte,  d'un  fait  particulier 
de  leur  histoire  dont  ils  instruisirent  Hérodote  : ils  luii* 
dirent  ({lie  sous  le  roi  Mœris,  qui  vivait  neuf  siècles 
auparavant , toutes  les  fois  que  le  Nil  croissait  seulement 
de  huit  coudées,  il  arrosait  toute  l’Egypte  au-dessous 
de  Memphis,  tandis  qu’alors  il  ne  se  répandail  pfeint 
' HiTodotc,  Ilisi:  Jiv.  ir,  cji.  xi.  a HérSBote,  Hist.  liv.  ix,  ch.  xa. 

. * 
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sur  les  terres,  à moins  de  s’élever  ac  seize  coudées,  ou 
au  plus  bas  de  quinze  1 ; Hérodote  en  conclut  que,  si  ce 
pays  continue  à s’élever  avec  la  même  rapidité'  et  à rece- 
voir de  nouveaux  accroisscmens , il  doit  venir  un  temps 
où , le  Nil  ne  pouvant  plus  l’inonder,  il  deviendra  tout- 
à-fait  ste'rilc. 

Quelque  naturelle  que  paraisse  cette  conclusion , il 
suffit  d’un  léger  examen  pour  reconnaître  qu’He'rodote 
. y fut  conduit  par  de  fausses  apparences  : en  effet,  si  des 
de'pôts  de  limon  exhaussent  le  sol  de  l’Égypte,  la  même 
cause  exhausse  aussi  le  fond  du  Nil , de  sorte  que  la  pro- 
fondeur de  ce  fleuve  au-dessous  de  la  plaine  doit  rester 
à peu  près  la  même , et  ses  de'bordemens  couvrir  à peu 
près  la  même  étendue  de  territoire. 

« Dans  la  saison  où  ils  ont  lieu,  dit  cet  historien1, 
on  n’aperçoit  plus  en  Egypte  que  les  villes  et  les  vil- 
lages, qui  paraissent  au-dessus  des  eaux  comme  les 
îles  de  la  mer  Egée;  ou  ne  navigue  plus  alors  sur  les 

différens  bras  du  Nil , mais  sur  les  canaux  dont  les  cam- 

* ’ 

pagnes  sont  entrecoupées.  »' 

Hérodote  termine  sa  description  de  l’Egypte  par  l’in- 
dication des  embouchures  du  Nil.  Après  avoir  coulé 
dans  un  seul  lit  depuis  la  cataracte,  il  se  sépare  en  trois 
brânehes  au-dessous?  de  la  ville  de  Cercasore.  La  plus 
orientale  de  ces  branches  se  rend  à la  mer,  à Péluse;  la 
plus  occidentale  est  la  brandie  de  Canope;  la  troisième 
partage  le  Delta  par  le  milieu  : c’est  le  canal  Sébenni- 
tiqûe.  Deux  autre»  branches  sont  dérivées  de  ce  canal, 
la  Jijrancbe  Mendésienne  et  la  Saïtique.  De  l’autre  côté, 

1 Hérodote,  Hist.  1.  n,  cb.  xiu.  3 Hérodote,  Hijt.  Lu,  cli. xevu. 

II.  N.  xx.  G 
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les  brandies  Bucolique  et  Bolbitine  sont  des  canaux  ar- 
tificiels * . 

Environ  un  siècle  après  Hérodote,  à qui  nous  dcvoris 
la  conservation  des  plus  anciennes  traditions  égyptiennes 
sur  la  formation  du  Delta,  Aristote,  dont  les  ouvrages 
fixent  l’état  auquel  toutes  les  sciences  naturelles  étaient 
parvenues  de  son  temps,  cite  l’Égyplt  comme  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  des  chaugemens  qui  s’o- 
pèrent à la  surface  du  globe. 

Les  mêmes  lieux , dit-il’ , ne  sont  pas  toujours  occu- 
pés par  la  terre  ou  par  les  eaux  : des  endroits  que  l’on 
voit  aujourd’hui  à sec  ont  été  autrefois  submergés,  et 
d’autres  qui  sont  aujourd’hui  submergés  ont  été  autrefois 
à découvert.  Ces  charigemens  successifs  sont  trop  lents 
pour  être  remarqués  par  les  hommes , auxquels  la  briè- 
veté de  leur  vie  ne  permet  pas  d’en  être  témoins  ; d’ail- 
leurs les  traditions  s’oblitèrent  et  se  perdent  par  l’effet 
des  guerres  et  des  révolutions  diverses  qui  amènent  le 
déplacement  des  peuples. 

l’Égypte , ajoutc-l-il3,  offre  l’exemple  d’une  contrée 
qui  se  dessèche  de  plus  en  plus.  Elle  est  formée  tout 
entière  des  alluvions  du  Nil.  L’époque  à laquelle  cette 
contrée  a commencé  à devenir  habitable  est  ignorée, 
parce  que,  son  dessèchement  s’étant  opéré  peu  à peu , 
on  s’est  fixé  successivement  dans  les  lieux  voisins  des 
anciens  marais;  et  comme  cela  se  fit,  pour  ainsi  dire, 
par  degrés  insensibles,  il  n’existe  point  de  souvenir  du 
moment  où  cela  commença. 

J t ♦ 

1 Hérodote,  Hist.  1.  ii,  ch.  xvn.  3 Meteoroloç.  lib.  î,  cap.  xiv. 

2 Metcorvlog.  lib.  i , cap.  xiv. 
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Suivant  Aristote , la  branche  Canopique  du  Nil  est  la 
seule  naturelle;  toutes  les  autres  ont  etc'  creuse'es  par  la 
main  des  hommes  pour  accélérer  le  dessèchement  du 
Delta.  11  remarque  aussi  quTIomère  n’a  désigne  l’E- 
gypte que  par  le  nom  de  Thèbes , comme  si  Memphis  et 
ses  environs  n’eussent  point  encore  existé^  ou  du  moins 
n’eussent  point  encore  etc  habitables  au  temps  où  il  écri- 
vait. Les  lieux  les  plus  bas,  c’est-à-dire  les  plus  voisins 
de  la  mer,  exigent  en  effet,  pour  leur  entier  dessèche- 
ment, une  plus  grande  hauteur  d’alluvions;  et  ce  n’est 
qu’a  près  être  restés  plus  long-temps  à l’état  de  marais 
qu’ils  deviennent  propres  à recevoir  des  étahlisscmcns. 

Ces  raisonnemens,  dont  la  justesse  est  incontestable, 
sont  appuyés  d’une  tradition  précieuse;  c’est  que  la  mer 
Rouge,  la  mer  Mediterranée  et  l’espace  occupé  par  le 
Delta , ne  formaient  autrefois  qu’une  seule  et  même  mer  ’. 
Il  paraît  que,  du  temps  d’Aristote,  la  vérité  de  celle  tra- 
dition était  généralement  admise.  Or,  si  le  pays  habité 
par  les  Égyptiens,  que  l’on  regardait  comme  la  plus  an- 
cienne nation  du  monde , est  de  formation  nouvelle  , ne 
doit-on  pas  admettre  que  des  changemens  semblables 
ont  eu  lieu  sur  d’autres  points  de  la  terre?  C’est  ainsi , 
ajoute  ce  philosophe,  que  les  environs  d’Argos,  qui, 
lors  de  la  guerre  de  Troie,  étaient  des  lieux  marécageux, 
sont  aujourd’hui  complètement  desséchés,  et  que  les 
Palus-Me'otides , comblés  de  plus  en  plus  par  les  allu- 
vions  du  Tandis } ne  sont  maintenant  navigables  que 
pour  des  bateaux  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  y 
naviguaient  autrefois”. 

O ' • 

■ Meteorolog.  lib.  i,  cap.  xiv.  * Aristot.  Meteor.  1.  i,  cap.  xiv. 

G. 
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Diodore  de  Sicile ^ contemporain  des  derniers  Ptolé- 
mées, se  borne  à donner  succinctement  une  description 
géographique  tle  l'Egypte’;  mais,  s’il  n’indiqne  aucun 
des  cliangemcns  que  le  temps  avait  apportes  à létal  phy- 
sique de  cette  contrée , il  donne  des  details  curieux  sur 
les  travaux  que  ses  anciens  rois  avaient  fait  exécuter, 
soit  pour  l’irrigation  des  terres,  soit  pour  mettre  les 
villes  et  les  villages  à l'abri  des  débordemens  du  Nil. 

Pendant  le  temps  de  sa  crue,  qui  se  prolonge  du  sol- 
stice d’été  à l’equinoxc  d’automne , dit  cet  historien  , les 
cultivateurs  en  détournent  les  eaux  et  les  conduisent  dans 
les  campagnes,  où  elles  sont  soutenues  à une  certaine 
hauteur  par  des  digues  de  terre  que  l’on  coupe  lorsque 
le  sol  est  suffisamment  arrose'5. 

Se'sostris , le  plus  célébré  de  tous  les  rois  d’Egypte , 
après  avoir  renoncé,  selon  Diodore,  aux  conquêtes  qui 
l’occupèrent  une  partie  de  sa  vie,  fit  élever,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  royaume , des  terrasses  d’une  hau- 
teur et  d’une  étendue  considérables,  afin  de  mettre  ceux 
qui  viendraient  s’y  établir , eux  et  leurs  troupeaux  , à 
l’abri  des  inondations  périodiques  du  fleuve.  Ces  travaux 
offraient  tant  d’avantages  à la  population  de  l’Egypte 
qu’ils  durent  se  multiplier  à mesure  qu’elle  s’accroissait. 
Diodore  ne  cite  cependant , parmi  les  successeurs  de  Sé- 
sostris,  qu’un  autre  roi , nommé  Ni/eus  comme  auteur 
d’ouvrages  de  cette  nature.  11  creusa  des  canaux,  éleva 

des  digues,  et  fit  exécuter  beaucoup  d’autres  travaux  pour 

% * 

1 Diodore  de  Sicile,  Dibk  histor.  3 Diodore  de  Sicile,  Bibl.  histor. 
liv.  x,  8ect.  ir<\  chap.  xyi.  liv.  i , sect.  ix,  chap.  x«v. 

a Ibid.  chap.  xxi. 
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rendre  le  Nil  moins  dangereux  et  plus  utile.  Il  me'rita  , 
par  ses  services,  de  donner  son  nom  à ce  fleuve,  qui 
jusqu’alors  s’était  appelé'  Ægyptüs. 

Un  autre  roi  d’Égypte,  nommé  Sabacos,  abolit  la 
peine  de  mort , et  ordonna  que  les  criminels  qui  l’avaient 
méritée  seraient  condamnés  aux  travaux  publics,  et  par- 
ticulièrement employés  à creuser  des  canaux  et  à élever 
des  digues'. 

O 

Ces  témoignages,  puisés  par  Diodorc  dans  les  récits 
des  prêtres  égyptiens  ou  dans  la  lecture  de  leurs  écrits, 
prouvent  combien  les  anciens  rois  avaient  attaché  d’im- 
portance à l'ouverture  des  canaux  d’arrosage,  à l’éta- 
blissement des  digues  destinées  à soutenir  les  eaux  de 
l’inondation  , et  à celui  des  éminences  factices  sur  les- 
quelles les  villes  étaient  bâties.  L’époque  reculée  à 
laquelle  les  premiers  travaux  de  ce  genre  avaient  été 
entrepris  justifie  ce  qu’on  a pu  dire  sur  la  haute  antiquité 
de  la  civilisation  de  cette  contrée. 

Peu  de  temps  après  que  les  Romains  l’eurent  conquise 
elle  fut  visitée  par  Strabon,  qui  nous  en  a laissé  une 
ample  description  géographique’.  111a  regarde  comme 
un  présent  du  Nil , auquel  elle  doit  le  nom  d'Ægyptus 
(pie  ce  fleuve  portait  lui-même  autrefois;  ses  crues  et 
ses  attérissemens  sont,  dit-il,  les  phénomènes  dont  les 
étrangers  sont  le  plus  frappés,  ceux  dont  les  habilans  du 
pays  aiment  le  plus  à entretenir  les  voyageurs,  ceux  enfin 
dont  les  personnes  qui  n’ont  point  été  en  Égypte  font  le 

premier  objet  de  leurs  questionsà  celles  qui  en  reviennent. 

‘ • * ° : 4 . 

' Diodore  de  Sicile , Bill.  Iiistor.  ’ Slrab.  GdO^r.  lib.  xvii,  pas- 
Ut.  i , seel.  ii , cliaj*.  xvm.  sim. 
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Strabon  considère  le  Delta  comme  une  île  formée  par 
la  mer  et  les  deux  branches  Canopiijuc  et  Pe'lusiaque, 
entre  lesquelles  il  en  compte  cinq  autres,  la  Bolbitine, 
la  Sébennitiquc,  la  Phatnitiquc,  la  Mendésienue  et  la 
Tanitiquc.  Après  l’embouchure  Bolbitine , la  côte,  eu 
allant  vers  l’orient,  présente  une  plage  basse  et  sablon- 
neuse, qui  forme  un  long  promontoire  que  l’on  appelle 
la  Corne  de  l'Agneau;  ensuite,  en  avançant  vers  l’em- 
bouchurc  Sèbennitique,  on  trouve  des  lacs,  dont  l’un 
est  appelé’  Butique,  du  nom  de  la  ville  de  Butos. 

La  ville  de  Mendès,  et  celle  de  Diospolis,  qui  en  est 
voisine,  sont  environnées  de  lacs.  Il  y en  a aussi  entre 
les  embouchures  Tanitiquc  et  Pèlusiaque,  ainsi  que  de 
vastes  marais,  au  milieu  desquels  on  compte  plusieurs 
villages.  Pèluse  est  située  dans  un  territoire  de  la  même 
nature. 

Nous  rappelons  ici  cette  description  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l’Égypte,  pour  faire  voir  combien  elle 
s’accorde  avec  ce  qui  existe  aujourd’hui.  Noos  rappelle- 
rons par  la  même  raison  que,  du  temps  de  Strabon,  la 
ville  d 'Heliopolis  était  de'serte,  et  que  l’on  voyait  des 
lacs  autour  du  tertre  factice  sur  lequel  elle  avait  e'tc'  bâtie. 

Ce  ge'ographe  cite  avec  une  sorte  d’admiration  l’indus- 
trie que  montrent  les  Egyptiens  dans  l’emploi  qu’ils  font 
des  eaux  du  Nil  : ils  ont  su  rendre,  dit-il,  par  le  moyen 
des  canaux  et  des  digues  dont  il  est  entrecoupé,  leur 
pays  beaucoup  plus  productif  qu’il  ne  le  serait  naturel- 
lement, et  donner  aux  irrigations  une  aussi  grande 
étendue  lorsque  les  crues  sont  faibles  que  lorsqu’elles  sont 
considérables.  Au  reste,  pour  faire  valoir  apparemment 
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les  améliorations  que  les  Romains  avaient  déjà  faites  à 
l’administration  de  cette  province,  il  ajoute  qu’avant  le 
gouvernement  de  Petronius  les  récoltes  ne  pouvaient 
être  abondantes  en  Egypte , à moins  que  la  crue  du  Nil 
m’atteignit  quatorze  coudées , tandis  que,  sous  sa  préfec- 
ture, il  avait  suffi  qu’elle  s’élevât  seulement  à douze. 

Les  connaissances  sur  l’état  de  ce  pays  et  sur  la  for- 
mation du  Delta  durent  naturellement  se  répandre  et 
se  multiplier  par  les  occasions  fréquentes  et  les  facilités 
qu’on  eut  de  le  visiter  sous  la  domination  romaine.  Pline 
puisa  dans  les  mémoires  des  voyageurs  et  les  traités  des 
géographes  les  renseignemens  qu’il  nous  a transmis'. 
Il  cite  la  partie  de  l’Egypte  comprise  depuis  Memphis 
jusqu’à  la  mer,  comme  l’exemple  le  plus  remarquable 
des  terrains  d alluvion  nouvellement  formés,  et  il  donne 
en  preuve  de  cette  opinion  le  témoignage  d’Homère, 
qui,  en  parlant  de  lile  de  Pharos,  dit  qu'elle  était, 
du  temps  de  Ménc'las,  à une  journée  de  navigation  de 
l’Egypte»;  tandis  qu’au  siècle  de  Pline,  et  long-temps 
auparavant,  elle  était  presque  contiguë  au  continent. 
Strabon  avait  déjà  cité  le  même  témoignage  à l’appui 
de  la  même  opinion. 

Les  deux  branches  du  Nil , Canopique  et  Pélusiaque, 
sont  indiquées  par  Pline  comme  les  principales;  d’ac- 
cord avec  Hérodote,  il  place  entre  elles,  en  venant  de 
l’est  à l’ouest,  la  Tanitique,  la  Mendésienne,  la  Pha- 
tnilique,  la  Sébennitupie  et  la  Bolbitine3. 

L’époque  à laquelle  le  Nil  commence  à croître  était 

1 Plin.  Hist.nat.  I.  n,ch.  lxxxv.  5 PUd.  IliiL  nat.  1.  u,  ch.  ucsxv. 

* Odystèe  ^ >liv.  iv. 
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trop  généralement  connue  pour  que  Pline  pût  se  trom- 
per clans  l’indication  qu’il  en  donne;  mais  il  se  trompe 
sur  le  terme  de  l’accroissement  de  ce  fleuve  : il  dit,  en 
effet,  qu’après  le  centième  jour  il  commènce  à rentrer 
dans  son  lit',  tandis  que  ce  n’est  réellement  qu’après 
cet  intervalle  de  temps  qu’il  parvient  à sa  plus  grande 
hauteur  et  qu’il  commence  à décroître.  Il  indique  les 
nilomètres  au  moyen  desquels  on  observait  tous  les 
degrés  de  sa  crue.  Elle  est,  dit-il,  de  seize  coudées: 
lorsqu’il  monte  moins,  il  n’arrose  pas  toutes  les  terres; 
quand  il  monte  plus  liant , il  y séjourne  trop  long-temps 
et  retarde  les  semailles.  L’un  cl  l’autre  excès  est  à crain- 
dre. Il  y a disette  totale  quand  le  Nil  ne  monte  qu’à 
douze  coudées;  il  y a encore  disette  quand  il  ne  s’élève 
qu’à  treize.  La  fertilité  commence  quand  la  crue  est  de 
quatorze  coudées  : à quinze,  il  y a sécurité;  abondance, 
lorsque  l’accroissement  est  de  seize.  La  plus  grande 
crue,  du  temps  de  Pline,  arriva  sous  l’empire  de  Claude; 
elle  fut  de  dix-lmit  coudées. 

Aussitôt  que  les  eaux  sont  parvenues  à une  hauteur 
déterminée,  on  coupe  les  digues  qui  ferment  l’etitre'o 
des  canaux  ; et,  à mesure  que  les  eaux  abandonnent  les 
terres  qu’elles  avaient  couvertes,  on  procède  à l’ense- 
mencement de  celles-ci. 

En  rapportant  dans  un  autre  endroifdc  son  ouvrage1 
les  divers  procédés  d’agriculture  usités  chez  les  Egyp- 
tiens , Pline  dit  qu’ils  jettent  le  blé  sur  le  limon  déposé 

tous  les  ans  par  le  Nil , et  que  ce  limon  repose  sur  du 

* • ■ • : 

• l’iin.  Jlist.  nat.  lir.  u , cliap.  Lxrxv. 

* Ibid.  liv.  xvni,  cliap.  xvm.  • 
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sable.  On  reconnaît  ici  1 exactitude  des  renseignemens 
qu’il  avait  reçus  sur  la  nature  des  differentes  couches 
dont  le  sol  de  l’Egypte  est  compose'. 

Plutarque,  presque  contemporain  de  Pline,  nous  a 
transmis  des  tradith  ns  importantes  sur  l’histoire  phy- 
sique de  l’Égypte.  Anciennement,  dit-il , l’Égypte  était 
couverte  par  la  mer,  comme  le  prouvent  les  coquillages 
que  l’on  rencontre  dans  les  déserts  voisins,  et  la  salure 
des  puits  que  l’on  y creuse  '.  C’est  le  Nil  qui  a repoussé 
la  mer  par  les  dépôts  de  limon  qu’il  forme  à ses  embou- 
chures : des  plaines  autrefois  submergées,  s’exhaussant 
ainsi  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  couches  de  terre, 
ont  été  mises  enfin  à découvert.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
ajoute-t-il,  c’est  que  l’îlc  de  Pharos,  qui,  du  temps 
d’Homère,  était  à une  journée  de  chemin  du  rivage 
d’Egypte,  en  fait  aujourd’hui  partie  : non  sans  doute 
que  cette  île  ait  changé  de  place  et  se  soit  approchée  du 
continent;  c’est  le  fleuve  qui , en  comblant  l’espace  inter- 
médiaire, l’a  jointe  à la  terre  ferme.  Plutarque  répète 
ici , comme  on  voit , ce  que  Strabon  et  Pline  avaient  dit 
avant  lui  ; mais  il  est  le  seul  auteur  de  l’antiquité  qui 
fasse  mention  des  différentes  hauteurs  auxquelles  par- 
venaient les  crues  du  Nil,  suivant  les  lieux  où  elles 
étaient  observées.  Il  croissait,  suivant  lui,  de  vingt- 
huit  coudées  à Éléphantine,  à son  entrée  en  Egypte;  de 
quatorze  à Memphis,  à l’extrcmité  de  la  longue  vallée 
où  il' coule;  et  de  six  à Mendès,  ville  située  à l’une  de 
ses  embouchures’. 

Nous  citerons  pour  le  dernier  témoignage  de  l’anti- 

1 Truité  d’Isis  et  d’Otiris,  3 Traité  d'Isis  et  d’Osiris. 
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quité  sur  la  constitution  physique  de  l’Égypte,  celui 
d’Aimnicn  Marcellin  Il  remarque  que  le  Nil,  depuis 
la  dernière  cataracte,  n’est  grossi  d’aucun  autre  fleuve, 
mais  que  plusieurs  grands  canaux,  semblables  à des 
fleuves,  en  sont  dérives;  que  scs  eaux  se  rendent  à la 
mer  par  sept  cmbrauchcmcns  navigables;  qu’il  com- 
mence à croître  lorsque  le  soleil  est  parvenu  dans  le 
signe  du  Cancer;  qu’il  continue  de  s'élever  jusqu’à  ce 
que  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  c’est-à- 
dire  pendant  l’espace  d’environ  cent  jours;  qu'il  décroît 
ensuite,  et  que,  ses  eaux  s’e’lant  écoulées,  on  peut  par- 
courir à cheval  les  mêmes  campagnes  dans  lesquelles  on 
naviguait  peu  de  temps  auparavant.  De  trop  grandes 
inondations  sont,  dit-il,  aussi  nuisibles  que  des  inon- 
dations trop  faibles.  Dans  le  premier  cas,  le  séjour  des 
eaux  sur  les  champs  est  trop  prolongé;  ce  qui  ne  permet 
point  de  faire  les  semailles  en  temps  convenable  : tlans 
le  second  cas,  toutes  les  terres  ne  sont  point  assez  arro- 
sées pour  devenir  fécondes;  la  hauteur  de  seize  coudées 
est  le  terme  de  la  crue  la  plus  favorable.  Enfin  il  ajoute 
que,  la  côte  d’Égypte  ne  présentant  aucune  éminence 
qui  puisse  la  faire  reconnaître  aux  navigateurs,  ils  sont 
exposés  à échouer  sur  une  vase  sablonneuse,  et  que  ce 
fut  pour  les  garantir  de  ce  danger  que  Cléopâtre  se 
détermina  à faire  élever,  à l’entrée  du  port  d’Alexan- 
drie, une  haute  tour  qui  fut  appelée  le  Phare , du  noin 
de  l’île  de  Pliaros , où  elle  était  construite. 

Les  opinions  des  auteurs  anciens  que  nous  venons  de 
rapprocher  coïncident  toutes  sur  la  formation  du  sol 

* Anmiian.  Marcellin.  Hist.  lib.  xxii.  . 
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de  l'Égypte;  ils  l'attribuent  unanimement  aux  alluvions 
du  Nil,  qui  ont  comble  un  ancien  golfe  de  la  Mediter- 
ranée , dont  le  Delta  occupe  aujourd’hui  l’emplacement. 
Ces  opinions  ne  sont,  au  surplus,  que  des  traditions 
conservées  dans  la  caste  sacerdotale;  et,  comme  les  faits 
qui  en  sont  l’objet  n’ont  pu  être  constatés  que  par  une 
longue  suite  d’observations,  on  tire  de  ces  traditions 
mêmes  une  nouvelle  preuve  de  la'liautc  antiquité  de  la 
civilisation  égyptienne. 

Les  géographes  du  moyen  âge  et  les  auteurs  arabes 
n’ont  fait  que  répéter  les  mêmes  faits , souvent  même 
saTis  changer  les  termes  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés; ce  qu’on  trouve,  par  exemple,  dans  le  livre  de  la 
Mesure  de  la  terre  de  Dicuil , sur  le  Nil  et  son  débor- 
dement, est  la  copie  exacte  du  passage  de  Pline  que 
nous  avons  cité  '. 

Le  Juif  Benjamin  de  Tudèle,  qui  visita  l’Egypte 
dans  le  xnc  siècle,  et  Jean  Léon  , qui  y voyagea  dans 
le  xvc,  n’avaient  ni  l’un  ni  l’autre  les  connaissances  né- 
cessaires pour  recueillir  des  observations  utiles  sur  l’état 
physique  de  ce  pays  : ils  se  bornèrent  à rapporter , sur 
l’accroissement  annuel  du  Nil , sur  la  mesure  journa- 
lière de  cet  accroissement  et  les  usages  suivis  dans  la 
publication  qu’on  en  fait,  les  particularités  dont  ils 
furent  eux-mêmes  les  témoins , ou  à répéter  ce  que  des 
récits  populaires  leur  apprirent’. 

1 Dicuili  Liber  de  mensura  orbis  versionc  et  nolis  Constantin!  l’cm- 
terrœ , nunc  primùm  in  lucem  ali  tus  perenr,  Lugduni  Ilataeorum,  i633, 
« Car.  Atlian.  Walckenacr  ; Pari-  pag.  tiG. 

siis , 1807;  pag.  14.  Joannis  Lconia  Africani  Vcscn/)- 

* llincrarium  Iienjaminis , cum  tio  Africa , lib.  vm. 
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Le  prince  Radziwill,  qui  écrivit  la  relation  d’un 
pèlerinage  en  Terre  sainte,  ayant,  à son  retour,  par- 
couru la  Lasse  Égypte  an  mois  d’août  i583,  apporta 
quelque  attention  à décrire  l’aspect  exte’ricur  de  cette 
contrée,  et  les  travaux  à l’aide  desquels  la  main  des 
hommes  a modifié  cet  aspect.  Ce  n'est  point  naturelle- 
ment, dit-il,  mais  au  moyen  de  canaux  et  de  bar- 
rages artificiels,  que  le  Nil  submerge  les  campagnes  de 
l'Égypte1.  Ces  digues,  qui  pendant  l’inondation  ser- 
vent de  communication  entre  les  nombreux  villages  dont 
le  Delta  est  couvert,  sont  percées  les  unes  après  les  au- 
tres pour  donner  passage  aux  eaux  destinées  à l’arrose- 
ment des  différais  territoires  : mais  les  époqnes  de  cha- 
cun de  ces  percemens  sont  fixées;  et  l’on  veille  avec  le 
plus  grand  soin  à ce  que  l’ordre  n’en  soit  point  inter- 
verti furtivement,  tant  pour  éviter  les  querelles  qüi 
pourraient  en  résulter  entre  les  villages  limitrophes, 
que  pour  prévenir  les  dégâts  qui  pourraient  être  occa- 
sionés  par  l’impétuosité  des  eourans.  11  s’étonne,  au 
surplus,  de  ce  que  l’accroissement  du  Nil  ne  soit  que 
d’une  coudée  à son  embouchure,  tandis  qu’il  s’élève  de 
dix-huit  ou  de  vingt  coudées  au  Kaire;  fait  qui  n’avait 
point  échappé  aux  anciens,  et  dont  la  cause  toute  natu- 
relle est  facile  à saisir. 

Prosper  Alpin  résidait  en  Egypte  et  y exerçait  la 
médecine  auprès  du  consul  de  Venise , dans  le  même 
temps  que  le  prince  Radziwill  y voyageait.  Quoiqu’il 
s’occupât  spécialement  des  sciences  naturelles,  il  n’a 

* Principia  Hacizivillii  J erosoly mitajia  Feregrinalio,  cpislolà  33,  pas- 
sim. 
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recueilli  aucune  observation  particulière  sur  la  forma- 
tion du  sol  de  cette  contrée,  dont  il  admet  néanmoins 
l'exhaussement  progressif  d’après  l’opinion  d’Héro- 
dote'. 

Quelques  faits  isolés  sur  l’ensablement  des  deux  bran- 
ches principales  du  Nil  ont  été  rapportés  par  le  P.  Vans- 
leb  dans  sa  Nouvelle  Relation  d'Égypte’;  il  attribue 
avec  raison  à cette  cause  l’avancement  de  leur  embou- 
chure vers  la  mer  : mais  les  témoignages  dont  il  appuie 
les  faits  qu’il  cite  n’ont  point  assez  de  poids,  et  les  cir- 
constances en  sont  indiquées  trop  vaguement  pour 
qu’il  soit  possible  d’en  tirer  quelques  conclusions  po- 
sitives. Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'eu  1672,  époque 
à laquelle  le  P.  Vansleb  se  trouvait  en  Egypte,  le 
lac  Maréotis , comme  du  temps  de  Prosper  Alpin , re- 
cevait les  eaux  du  Nil  pendaut  l’inondation  et  commu- 
niquait avec  la  mer;  état  de  choses  qui  a été  changé 
depuis. 

L’ensablemcnt  des  deux  branches  du  Nil  près  de 
leurs  embouchures,  cité  par  Vansleb,  est  aussi  rap- 
porté par  de  Maillet  dans  sa  Description  de  l'Égypte  L 
Il  explique  la  formation  des  deux  barres  ou  boghuz  qui 
obslruenl  ces  embouchures,  par  l’action  du  courant  du 
fleuve,  qui  charrie  les  alluvions , et  par  l’action  opposée 
des  vagues  de  la  mer , qui  les  repoussent.  Ou  conçoit , 
au  surplus,  que  les  vents  doivent  exercer  une  grande 
influence  sur  la  hauteur  et  la  direction  de  ces  bancs  : 

' Prosp.  Alpin.  Jîeruni  Ægyp-  1 Description  de  V Egypte , cotn- 
tiacarum  lihri  (juatuor,  1.  i,  cap.  h.  posée  sur  les  mémoires  de  M.  de 
’ Souvclle  Relation  d'Egypte,  Maillet  par  l'abbé  le  Mascrier,  p.  91. 
par  le  P.  Vansleb,  pag.  ni  et  17a. 
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voilà  pourquoi  Ton  éprouvé  plus  ou  moins  de  difficultés 

à 1er  franchit. 

Suivant  de  Maillet , la  ville  de  Fouelf,  qui  e'tait , dans 
le  xnc  siècle,  à l’embouchure  occidentale  du  fleuvé  , 
s’en  trouvait,  à l’époque  où  il  écrivait , éloignée  de  sept 
à huit  milles;  de  même  la  ville  de  Damiette,  dont  la 
mer  baignait  les  murailles,  du  temps  de  S.  Louis,  s’en 
trouvait  à dix  milles  de  distance;  enfin  la  forteresse  de 
Rosette,  qui  quatre-vingts  ans  auparavant  était  vis- 
à-vis  la  barre  du  Nil , en  était  alors  éloignée  de  près  de 
trois  dents1  pas’.  . 

« J’ai  vu  moi-même,  ajoute-t-il , qu’en  1692  , à mon 
arrivée  en  Égypte , la  mer  n’était  qu’à  une  demi-lieue 
de  cette  ville,  au  lieu  qu’en  1718  je  l’ai  trouvée  distante 
d’une  grande  lieue.  » 

Il  rapporte  ailleurs3  que  l’on  vit  en  1697,  au  fond 
d’un  étang  qui  occupe  une  partie  de  l’emplacement  dé 
Memphis,  des  restes  de  colonnes,  d’obélisques,  et  di- 
verses ruines;  d’où  il  résulte  que  la  plaine  qui  envi- 
ronne Memphis  se  trouve  aujourd'hui  plus  élevée  que 
lê  sol  de  celte  ancienne  ville,  qui  demeure  constam- 
ment submergée. 

Le  premier  de  tous  les  voyageurs  moderùes  qui  ait 
entrepris  de  s’assurer,  par  ses  propres  observations,  de 
l’exhaussement  du  sol  de  l’Égypte,  est  le  docteur  Shaw  : 
il  parcourut  eette  contrée  au  commencement  du  der- 
nier siècle3.  Regardant  comme  incontestable  l’opinion 

' Description  de  l’Égypte,  com-  * Description  de  l’Égypte,  etc. , 
posée  sur  les  mémoires  Je  M.  de  par  l'abbé  le  Mascricr,  pag.  27^. 
Maillet  par  l'abbé  le  Mascrier,  p.  9».  3 En  1721  et  1722. 


Digitized  by  Google 


* 


SUR  LA  VALLÉE  D’ÉGYPTE.  </> 

des  anciens  sur  la  formation  du  Delta,  il  voulut  pousser 
scs  recherches  plus  loin,  et  déterminer  la  hauteur  dont  ' 
la  surface  de  l’F.gypte  devait  s’élever  chaque  siècle  : il 
remplit,  en  conséquence,  un  tuhe  de  verre  de  trente- 
deux  pouces  de  longueur,  d’eau  trouble  du  TNil,  telle 
qu’on  la  voit  pendant  le  débordement,  et  il  trouva  que 
l’épaisseur  de  la  couche  de  limon  qui  s’était  déposée  au 
fond  de  ce  tuhe,  ayant  été  desséchée,  n’c'tait  plus  que 
la  cent-vingtième  partie  de  la  longueur  du  tube;  sup- 
posant ensuite  que  la  hauteur  moyenne  des  eaux  de 
l’inondation  annuelle  au-dessus  des  campagnes  était  de 
trente-deux  pouces,  il  en  conclut  que  l’exhaussement 
séculaire  de  leur  sol  est  d’un  peu  plus  d’un  pied. 

Il  tire  la  même  conclusion  de  ce  que  dit  Hérodote, 
que,  du  temps  du  roi  Mœris,  toutes  les  terres  étaient 
suffisamment  arrosées  si  les  eaux  s’élevaient  à huit  cou- 
dées, tandis  que,  du  temps  de  cet  historien,  il  fallait 
quinze  ou  seize  coudées  de  crue  pour  couvrir  toutes  les 
campagnes;  changement  qui  s’était  opéré  dans  l'espace 
de  neuf  cents  ans  : de  sorte  qu’en  supposant  ces  mesures 
exprimées  en  coudées  grecques,  le  terrain  se  serait  élevé 
d’environ  1 26  pouces  dans  cet  intervalle  de  temps , c’cst- 
à-dirc  d’environ  un  pied  par  siècle. 

Aujourd’hui,  continue  le  docteur  Shaw,  il  faut , pour 
que  les  terres  soient  convenablement  inondées , que  le 
Nil  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  coudées  de  Constanti- 
nople ainsi,  depuis  le  temps  d’Hérodote,  le  sol  de 
l’Égypte  se  sera  élevé  de  25o  pouces , et  par  conséquent 
depuis  Mœris  jusqu’à  l’année  1721,  ce  qui  comporte 
une  période  de  trois  mille  ans  environ  , de  556  pouces. 
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L élévation  aura  encore  été,  comme  on  voit,  à très-pou 
près,  de  douze  pouces  par  siècle*. 

Ces  derniers  raisonnemens  du  docteur  Sliaw  seraient 
sans  réplique,  s'ils  étaient  appuyés  sur  des  données  cer- 
taines : mais  d’abord  il  n’est  pas  sûr  qu’Hérodotc  ait 
exprimé  la  crue  du  Nil  en  coudées  grecques;  en  second 
ljeu , outre  que  cette  crue  n’a  jamais  été  exprimée  en 
coudées  de  Constantinople,  la  publication  qui  se  fait 
au  Kaire  des  accroissemcns  journaliers  de  ce  fleuve,  est 
falsifiée  à dessein,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  et 
l'élévation  effective  de  la  crue  ne  va  jamais  à vingt  cou- 
dées; enfin  le  docteur  Sliaw  paraît  avoir  ignoré  que  le 
fond  des  fleuves  s’exhausse  en  même  temps  que  les 
plaines  qu’ils  submergent,  par  le  dépôt  des  matières 
qu’ils  charrient. 

Cet  exhaussement  simultané  du  fond  des  fleuves  et 
des  plaines  qu’ils  couvrent  lors  de  leurs  inondations 
n’échappa  point  à Richard  Pocockc,  qui  voyagea- en 
Egypte  dans  les  années  1707  et  i-]5S\  Cette  observa- 
tion le  mit  sur  la  voie  d’expliquer  les  divers  passages 
des  auteurs  de  l’antiquité  sur  la  hauteur  des  crues  du 
Nil  : aussi  les  a-t-il  discutés  avec  beaucoup  d’érudition  ; 
et  il  est  probable  qu'il  serait  parvenu  à résoudre  les 
questions  qu’ils  ont  fait  naître,  s’il  eût  pu  établir  cette 
discussion  sur  des  données  certaines  : mais  ces  donne'es 
lui  ont,  manqué  nomme  au  docteur  Shaw,  qubl’avait 
précédé  dans  la  même  recherche. 

1 Observât,  géographiques , etc. , .*  Voyez  ses  Voyages  dans  le  £<*- 

sur  la  Sjyrie , l'Égypte , etc,,  t.  n,  vont,  tom.  u,  pag.  267  de  la  Iraduc- 
pag.  118  et  suiv.  dç  la  tracL  franc.  tion  française.  9 
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Les  opinions  de  ces  deux  voyageurs  se  réduisent  ainsi 
à des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées  : Pococke 
s’en  était  aperçu;  et  c’est  à dessein  d’obtenir  un  jour 
l’explication  des  difficultés  qu’il  avait  rencontrées  à con- 
cilier les  re’cits  des  anciens  historiens  et  des  auteurs 
arabes,  qu’il  termina  sa  dissertation  sur  le  Nil  en  don- 
nant quelques  instructions  à ceux  qui  visiteraient  l’E- 
gypte api  ès  lui , et  queçctte  matière  pourrait  intéresser 
Jusqu’ici  il  règne,  comme  on  voit,  entre  tous  les 
voyageurs  et  les  géographes  que  nous  avons  cites,  un 
accord  unanime  sur  la  formation  du  sol  de  l’Égypte; 
leurs  observations  justifient  l’ancienne  tradition  de  son 
exhaussement  , que  les  prêtres  avaient  communiquée  à 
Hérodote.  Ce  fait  ne  pouvant  plus  être  mis  en  doute , la 
seule  question  qui  restait  à résoudre  consistait  à déter- 
miner la  quantité  de  cet  exhaussement  entre  deux  épo- 
ques fixes.  Le  docteur  Shaw  et  Richard  Pococke  se 
l’étaient  proposée,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  com- 
mencement du  xvni*  siècle;  et  s’ils  n’en  donnèrent  point 
une  solution  rigoureuse,  du  moins  ils  essayèrent  les 
premiers  de  tirer  de  la  marche  de  certains  phénomènes 
naturels  quelques  éclaircissemcns  pour  l’histoire  et  la 
chronologie. 

Le&limites  entre  lesquelles  devaient  s’étendre  les  re- 
cherches qui  restaient  à entreprendre  se  trouvaient  ainsi 
posées,  lorsqu’en  1726  Fréret,  se  reportant  en  arrière 
du  point  où  les  connaissances  étaient  parvenues , se  crut 
/ondé,  non  pas  seulement  à mettre  en  doute  l’exhaus- 

1 Voyez  ses  Voyages  liant  le  lavant,  tom.  H,  pag.  267  de  la  traduc- 
tion française.  % • • . * 

H.  N. 
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sement  du  sol  de  l'Egypte,  mais  encore  à contester 
l’exactitude  de  ce  fait.  Son  mémoire,  inséré  parmi  ceux 
de  l’Academie  des  inscriptions1,  contient,  sur  les  me- 
sures de  longueur  usitées  chez  les  anciens,  nne  suite  «le 
recherches  curieuses,  mais  plus  propres  à attester  l'éru- 
dition de  l’auteur  que  la  sévérité  de  sa  critique  et  son 
discernement  dans  le  choix  des  preuves  dont  il  appuie 
ses  opinions  à cette  occasion.  3 , • 

En  effet , il  prétend  qu’au jourd’hui , comme  au  temps 
de  l’empereur  Julien  , de  Pline  et  d’Hérodote , il  faut , 
pour  inonder  l’Egypte,  que  le  Nil  s’élève  de  seize  cou- 
de'es;  d’où  il  conclut  que,  pendant  la  suite  de  siècles 
divisée  par  ces  époques,  le  sol  a dû  nécessairement  res- 
ter au  même  niveau.  En  admettant  la  vérité  du  fait  qui 
sert  de  base  aux  raisonnemens  de  Fréret,  il  faudrait , 
pour  que  la  conséquence  qu’il  en  lire  fût  légitime, 
admettre  aussi  que  le  fond  du  lit  du  Nil  et  les  terres 
qu’il  submerge  11e  s'exhaussent  pas  simultanément;  et, 
comme  cet  exhaussement  simultané  est  un  résultat  na- 
turel «les  lois  auxquelles  le  cours  des  fleuves  est  assu- 
jetti, on  voit  que  la  permanence  du  sol  de  l’Egypte  au 
même  niveau , et  la  conservation  de  la  même  coudée 
depuis  Hérodote  jusqu’à  présent  pour  mesurer  la  hau- 
teur annuelle  «les  débordemens,  ne  sont  que  «les  hypo- 
thèses hasardées.  • 

On  doit  être  d’autant  plus  étonné  de  l’espèce  de  per- 
sévérance avec  laquelle  Fréret  soutint  Topinion  qu’il 

avait  embrassée,  que  le  phénomène  de  l'exhaussement 

• - » 

' Essai  sur  les  mesures  longues  des  anciens  ( Mémoires. de  l'Académie 
des  inscriptions,  tom.  xxiv.)  , ’ 
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du  IN  il , qui  en  prouvait  la  fausseté,  ne  lui  était  point 
inconnu  Au  reste,  en  comparant  entre  eux  les  témoi- 
gnages des  anciens  historiens,  des  auteurs  arabes  et  des 
voyageurs  modernes,  témoignages  dont  Frérot  fait 
l’énumération  dans  une  dissertation  lue  sur  cet  objet 
spécial  à l’Académie  des  inscriptions  en  1742’,  on 
trouve  de  nouveaux  motifs  de  rejeter  cette  opinion;  car, 
si  les  auteurs  anciens  et  ceux  du  moyen  âge  fixent  à 
seize  coudées  la  hauteur  «à  laquelle  le  Nil  doit  s’élever 
pour  assurer  à l’Égypte  d’abondantes  récoltes,  il  failli , 
suivant  les  voyageurs  modernes,  pour  que  les  crues 
soient  aussi  favorables , qu’elles  montent  au-dessus  de  la 
vingtième  coudée,  et  même  jusqu’à  la  vingt-deuxième. 
Or , cette  discordance  entre  les  anciens  et  les  modernes , 
sur  la  hauteur  à laquelle  11  convient  que  l’inondation 
parvienne , prouve  de  deux  choses  l’une , ou  que  le  sol 
de  l’Egypte  s’est  exhaussé  par  rapport  à la  surface 
moyenne  du  Nil , ou  que  les  coudées  dont  on  fait  usage 
aujourd’hui  pour  en  mesurer  les  accroisscmens  annuels 
sont  plus  petites  que  celles  dont  on  faisait  usagé’autre- 


* n Dans  les  déhordemens  des 
fléüves  et  des  torrebs  limoneux  qui 
causent  des  altérisscmens  dans  tes 
pays  qu’ils  inondent,  la  partie  la 
plus  grossière  du  limon , retenue  par 
son  poids  dans  le  canal  du  fleuve  ou 
dej "torrent,  ne  se  répand  point  sur 
les  terres  inondées , mais  tombe  dans 
le  canal , et  en  élève  successivement 
le  fond  d'année  en  année;  en  sorte 
qu’H  faut  aussi  élever  ses  bords  et 
les  soutenir  ]1ar  des  digues  : sans 
quoi , les  débordemens  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  fréquens  et  plus 


considérables.  Le  lit  du  fleuve  s’éle- 
vant ainsi  continuellement,  il  sc 
trouve  bientôt  placé  sur  une  espèce 
de  chaussée  beaucoup  plus  haute 
que  les  terres  qui  sont  à droite  et 
à gauche;  et  les  digues  ODt  besoin 
d'étre  saus  cesse  forliGées  pour  sou- 
tenir le  poids  des  eaux  du  fleuve,  a 
De  1’aecvoissement  ou  élévation  du 
sol  de  l’Égypte  par  le  débordement 
du  Nil,  Mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions,  loin,  xvt,  p.  343. 

* Mémoires  de  l’académie  det 
inscriptions , loin,  xvi , pag.  35a. 
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fois  ; cc  qui  renverse  ou  le  système  de  la  permanence  du 
sol  de  l’Égypte  au  même  niveau , ou  celui  de  la  conser- 
vation non  interrompue  dos  anciennes  coudées  nilomé- 
t tiques;  systèmes  que  Fréret  s’efforçait  d étayer  l’un 
par  l’autre.  . • . 

Quelque  erronées  que  soient  ces  diverses  opinions  de 
Fiéret , elles  n’en  ont  pas  moins  été  adoptées  par  la  plu- 
part de*  savans  qui  ont  écrit  depuis  sur  la  même  ma- 
tière^ d’abord  par  Bailly',  ensuite  par  Paucton’  et 
Roftié  Dèlisle3,  et  enfin  par Larcher4.  La  publication 
de  œs  opinions  ayant  en  quelque  sorte  remis  en  doute 
le  fait  incontestable  de  l’exbaussement  du  sol  de  l'Egypte 
et  de  l’accroissement  du  Delta,  Savary  consacra  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  à en  apporter  des  preuves  super- 
flues Si  M.  de  Volney,  qüf  voyagea^en  Egypte  peu  de 
temps  après , releva  quelques  inexactitudes  qui  semblent 
affaiblir  ces  preuves,  il  était  trop  judicieux  pour  ne  pas 
admettre  aussi  le  prolongement  du  Delta  vers  là  mer  , 
et  d’exhaussement  du  sol  de  l’Egÿpte6.  Ramené,  *jiî 
traitant  cette  question , à discuter  les  passages  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  indiqué  la  hau- 
teur à laquelle  le  Nil  doit  s’élever  pour  inonder  conve- 
nablement les  terres,  M.  de  Volney  suppose  que  cette 
hauteur'est  toujours  de  quatorze  à seize  coudées  ; il  croit 

d’ailleurs,  conformément  aux  opinions  de  Frérét,„de 

» » * 

» ^ *• 

1 Histoire  de  V astronomie  mo-  par  Larcber,  i3e  et  38*  remarques 
dente,  pag.  et  suiv.  sur  le  livre  ir. 

* Métrologie f Paris,  1784;  p.  117  s Lettres  sur  V Egypte , lotit,  i*r, 
et  suiv.  pag.  i3j  i5 , 4*  5 27^,  etc. 

3 Métrologie*  Paris,  178g.  •.  6 Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie y 

y Histoire  df  Hérodote , traduite  t«to.  xer,  chap.^i  et  m. 
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d’Anvillc  et  de  Bailly,  que  la  coudée  du  nilomètrc  n’a 
point  varié  de  longueur,  et  qu'elle  est  de  vingt  pouces 
six  lignes  de  notre  pied  de  roi.  Après  avoir  remarqué 
que,  pendant  une  période  de  dix-huit  siècles,  il  a fallu 
que  le  IN  il  montât,  chaque  année,  à cette  hauteur,  il  se 
demande  comment  il  s’est  fait  que,  depuis  la  lin  du  xvc 
siècle,  les  crues  favorables,  qui  parvenaient  à quinze 
coudées  seulement,  se  sont  subitement  élevées  à vingt- 
deux.  Il  répond  à celte  question,  en  disant  que  la  co- 
lonne du  meqyâs  a été  changée;  que  le  mystère  dont  les 
Turks  l’enveloppent  a empêché  les  voyageurs  modernes 
de  s’en  assurer;  mais  que  cette  colonne  parut  neuve  à 
Pococke,  à qui  il  fut  permis  de  la  visiter  en  1757. 

Au  reste,  M.  de  Volney  rapporte  une  observation 
importante  recueillie  par  ISiébuhr  en  17G2.  Ce^yoya- 
geur  remarqua  sur  un  mur  de  Gyzeh,  où  l’inondation 
de  1761  avait  laissé  sa  trace,  qu’au  icr  juin  suivant  le 
IM  il  avait  baissé  de  vingt-quatre  pieds  au-dessous  de 
cette  trace1.  Mais  cette  hauteur  de  la  crue  totale  de 
1761  à 1762  était  loin  de  s’accorder  avec  la  somme  des 
crues  journalières,  telles  qu’elles  avaient  été  publiées 
dans  les  rues  du  Kaire;  d’où  il  s’ensuit  évidemment  que 
ces  publications  sont  fausses.  M.  de  Volney  était  par- 
faitement instruit  de  la  fausseté  de  ces  annonces;  il  cite 
même,  à celte  occasion , les  tentatives  infructueuses  que 
fil  le  baron  de  Toit  pour  obtenir  la  vérité  des  crieurs 
publics*,  dont,  malgré  ses  libéralités,  il  ne  reçut  que 
des  rapports  discordans’. 

# . 

‘ Voyage  en  Arabie,  pr  L.  Mié-  ’ Voyage  en  Egypte,  Iqin.  i", 
bulir,  loin.  Ier,  pg.  10a.  pg.  47-  . 
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On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la  ques-* 
tion  de  l’exhaussement  du  sol  de  l'Égypte,  et  de  l’ac- 
croissement du  Delta,  avait  e’té  traitée  jusque  dans  ccs 
derniers  temps,  ou  par  des  voyageurs  qui  ne- faisaient 
pas  de  cette  question  un  objet  particulier  de  recher- 
ches, ou  par  des  érudits  qui  prétendaient  l’éclaircir  en 
essayant  de  concilier  certains  passages  d’auteurs  anciens 
contradictoires  entre  eux,  ou  du  moins  que  leur  obscu- 
rité rend  susceptibles  d’interprétations  différentes.  On 
ne  pouvait  espérer  d’obtenir  une  solution  complète  de 
cette  question , que  lorsque  les  géologues  et  ceux  qui  • 
ont  fait  une  étude  particulière  de  la  théorie  du  cours 
des  fleuves  s’en  seraient  emparés.  Le  désir  de  parvenir 
à cette  solution  fut  probablement  un  des  principaux 
motifs  qui  déterminèrent  le  célèbre  Dolomieu  à s’asso- 
cier à l’expédition  d’Egypte  : personne  ne  pouvait  mieux 
que  cet  habile  observateur  dissiper  tous  les  doutes  dont 
l’érudition  de  plusieurs  écrivains  avait  malheureuse- 
ment obscurci  l’histoire  physique  de  cette  contrée,  lui 
qui , par  une  étude  approfondie,  s’était  préparé  d’avance 
à l’explorer,  et  auquel  le  flambeau  de  la  critique  avait 
déjà  fait  distinguer  sur  quels  points  de  la  discussion  les 
recherches  qui  restaient  à entreprendre  devaient  être 
spécialement  dirigées. 

Le  Mémoire  qu’il  publia  en  1795  sur  la  constitution 
physique  dè  l’Egypte,  contient  l’exposé  de  tout  ce  qu’on 
savait  et  de  tout  ce  qu’on  pouvait  dire  alors  sur  cette  ma- 
tière*. Dolomieu  y prouve,  par  une  multitude  d’exem- 
ples et  de  raisonnemens  saus  réplique  y’quc  le  Delta  a 

* Journal  de  physique,  toui.  XLU , janvier  1793. 
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dû  être  forme  par  les  alluvions  du  Nil  ; mais  il  suppose 
qu’il  existe,  dans  l'intérieur  de  cette  partie  de  l’Egypte, 
des  masses  de  rochers  calcaires  qui  ont  pour  ainsi  dire 
servi  de  noyau  à ces  attérissemens.  Passant  ensuite  à 
l’exhaussement  de  cette  contrée,  il  observe  que,  si  le 
dépôt  des  matières  charriées  parle  Nil  était,  chaque 
année,  la  cent-vingtième  partie  de  la  hauteur  de  l’inon- 
dation, ainsi  que  le  docteur  Shaw  l’avait  pensé,  le  sol 
de  1 Egypte  s’élèvent  de  quatorze  pieds  environ  dans 
l’espace  rie  cent  vingt 'ans;  mais  qu’en  effet  il  ne  reste 
pour  l’exhaussement  de  l’Egypte  qu’une  très-petite  par- 
tie des  matières  que  le  Nil  tient  suspendues,  tout  le 
reste  étant  porté  à la  mer. 

D accord  avec  Richard  Pococke,  il  admet  que  le  fond 
du  Nil  s’exhausse  en  même  temps  que  les  terres  qui  bor- 
dent son  lit  ; ce  qui  le  conduit  à expliquer  la  difficulté 
que  présentent  les  diverses  expressions  de  la  crue  du 
Nil  à des  époques  différentes. 

Il  est  clair,  en  effet , que,  si  la  colonne  nilométrique 
de  l'ile  de  Roudah  est  restée  stable,  tandis  que  le  fond 
du  Nil  s’est  exhaussé  autour  d’elle,  le  terme  de  la  plus 
haute  crue  correspondante  à l’époque  de  son  érection 
doit  se  trouver  au-dessous  des  plus  hautes  inondations 
actuelles.  Pour  hrire  coïncider  les  inondations  données 
par  la  colonne  du  meqyâs  avec  les  véritables  crues  du 
fleuve,  il  a fallu  de  temps  en  temps  reconstruire  les  ni- 
lomètrcs  ; c’est  aussi  ce  que  prouve  le  témoignage  de 
tous  les  historiens'. 

1 Voyez  les  notes  et  éclaircisse-  M.  Lanelès,  loin,  m-,  p.  et  sui- 
iucns  sur  le' Voyage  de  Nordcn,  par  vantes  ^’aris , 1798). 
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Quelle  que  soit,  au  surplus,  la  loi  de  l’exhaussement 
du  lit  du  Nil , on  conçoit  que  ce  phénomène  doit  être 
très-peu  sensible  pendant  la  durée  d’une  génération  ; ce 
n’est  qu’en  comparant  les  crues  publiées^  y a déjà  plu- 
sieurs siècles,  à celles  que  l’on  publie  de  nos  jours , qu’il 
est  possible  de  s’en  apercevoir*.  - * 

Il  restait  à traiter  la  question  du  prolongement  du 
Delta  dans  la  Méditerranée.  Dolomieu  pense,  avec  rai- 
son , que  l’accroissement  de  la  balte  Egypte  en  ce  sens 
a été  autrefois  plus  rapide#qn’it  ne  l’est  aujourd’hui, 
mais  qu’il  ne  continué  pas  moins  de  s’opérer  constam- 
ment. Il  cite  les  villes  de  Rosette  et  de  Damiette,  <juî 
étaient , au  temps  de  leur  fondation  il  y a envirop  dix 
siècles,  aux  embouchures  des  branches  du  Nil  aux- 
quelles  elles  ont  donné  leur  nom , et  qui  sont  aujourd’hui 
reculées  dans  les  terres  à près  de  deux  lieues  du  rivage. 
Il  entreprend  enfin  la  discussion  du  passage.d’Homère 
relatif  au  voyage  de  Me'nélas  : mais,  comme  il  ne-. fait 
pas  attention  que  du  temps  de  ce  poète  le  Nil  était  dé- 
signé par  le  nom  d ’Æçyptus , que  l’embouchure  Cano- 
pique  de  ce  fleuve  pouvait  être  reculée  vers  le  sud,  et 
que  l’on  pouvait  en  effet  compter  une  journée  de  navi- 
gation entre  Elle  de  Pharos  et  cette  embouchure,  Do- 
lomieu se  trouve  obligé  de  supposer  que  Ménélas 
contourna  la  chaîne  de  rochers  calcaires  qui  se  termine 
à Abouqyr,  et  fut  obligé  d’aller  chercher  le  Nil  au 
fond  de  la  partie  de  l’ancien  golfe  occupée  depuis-par  le 
lac  Maréotis , que  des  attérissemens  ont  recouvert. 

La  discussion  de  tous  les  faits  qu’il  rapporte  conduisit 
notre  savant  collègfc  à conclure,  i°.  qu’il  faut  distin- 


Digitized  by  Google 


SUR  VY  VALIÆE  D’ÉGYPTE.  toS 

guer  dans  le  sol  de  la  basse  Égypte  les  rochers  calcaires 
qui  l'ont  partie  du  fond  de  l’ancien  golfe,  les  sables 
qui  sont  apposés  par  d’autres  causes  que  le  Nil , et  le 
limon  de  ce  fleuve  qui  compose  les  atterissemens  pro- 
prement dits  j 2°.  que  l’exhaussement  du  sol  de  l’Égypte 
est  une  suite  naturelle  des  submersions  annuelles  qu’il 
éprouve,  et  que  la  différence  entre  les  crues  anciennes 
et  les  crues  actuelles  existe  seulement  dans  la  manière 
de  les  énoncer,  en  les  rapportant  à une  colonne  qui  se 
trouve  aujourd'hui  enterrée  au-dessous  du  lit  du  fleuve 
de  toute  celte  différence;  5°.  enfin  que  le  Delta  continue 
à s’étendre  de  plus  en  plus  du  côté  du  nord. 

Malheureusement  tous  les  laits  sur  lesquels  ces  con- 
clusions sont  appuyées  ne  sont  pas  également  exacts  : 
ainsi  l’on  ne  rencontre  dans  aucune  partie  du  Delta  rien 
qui  atteste  l’existence  de  ces  rochers  calcaires  autour 
desquels  Dolomieu  suppose  que  les  atterissemens  com- 
mencèrent à se  former.  De  même  ce  n’est  pas  seulement 
parce  que  le  pied  de  la  colonne  nilométi  ique  du  meqyâs 
de  Roudah  se  trouve  aujourd'hui  enterré  à une  certaine 
profondeur  au-dessous  des  plus  basses  eaux , que  la 
hauteur  des  inondations  favorables,  qui  était  autrefois 
de  seize  coudées,  est  annoncée  aujourd'hui  de  vingt- 
deux  ou  de  vingt-trois;  c’est  encore  parce  que  l'unité  de 
mesure  à laquelle  on  rapporte  les  crues  journalières  du 
Nil  qui  sont  publiées  au  Kaire , diffère  beaucoup  de  la 
coudée  du  meqyâs  ’.  Dolomieu  , ignorant  cette  particu- 

' La  cotisée  particulière  du  cheykh  gravée  sur  la  colonne  nilonictriquc. 
du  meqyâs,  en  parties  (le laquelle  on  t'oyez  le  mémoire  de  M.  Le  Pire  cl 
public  ics  crues  journalières,  n’est  celui  de  M.  Marcel,  publics  dans  cet 
que  les  deux  ticr^  de  celle  qui  est  ouvrage. 
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larité  et  ne  connaissant  pas  la  véritable  longueur  «.le 
cette  dernière  unité  de  mesure,  s'est  cru  i'onde  a avancer 
<|ue  le  fond  du  Nil  avait  dû  s’élever,  da*s  l’intervalle 
«le  neuf  cent  soixante-dix  ans  environ,  de  sept  coudées 
de  vingt-un  pouces  six  lignes  chacune,  ou  «le  5'"8o. 

Ici  se  termine  l’exposé  des  opinions  diverses  aux- 
quelles la  formation  du  sol  de  1 Égypte  a donné  lieu. 
Des  observations  multipliées  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope ont  indiqué  aux  peuples  modernes  la  marche  et 
les  progrès  des  altérisscmens  qui  se  forment  à l’embou- 
chure des  fleuves  et  sur  leurs  bords.  Le  cours  du  Nil  , 
soumis  à l’action  des  mêmes  causes,  a dû  présenter  les 
mêmes  effets  : aussi  avaient-ils  été  reconnus  dès  la  plus 
haute  antiquité;  et  la  tradition  qu’Hérodote  nous  en  a 
conservée  sans  altération  , confirmée  de  nouveau  par  les 
récits  de  la  plupart  des  voyageurs,  n’aurait  jamais  été 
révoquée  en  doute,  si  Fréret  n’eût  point  été  entraîné  à 
soutenir  un  autre  système,  qui,  tout  paradoxal  qu’il 
était,  trouva  des  partisans  parmi  des  savans  du  premier 
ordre.  Ainsi  des  phénomènes  simples  et  naturels,  obser- 
vés partout,  et  dont  l’existence  n’était  contestée  pour 
aucun  lieu  du  monde,  furent  mis  en  question  pour 
l’Égypte.  Dolomicu  entreprit  «le  prouver  qu’elle  ne  pou-  *. 
vait  être  en  cela  l’objet  d’une  exception  aux  lois  de  la 
nature  : nous  lui  devons  le  dernier  et  le  plus  beau  tra- 
vail qui  ait  été  fait  sur  l’histoire  physique  de  cette  con- 
trée; et  nous  lui  devrions  sans  doute  de  l’avoir  complété 
par  un  grand  nombre  d’observations  nouvelles,  s’il  y 
eût  séjourné  plus  long-temps  : mais  il  en  partit  avant 
de  l’avoir  parcourue  comme  il  en  avait  eu  d’abord  le 
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jtrojct,  en  nous  laissant,  sinon  l’espc'rance  d’obtenir  le 
succès  qu’il  aurait  indubitablement  obtenu  de  scs  re- 
cherches, du  moins  l’obligation  de  multiplier  les  nôtres 
et  d’en  faire  connaître  les  résultats. 

11  convient  cependant,  avant  de  les  rapporter,  d’in- 
diquer succinctement  par  quelles  causes  les  derniers 
écrivains  qui  ont  voulu  déterminer  la  quantité  d’ex- 
haussement du  sol  de  l’Egypte  ont  été  induits  en  erreur. 

Depuis  Hérodote  jusqu’à  Léon  d’Afrique,  qui  vivait 
au  commencement  du  xvie  siècle,  tous  les  témoignages 
des  historiens  et  des  voyageurs  s’accordent  à fixer  à 
seize  coudées  la  hauteur  à laquelle  la  crue  du  Nil  doit 
s’élever  pour  que  les  terres  de  l’Égypte  soient  convena- 
blement inondées.  C’était  aussi  lorsqu’elle  était  parve- 
nue à celte  hauteur,  que  l’impôt  auquel  ces  terres  sont 
assujetties  devait  être  acquitté  en  entier.  Cet  ancien 
usage  de  faire  supporter  l’impôt  à toutes  les  terres, 
lorsque  l’inondation  est  montée  à ce  terme,  s’est  main- 
tenu jusqu’à  présent;  et  voilà  pourquoi  la  trace  de  la 
seizième  coudée  sur  la  colonne  nilome'trique  est  appelée 
le.au  du  sultan,  au  rapport  d’Abdellatif1,  et  que  la 
digue  du  canal  du  Kaire  est  coupée  aussitôt  après  que 
le  cheykh  du  meqyâs  a fait  proclamer  que  la  crue  s’élève 
à seize  coudées. 

Cette  coupure  de  la  digue,  qui,  comme  on  sait, 
s’exécute  avec  beaucoup  de  solennité,  ne  suspend  pas 
la  publication  des  accroissemens  journaliers  du  Nil  : 
elle  continue  d’avoir  lieu  pendant  quelque  temps;  et, 

1 Relation  île  l’Egypte,  par  Ab-  dad , etc.,  traduite  par  M.  Silvcslre 
dclialif , médecin  arabe  de  Bag-  de  Sacy';  Paris,  1810  ; png.  336. 
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dans  certaines  années,  elle  se  prolonge  jusqu’à  l’an- 
nonce d’une  crue  totale  de  vingt-trois  ou  de  vingt- 
quatre  coudées!  En  i685,  par  exemple,  pendant  que  le 
prince  Radziwill  était  en  Egypte,  on  publia  une  crue 
de  vingt-une  coudées;  et  en  1801  , la  troisième  annee 

• de  notre  expédition,  on  en  publia  une  de  vingt-trois 
coudées  deux  doigts,  quoiqu’elle, nVùt  été  véritable- 
ment que  d’un  peu  plus  de  dix-huit  coudées,  en  com- 
mençant à compter  de  la  division  inférieure  de  la  co- 
lonne. 

Il  y a donc,  depuis  une  certaine  époque,  une  diffé- 
rence entre  la  longueur  de  la  coudée  marquée  sur  la 
colonne  du  meqyâs,  et  la  longueur  de  celle  qui  est  em- 
ployée dans  les  criées  publiques.  Les  voyageurs  étran- 

• ' gers  qui  n’ont  connu  que  les  accroissemens  journaliers , 
‘tels  que  les  publications  en  sont  faites,  ont  ignôré  par 

conséquent  la  hauteur  réelle  de  l’inondation  mesurée  au 
meqyâs , et  n’ont  pu  tirer  de  la  différence  entre  la  hau- 
teur de  seize  coudées,  à laquelle  le  Nil  devait  parvenir 

" autrefois,  et  celle  de  vingt-trois  et  de  vingt-quatre,  à 
laquelle  on  annonce  qu’il  parvient  aujourd'hui,  aucune 
conclusion  juste  sur  l’exhaussement  du  sol  de  l’Egypte 
et  du  lit  de  ce  fleuve.  Nous  ajouterons  que  c’est  non- 

* seulement  sur  la  hauteur  totale  de  son  accroissement 
annuel,  mais  encore  sur  la  loi  de  son  accroissement 
diurne,  que  la  plupart  des  voyageurs  ont  été  induits 

' dans  une  erreur  que  partagent  tous  les  habitans  du 
pays.  En  effet  j Thévenot’,  le  P.  Vansleb*  et  Pu- 

* . . - . • * ' » » • r# 

1 Voyage  du  Levant,  t,  p.  46 J.  fait  en  Egypte , par  le  P.  Vanslcb , 

2 Nouvelle  Relation  d'un  voyage  pu  g.  68. 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  VALLÉE  D’ÉGYPTE.  109 

cticke'  nous  avaient  déjà  appris,  et  nous  avons  etc  à 
portée  de  nous  en  assurer,  qu’au  lieu  de  publier  les 
accroissemens  rapides  qui  ont  lieu  de  vingt-quatre  lieu- 
iÿs  en  vingt-quatre  heures,  quand  le  Nil  commence  à 
se  gonfler,  on  en  dissimule  une  partie , que  l’on  réserve 
pour  être  ajoutée  aux  accroissemens  dont  on  fait  l’an- 
nonce quelques  jours  avant  celui  où  les  digues  des  ca- 
naux doivent  être  ouvertes.  Ainsi,  quoique  le  Nil  ne 
croisse  alors  communément  que  de  cinq  ou  six  doigts, 
leacYieürs  en  publient  vingt-trois  ou  vingt-quatre,  afin 
d’augmenter  les  espérances  d’une  bonne  récolte,  et 
d’obtenir  sous  celte  espérance,  et  par  l’effet  de  la  satis- 
faction qu’elle  procure,  des  gratifications  plus  fortes  ; 
car  ces  crieurs  vont  annonçant,  l’état  du  Nil  dans  les 
rues , et  entrent  dans  les  maisons , où  ils  reçoivent  quel-,, 
que  argent.  • , * 

Les  mêmes  motifs  qui , dans  l'antiquité,  avaient  fait 
confier  les  nilomètres à la  garde  exclusive  de  certains 
membres  de  l’ordre' sacerdotal,  et  qui  en  interdisaient 
l’accès  au  .vulgaire,  ferment  encore  l’entrée  du  measâs 
de  Roudali  au  peuple  actuel  de  l’Égypte  : on  lient  ainsi 
caché  sous  des  annonces  mensongères  le  véritable  état 
du  fleuve  pendant  la  durée  de  sa  crue,  parce  que  l’inté- 
rêt du  fisc  exige  que  l’impôt  soit  acquitté  trtut  entier  . 
par  les  contriîiuablés,  à quelque  hauteur  que  l’inonda- 
tion, s’élève.  Au  reste,  il  n’est  point  de  notre  sujet  de 
rechercher  la  cause  à laquelle  on  dyit  attribuer  les  usages  , 
suivie  dans  la  publication  journalière  de  l’accroissement 

■ . ■ ' ■ ’ i 

1 Voyages  de  Richard  Pococke  lie,  etc.,  lom.  11  de  la  traduction 
en  Orient,  dans  l'fr'cy/ite ,-l’sira-  -française,  in-i2,pag.  267  et  suiv. 
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du  fleuve;  il  nous  suffit  d'avoir  prouve  qu’avant  l’expé- 
dition française  en  Egypte  on  manquait  d'observations 
précises  pour  résoudre  les  questions  relatives  à la  for- 
mation du  sol  de  cette  contrée.  Celles  que  nous  avons 
recueillies  vont  être  exposées  dans  la  section  suivante. 


SECTION  IV. 

* - * * 

Recherches  et  observations  faites  pour  déterminer  la  quan- 
tité séculaire  d’exhaussement  du  lit  du  A/il  et  du  sol  de 
t Égypte. 

Les  chàngemens  qui  s'opèrent  naturellement  dans  Je 
lit  d'un  fleuve  par  le  dépôt  successif  des  matières  qu’il 
charrie , sont  assujettis  à des  lois  générales,  égalemcift 
applicables  à tous  les  courans  d'eau  dont  la  longueur 
développée  s’accroît  par  le  prolongement  des  attéris- 
semens  qui  se  forment  à leur  embouchure..  Ainsi  les 
observations  au  moyen  desquelles  on  détermiue  ces 
changCmcns  peuvent  servir  à étendre  la  théorie  du  cours 
des  fleuves,  c’est-à-dire  de  la  partie  de  l'hydraulique 
. qui  se  life  le  plus,  immédiatement  à l’histoire  physique 

de  la  surface  de  la  terre. 

* * £ * t •* 

L’exlraussement  des  plaines  exposées  à des  submer- 
sions périodiques  suivrait  les  mêmes  lois , si  le»  eaux  s’y 
répandaient  en  s’épanchant  naturellement  par-dessps  les 
' bojds  du  fleuve  qui  les  traverse  ,„et  si , après  les  crues  de 
ce  fleuve,  elles  rentraient  naturellement  d#ns  son  lit  : 
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mais  lorsque  ces  plaines,  comme  celles  de  l’Égypte., 
sont  entrecoupées  de  canaux,  et  traversées  par  des  bar- 
rages qui  soutiennent  sur  différées  points  les  eaux  d’une 
inondation , la  marche  de  la  nature  se  trouve  intervertie, 
et  les  observations  que  l’on  peut  recueillir  sur  l'exhaus- 
sement du  sol  ne  présentent  plus  que  des  anomalies 
dont  les  travaux  des  hommes  peuvent  seuls  fournir 
l’explication. 

On  voit  comment  les  faits  relatifs  à l'exhaussement 
du  lit  du  Nil,  et  ceux  relatifs  à l'exhaussement  du  sol 
de  la  vallée,  doivent  sc  ranger  en  deux  classes  dis- 
tinctes. , 

J*es  premiers  peuvent  servir  non-seulement  à consta- 
ter la  quantité  dont  le  fleuve  s’est  exhaussétdans  un  cer- 
tain intervalle  de  temps,  mais  encore  à faire  connaître 
la  loi  de  cet  exhaussement  avec  d'autant  plus  de  certi- 
tude, que  les  observations  ont  été  répétées  en  un  plus 
grand  nombre  de  lieux.  Quant  aux  seconds,  ils  cons- 
tatent bien,  à la  vérité,  l’exhaussement  du  sol  des 
plaines  exposées  aux  inondations  ; mais  on  n’en  peut 
conclure  que  par  approximation  la  progression  suivant 
laquelle  il  s’opère  en  un  point  déterminé. 

Le  Nil  présente,  pour  la  détermination  des  lois  gé- 
nérales auxquelles  les  fleuves  sont  assujettis  dans  l’éta- 
blissement de  leur  régime,  l’avantage  particulier  de  ne 
recevoir,  depuis  son  entrée  en  Egypte  jusqu'à  son  em- 
bouchure, aucun  affluent  qui  modifie  la  pente  naturelle 
de  ses  eaux  et  la  figure  du  fond  de  son  lit.  C’est  un  im- 
mense courant  isolé , dont  il  est  par  conséquent  d’autant 
plus  facile  d’étudier  les  divers  phénomènes,  qu’ils  sont 
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«lus  à clés  causes  moins  compliquées.  D’un  autre  côte'., 
taudis  que  la  plupart  «1«'S  peuples  peuvent  soir  avec  une 
sorte  d’indifférence  les  fleuves  qui  traversent  leur  pays 
s’e'coulcr  à la  mer,  sans  avoir  besoin  «le  remarquer  les 
changemens  que  le  retour  des  saisons  l’ait  éprouver  à ces 
fleuves,  les  Egyptiens,  intéresses  à connaître  à chaque 
instant  l'état  du  Nil,  puisqu’il  est  la  source  unique  «le 
la  fécondité  de  leurs  terres,  avaient  érigé,  le  long  do 
son  cours,  des  édifices  particuliers  où,  comme  «lans 
autant  d’observatoires , on  tenait  registre  de  ses  change- 
mens journaliers;  édifices  dont,  après  un  certain  laps 
de  temps,  la  position,  par  rapport  au  niveau  du  fleuve, 
pouvait  elle-même  servir  à indiquer  la  quantité  d’ex- 
haussement séculaire  de  ce  niveau. 

Si  l’Egvptc  a été  appelée  avec  raison  une  terre  clas- 
sique , on  voit  que  le  Nil  mériterait  le  nom  «le  fleuve 
classique  avec  plus  de  raison  peut-être;  car  les  observa- 
tions dont  il  est  l’objet  depuis  un  temps  immémorial , 
conduiraient  certainement  à la  connaissance  des  lois  de 
l’hydraulique  applicables  aux  grands  courans  «l’eau  et 
aux  changemens  quils  éprouvent  dans  la  pente ^ct  la 
figure  de  leurs  lits,  si  les  nilomclrcs  qui  furent  cons- 
truits dans  les  différentes  provinces  de  l’Egypte  avaient 
subsisté  jusqu’à  présent,  et  si  la  date  «le  leur  érection 
nous  était  bien  connue. 

Mais  il  n’existe  aujourd’hui  qu’un  seul  nilomètre 
que  l’on  consulte  : c’est  celui  de  l’île  de  Roudah  ; et  , 
parmi  ceux  dont  l’histoire  constate  l’existence,  nous 
n’avons  retrouvé  que  celui  de  l’île  d’Eléphantine.  Ainsi 
ces  deux  inonumens  sont  les  seuls  à l’aide  desquels  on 
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puisse  découvrir  l'exhaussement  du  lit  du  fleuve  sur  les 
deux  points  où  ils  sont  érigés.' 

J ai  rendu  compte  ailleurs  de  la  decouverte  que  je  fls , 
pendant  mon  séjour  à Syène,  du  nilomètre  d’Ëléphan- 
tme,  tel  queStrabon  l’a  décrit  \ 11  est  trace  sur  la  paroi 
d’une  galerie  pratiquée  derrière  un  mur  de  quai  de  cette 
île,  ou  plutôt  dans  l'épaisseur  de  ce  mur.  La  dernière 
coudée  de  ce  nilomètre  porte  en  caractères  grecs  l’indi- 
catiop  du  nombre  24  : c’était  en  effet  en  coudées  égyp- 
tiennes, dont  l’usage  se  conserva,  comme  on  sait , sous 
lt*  Ptolémées,  l’expression  de  la  hauteur  des  grandes 
inondations  mesurées  immédiatement  au-dessous  de  la 
dernière  cataracte.  A l’époque  où  ce  monument  fut  cons- 
truit, ces  inondations  ne  devaient  donc  pas  s’élever  au- 
dessus  de  ce  terme. 

Le  Nil  11e  s’était  encore  accru  que  de  quelques  cou- 
dées dans  les  premiers  jours  du  mois  de  thermidor  de 
lan  vu  (25  juillet  1799),  époque  à laquelle  je  me 
trouvais  à Syène.  Je  dois  à cette  circonstance  la  décou- 
verte de  l’ancien  nilomètre  dont  j’ai  donné  la  descrip- 
tion; car,  un  mois  plus  tard,  il  aurait  été  entièrement 
enseveli  sous  les  eaux , et  la  recherche  en  eût  été  impos- 
sible. 

Pour  comparer  le  niveau  de  la  vingt-quatrième  cou- 
dée du  nilomètre  d’Éléphantine  à celui  des  grandes 
inondations  actuelles , il  fallait  être  assuré  de  la  hauteur 
à laquelle  elles  s’élèvent  ; ce  dont  nous  ne  pouvions  être 
les  témoins.  Heureusement  leurs  traces  ne  se  détruisent 
point  d’une  année  à l'autre,  et  nous  les  retrouvâmes 


■ Voyez  i/4.  RI.,  toin.Ti,  pag.  i,e  et 
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très-distinctes  sur  la  face  du  mur  do  quai  derrière  lequel 
le  nilomètre  est  e'tabli. 

Il  résulte  du  nivellement  que  je  fis  pour  constater  la 
différence  de  hauteur  entre  l’extrémité  supérieure  de  la 
vingt-quatrième  coudée  de  ce  nilomètre  et  les  grandes 
inondations  actuelles , que  celte  différence  est  de  2ra4 1 5 
(fig.  8).  Ainsi  le  fond  du  Nil  s’est  exhaussé  de  cette 
quantité  au  moins,  depuis  l’époque  à laquelle  ce  mo- 
nument fut  érigé;  car  il  n’y  a aucune  raison  de  {penser 
que  la  quantité  d’eau  qui  descend  de  l’Ahyssinie  loit 
différente  aujourd’hui  de  ce  qu’elle  était  autrefois?  9 

Une  inscription  tracée  dans  la  galerie  qui  forme  le 
nilomètre  d’Éléphantinc , porte  la  date  du  règne  de  Sep- 
time-Sévère  et  semble  avoir  eu  pour  objet  de  rappeler 
une  inondation  qui  s’éleva  de  plusieurs  palmes  au-dessus 
de  la  vingt-quatrième  coudée.  Ainsi,  sous  cet  empe- 
reur, les  grandes  inondations  dépassaient  déjà  la  limite 
à laquelle  elles  s’arrêtaient  lorsque  le  nilomètre  d’Éle’- 
phantine  avait  été  construit.  # 

Il  est  probable,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  que 
l’inondation  à laquelle  se  rapporte  l’inscription  dont 
nous  venons  de  parler,  n’avait  rien  d’extraordinaire; 
binais  que  les  Romains,  qui  tenaient  garnison  à Syène 
sous  le  règne  de  Septimc-Sévère,  ignorant  l’effet  natu- 
rel de  l’exhaussement  du  lit  du  fleuve,  la  remarquèrent 
comme  un  phénomène,  parce  qu’ils  supposaient  que 
* l’extrémité  supérieure  de  la  vingt-quatrième  coudée  du 
nilomètre  était  un  terme  fixe,  au-delà  duquel  lés  crues 
annuelles  du  fleuve  ne  pouvaient  jamais  s’élever.  Ainsi 

■ Voyez  A.  M.,  tom.  yi,  pig.  i " et  soiv. 
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ce  monument  se  trouvait  déjà  inférieur  au  niveau  pour 
lequel  il  avait  etc’  construit.  Admettons  cependant  que 
les  grandes  inondations  parvinssent  jusqu’à  la  trace  gra- 
vée au-dessus  de  la  vingt-quatrième  coudée,  c’est-à-dire 
surmontassent  cette  coudée  d’environ  ou’5i , à l’époque 
même  de  1 inscription  dont  il  s agit;  il  nous  sera  facile 
d’assigner  la  quantité  dont  le  fond  du  Nil  s’est  exhaussé 
devant  l’îlc  d'Eléphantine,  depuis  cette  époque  jusqu’à 
ce  jour.  En  effet,  Septime-Sévère  parvint  à l’empire 
l’an  ig5  , et  mourut  l’an  21 1 de  1ère  vulgaire  : si  donc 
on  admet  que  l’inscription  ait  été  gravée  ait  milieu  de 
son  règne,  le  fond  du  Nil  se  sera  élevé  de  2mii  en 
seize  cents  ans;  ce  qui  donne  omi  5a  d’exhaussement  par 
siècle. 

Passons  maintenant  au  meq_yâs  de  l'île  de  Roudah, 
et  recherchons  comment  il  peut  servir  à assigner  la 
quantité  d’exhaussement  du  lit  du  Nil  au  point  où  ce 
monument  a été  établi. 

Nous  n’entreprendrons  point  d’en  donner  ici  une 
description  détaillée;  cette  description  doit  être  l’objet 
d’un  mémoire  de  M.  Le  Père , notre  collègue  : il  nous 
suffira  de  rappeler  que  la  pièce  principale  de  ce  nilo- 
mètre  consiste  en  une  colonne  de  marbre  blanc  érigée 
au  milieu  d’un  réservoir  quadrangulairc  qui  commu- 
nique par  un  aqueduc  avec  le  Nil , à la  pointe  méridio- 
nale de  l’île  de  Roudah.  Cette  colonne  est  divisée,  depuis 
sa  base  jusqu’au-dessous  de  son  chapiteau,  en  seize  cou- 
dées de  vingt-quatre  doigts,  ayant  chacune  ora54r  de 
longueur’. 

' Voyez  le  Mémoire  sur  le  nUomMro.d’ÉléphonLine,  A:'M.  , tom.  vi. 
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Lorsque  ccnilomètrc  fut  érige',  il  est  indubitable  que 
la  seizième  coudée  qui  le  termine  (fig.  9)  désignait  la 
crue  d’une  année  d’abondance;  car  il  a toujours  e'te' 
important  pour  le  gouvernement  de  l’Fgypte  de  con- 
naître la  limite  des  crues  qui  permettaient  de  lever  la 
plus  grande  somme  de  tributs.  Si  donc  cette  limite  eût 
surmonté  l’extrémité  de  la  colonne  nilométrique  ac- 
tuelle, il  est  évident  que  par  cela  même  on  aurait  donne 
à cette  colonne  une  plus  grande  hauteur,  afin  qu’elle 
pût  indiquer  les  inondations  les  plus  favorables  au  fisc. 

Or,  dans  l’état  actuel  des  choses,  quand  le  Nil  ne 
s’élève  pas  au-dessus  de  la  seizième  coudée  du  meqyûs , 
l’inondation  est  réputée  mauvaise.  Celle  de  1799,  par 
exemple,  fut  regardée  comme  une  des  plus  faibles;  et 
cependant  elle  monta  à seize  coudées  deux  doigts.  L’an- 
née suivante,  qui  fut  une  année  abondante,  elle  s’éleva 
à dix-huit  coudées  trois  doigts.  Il  y a donc  entre  les 
indications  d’une  bonne  inondation  données  par  le  ni- 
lomètre  de  Roudah,  à l’époque  de  son  érection  et  à 
l’époque  actuelle,  une  différence  de  deux  coudées  trois 
doigts  ou  de  im  1 4£)  j d’où  l’on  est  fondé  à conclure 
qu’entre  ces  deux  époques  le  lit  du  Nil  s’est  exhausse 
de  cette  quantité.  Mais  on  sait  que  ce  monument  fut 
reconstruit  pour  la  dernière  fois  par  le  khalife  el-Mo- 
taouakel1,  au  milieu  du  ixc  siècle.  Ainsi  l’exhaussement 
séculaire,  que  nous  avons  trouvé  de  on,i32  devant  l’île 
d’Éléphantine , n’est  que  de  om  1 20  à la  hauteur  du  Kaire." 

■JVcr»  l'année  a33  <tc  l'hégire  Roudah,  par  M.  Marcel,  É.  HT. 
(847  de  l’ère  clirélicDnij).  V oyez  le  loin,  x^,  pag.  rrS.  m 

Mémoire  sur  le  meqyàs  de  l'ila  de  •’  . " ' ' • ;•  ^•ïi. 


Digitized  by  Goc 


SLR  I.A  VALLÉE  D’ÉGYPTE.  117 

Quoiqu’il  n’existe  qu’une  légère  différence  entre  ces 
deux  expressions  de  l'exhaussement  séculaire  du  fond 
du  Nil , il  convient  cependant , avant  d’aller  plus  loin , 
d’expliquer  celte  différence  par  des  considérations  pui- 
sées dans  la  nature  meme  des  causes  qui  la  produisent, 
et  de  faire  voir  comment  ces  causes  tendent  sans  cesse  à 
rendre  ces  expressions  identiques. 

La  pente  d’un  fleuve,  les  dimensions  de  sa  section 
transversale  et  la  vitesse  de  ses  eaux  sont  les  élémens 
essentiels  de  son  régime.  Les  rapports  qui  s’établissent 
entre  ces  divers  élémens  ne  peuvent  varier  qu’autant 
que  la  résistance  des  parois  du  lit  à l’action  corrosive  du 
courant  vient  elle-même  à changer;  et , dans  ce  cas , les 
modifications  qu’éprouvent  les  élémens  du  régime  ont 
toujours  pour  dernier  résultat  de  rétablir  l’équilibre 
entre  l’action  corrosive  du  courant  et  la  résistance  des 
parois,  c’est-à-dire  d’amener  le  régime  du  fleuve  à un 
certain  état  permanent. 

On  conçoit,  par  exemple,  que,  si  des  causes  acci- 
dentelles augmentent , pendant  une  certaine  période , la 
hauteur  des  dépôts  qui  se  forment  sur  des  points  déter- 
minés de  la  longueur  d’un  courant  d’eau , la  pente  et 
par  conséquent  la  vitesse  de  ce  courant  deviennent  plus 
grandes  au-dessous  de  ces  points.  Or,  il  résulte  néces- 
sairement de  celte  augmentation  de  vitesse,  que  les  dé- 
pôts sont  portés  plus  loin  qu’ils  ne  l’étaient  auparavant; 
ce  qui  rétablit  la  pente  primitive  et  ramène  de  nouveau 
les  mêmes  effets.  Ainsi  le  fond  du  lit  des  fleuves  qui 
charrient  des  troubles,  oscille  au-dessus  et  au-dessous 
donc’ certaine  surface  qui  constituerait  la  permanence 
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de  leur  régime,  si  jamais  le  fond  du  lit  parvenait  à coïn- 
cider avec  elle.  Cette  surface,  restant  toujours  parallèle 
à elle-même,  s’e’lève  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que 
la  quantité  de  son  exhaussement,  dans  toute  l’étendue 
de  son  cours,  pendant  un  certain  intervalle  de  temps, 
est  égale  à l’exhaussement  moyen  de  ses  deux  exfrétnï- 
te's  pendant  la  même  période.  • , 

Appliquant  cette  théorie  à la  portion  du  cours  dn  Nil 
comprise  depuis  Eléphantine  jusqu’au  Kaire,  on  voit 
que  l’exhaussement  séculaire  de  son  lit  doit  être  repré- 
senté, à très- peu  près,  par  l’exhaussement  moyen  entre 
ceux  qui  ont  été  observés  à ces  deux  points,  c’est-à-dire 
par  la  moitié  de  leur  somme,  ou  omi26. 

Quant  à l’exhaussement  moyen  du  sol  de  la  vallée 
d’Égypte,  il  suffit  d’une  légère  attention  pour  recon- 
naître qu’il  doit  être  exactement  le  même  que  l’exhaus- 
sement moyen  du  lit  du  Nil;  car,  s’il  en  était  autre- 
ment, il  arriverait  de  deux  choses  l’une  : ou  le  fond  du 
fleuve  s’exhausserait  plus  que  les  plaines  adjacentes,  ou 
il  s’exhausserait  moins.  Or , dans  le  premier  cas , il  vien- 
drait une  époque  où  la  hauteur  du  débordement  sur  les 
terres  serait  plus  considérable  qu’elle  ne  l’était  précé- 
demment; et,  à dater  de  cette  époque,  l’épaisseur  des 
dépôts  de  limon,  qui,  toutes  choses  égales,  est  propor- 
tionnelle à la  hauteur  des  eaux  troubles,  deviendrait 
aussi  plus  considérable;  ce  que  la  supposition  rejette  : 
dans  le  second  cas,  les  dépôts  annuels  qui  ont  lieu  sur 
la. plaine  étant  plus  épais  que  sur  le  fond  du  fleuve , la 
profondeur  de  celui-ci  augmenterait  par  ^apport  aux 
bords  de  son  lit,  eft  il  viendrait  un  temps  où}  par  suite 
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de  cette  augraenlation  de  profondeur,  le  fond  de  ce  lit 
s’exhausserait  davantage  à son  tour;  ce  qui  est  egalement 
contre  l’hjpptlièse,  Si  donc  il  n’est  point  exact  de  dire 
qu’en  un  point  déterminé  de  l'Égypte  le  fond  du  lit  du 
Nil  et  la  plaine  adjacente  s'élèvent  simultanément  de  la 
même  quantité’  séculaire,  il  est  constant  que,  depuis  la 
dernière  cataracte  jusqu’à  la  mer,  le  fond  du  fleuve  et 
le  niveau  des  plaines  qu’il  submerge  se  sont  élevés  d'une 
même  quantité  moyenne,  puisque  ces  deux  surfaces 
tendent  saus  cesse  au  parallélisme,  et  que  la  nature  les 
y ramène  quand  des  circonstances  particulières  ou  les 
travaux  des  hommes  les  en  ont  momentanément  écartées. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  observations 
que  nous  avons  faites  pour  reconnaître  l’exhanssetnent 
du  sol  de  l’Egypte  dans  les  plaines  de  Thèbes , de  Syoul 
et  (XllcUopolis. 

Les  parties  inférieures  de  quelques-uns  des  monu- 
mens  de  Thèbes  se  trouvent  aujourd’hui  plus  ou  moins 
enfouies  dans  le  terrain  d’alluvion  que  les  débordemens 
annuels  du  ]\il  ont  déposé  au  pied  de  ces  monurneus. 
Si  donc  on  pouvait  connaître  de  combien  ils  s’élevaient 
autrefois  au-dessus  de  la  plaine  à une  époque  détermi- 
née , il  serait  aisé  de  déduire  de  la  profondeur  à laquelle 
ils  se  trouvent  maintenant  au-dessous  du  terrain  natu- 
rel, l’exhaussement  du  sol  de  la  vallée  sur  ce  point.  On 
voit  quel  devait  être  l’objet  de  mes  recherches.  J’eus 
occasion  de  les  multiplier  pendant  environ  trois  se- 
maines que  nous  résidâmes  dans  les  différais  villages 
qui  occupent  l’emplacement  de  cette  ancienne  capitale  : 
on  va  voir  quels  en  ont  été  les  résultats. 
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.Nous  nous  établîmes  d.’abord  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  où  sc  trouve  la  statue  colossale  de  Memnon.  Ce 
colosse  est  place'  presqu’au  pied  de  la  chaîne  libyque , 
à deux  kilomètres  environ  dedistancedu  fleuve  : lorsque 
l’inondation  s’étend  jusque  là,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
quemment , il  paraît  au  milieu  des  eaux , et , après  leur 
retraite,  au  milieu  de  champs  cultives. 

Il  est  e'vident  que  ce  n’est  pas  dans  une  semblable 
position  qu’il  fut  primitivement  érigé.  Ainsi  le  premier 
coup  d'œil  jeté  sur  ce  monument  atteste  que  le  sol  au- 
dessus  duquel  il  s’élève  s’est  exhaussé  lui-même  des 
dépôts  successifs  de  limon  que  les  débordemens  du  fleuve 
ont  accumulés.  , . 

En  considérant  de  plus  près  le  piédestal  de  cette  sta- 
tue,, on  remarque  distinctement  sur  toutes  ses  faces  la 
trace  horizontale  que  les  inondations  y ont  laissée.  Je 
m’assurai  que  cette  ligne  était,  à très-peu  près,  à un 
mètre  de  hauteur  au-dessus  du  terrain  adjacent.  Il  fal- 
lait donc  qu’à  l’époque  où  ce  monument  fut  établi  le  sol 
de  la  place  qu’il  occupait  fût  au  moins  inférieur  d’un 
mètre  au  sol  actuel  : autrement  son  piédestal  aurait  été 
exposé  à être  submergé  tous  les  ans  d’une  certaine  hau- 
teur d’eau  ; inconvénient  à l’abri  duquel  on  serait  porté 
naturellement  à croire  que  ses  fondateurs  l’avaient  mis , 
quand  d’ailleurs  l’histoire  ne  nous  aurait  pas  appris  que 
les  anciennes  villes  d’Egypte  étaient  toujours  bâties  sui- 
des éminences  factices  pour  netre  point  exposées  aux 
inondations  du  Nil.  . 

Une  reconnaissance  encore  plus  attentive  me  fit  aper- 
cevoir, sur  la  face  méridionale  du  piédestal  de  ce  co- 
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losse,  une  inscription  grecque»,  dont  quelques  lignes 
seulement  paraissaient  au-dessus  du  sol;  ses  lignes  infé- 
rieures  étaient  déjà  enterrées.  Le  nom  d ’Antonin,  que 
je  lus  distinctement,  me  fit  cspe'rcr  que  cette  inscrip- 
tion , mise  entièrement  à découvert,  fournirait  quelque 
date  certaine  d’après  laquelle  on  pourrait  établir  quel- 
ques conjectures  sur  l’exhaussement  séculaire  de  celle 
partie  de  la  plaine. 

Je  fis  en  conséquence  découvrir  par  une  fouille  la 
partie  du  piédestal  qui  porte  cette  inscription  ‘.  J’en 
pris  une  copie  littérale,  dont  M.  Boissonade,  membre 
de  l'Institut,  a donné  cette  traduction  : 

POUR  COMPLAIRE  AU  DESIR  QUE  j’AVAIS  D'ENTENDRE  TA  VOIX, 

GLORIEUX  MEMNON  , TA  MERE,  L’AURORE  AUX  DOIGTS  DR  ROSE, 

T'A  RENDU  VOCAL  LA  DIXIÈME  ANNÉE  DE  L’ILLUSTRE  ANTON1N  , 

LE  MOIS  DE  PACHON  COMPTANT  SON  TR^ZlÈME  JOUR.  ■ 

Voilà  donc  une  inscription  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  second  siècle  de  1ère  chrétienne,  et  dont  les 
lignes  intermédiaires,  se  retrouvant  au  niveau  même 
du  terrain,  fournissent  en  quelque  sorte  une  démons- 
tration écrite  de  son  exhaussement  depuis  cette  date. 
Mais  quelle  a été  la  quantité  de  cet  exhaussement?  C’est 
une  question  qui  ne  peut  être  résolue  qu’à  l’aide  de 
quelque  hypothèse  sur  la  hauteur  du  sol  à l’époque  où 
cette  inscription  fut  gravée. 

Or,  on  peut  supposer,  ce  qui  semble- d’abord  assez 
naturel,  que  la  personne  qui  la  grava  se  tint  debout 
contre  le  piédestal  pendant  qu’elle  faisait  celte  opéra- 
i ’ * 

• ■ Lojuc  simile  do  cette  inscription  est  gravé  -d  -,  vol.  n,  pl.  -32 , fig.  6.- 
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tion,  de  manière  que  les  lignes  intermédiaires  se  trou- 
vèrent, au  moment  où  elles  furent  tracées,  à environ 
im5o  au-dessus  du  terrain  adjacent 5 et,  comme  elles 
sont  maintenant  au  niveau  de  ce  terrain,  il  s’ensuivrait 
que  ce  niveau  s’est  exhaussé  au  moins  de  im5o  depuis 
la  date  de  l’inscriptiou , c’est-à-dire  dans  une  période  de 
seize  cents  ans;  ce  qui  donne  un  exhaussement  séculaire 
de  omog4  environ. 

Remarquons  cependant  que  cette  supposition  conduit 
au  minimum  de  l’exhaussement  séculaire;  car,  si  l’ins- 
cription dont  il  s’agit  a pu  être  gravée  par  uu  homme 
de  taille  ordinaire  qui  se  tenait  debout  au  pied  du  co- 
losse, il  a pu  arriver  aussi  que  cet  homme  se  soit  élève 
par  quelque  moyen  au-dessus  du  terrain  naturel,  pour 
tracer  cette  inscription,  et  la  mettre,  par  cette  précau- 
tion , à l’abri  des  dégradations  auxquelles  elle  serait  res- 
tée exposée  si  elle  eût  été  gravée  plus  bas.  C’est  appa- 
remment un  pareil  motif  qui  a fait  placer  sur  les  jambes , 
les  bras  et  la  poitrine  de  la  statue,  une  partie  des  ins- 
criptions dont  elle  est  couverte,  et  cela  à une  époque  où 
les  quatre  faces  du  piédestal  présentaient,  comme  au- 
jourd’hui, de  grands  espaces  vides  dans  lesquels  on 
pouvait  tracer  facilement  ces  inscriptions  sans  qu’on 
eût  besoin  de  recourir  aux  échafaudages  qu’on  a dû  né- 
cessairement employer  pour  les  écrire  là  où  elles  sont 
placées.  Ce  motif  ne  vient-il  pas  appuyer  l’hypothèse 
que  l’auteur  de  l’inscription  gravée  dans  la  Xe  année 
d’Anton  in  se  sera  aidé  de  quelque  artifice  pour  l’écrire 
à une  certaine  hauteur?  Or,  s’il  en  était  ainsi,  l’exhaus- 
sement séculaire  de  la  plaine  serait  plus  grand  que  celui 
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à la  détermination  duquel  nous  venons  de  parvenir.  Les 
recherches  que  nous  continuâmes  de  faire  donnent  un 
nouveau  poids  à cette  conjecture. 

Après  avoir  mis  l’inscription  entièrement  à décou- 
vert, la  fouille  qui  avait  c'té  commencée  fut  approfon- 
die jusqu’à  la  base  du  piédestal.  On  trouva  cette  base  à 
im924  au-dessous  du  terrain  naturel  , posée  sur  des 
blocs  de  grès  qui  probablement  formaient  le  pavé  de  la 
place  où  la  statue  était  érigée  (fig.  io).  Ce  piédestal  est 
d’un  grès  quartzeux,  extrêmement  dur;  il  est  poli  sur 
toutes  les  faces,  et  se  termine  inférieurement  par  un 
socle  de  trente  centimètres  de  haut , qui  se  raccorde  avec 
ces  faces  par  une  moulure  appelée  cavet.  Cette  espèce 
d’ornement  et  le  poli  de  tout  l’ouvrage  attestent  que, 
lors  de  l’érection  du  colosse,  son  piédestal  était  destiné 
à être  vu  dans  toute  sa  hauteur  : il  y a donc  eu  un  temps 
où  la  statue  de  Memnon  et  son  piédestal  entier  s’éle- 
vaient au-dessus  d’un  pavé  de  blocs  de  grès,  qui  pro- 
bablement recouvrait  le  sol  de  la  place  où  elle  fut  origi- 
nairement placée;  il  ne  s’agit  plus  que  d’assigner,  s’il  est 
possible , une  époque  à laquelle  le  champ  où  elle  se  trouve 
aujourd’hui  présentait  l’aspect  d’une  place  publique. 

Entre  tous  les  auteurs  de  l’antiquité  qui,  depuis 
Strabon,  ont  parlé  de  ce  colosse  et  qui  en  ont  décrit 
l’emplacement  comme  un  lieu  environné  d’anciens  édi- 
fices dont  ils  attribuent  généralement  la  dévastation  à 
Cambysc’,  Philostrate  est  le  dernier  et  celui  dont  le 
témoignage  semble  le  plus  positif.  Il  raconte,  dans  la 

1 DioJorc  Je  Sicile,  Bibl.  histor.  — l'ausauias,  Descr.  de  la  Grèce, 
liv.  i:  — Strabon,  Geogr.  Jiv.  xvn.  liv.  i. 
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Vie  d’Apollonius  de  Tyane*,  « que  Je  lieu  où  parait  la 
statue  ressemble  à une  place  publique,  telle  qu’on  en 
voit  dans  les  villes  anciennement  habitées,  où  l’on  trouve 
encore  des  fragmens  de  colonnes,  des  vestiges  rie  mu- 
railles, de  sièges,  de  chambranles  de  portes,  et  des 
statues  de  Mercure  , dont  une  partie  a été  détruite  par 
le  temps,  et  l’autre  par  la  main  des  hommes,  etc.  » 
Qu’antérieurement  au  voyage  d’Apollonius  de  Tyane 
en  Egypte,  le  colosse  de  Memnon  ait  été  situé  dans 
l’intérieur  d’un  temple  ou  sur  une  place  publique,  il 
demeure  toujours  constant,  s’il  est  permis  d’en  croire 
son  historien,  qu’à  l’époque  de  ce  voyage  les  édifices 
au  milieu  desquels  on  remarquait  ce  colosse  étaient  déjà 
tombés  en  ruine,  et  paraissaient  avoir  formé  l’enceinte 
d’une  place  publique  : mais,  pour  caractériser  cet 
aspect,  il  fallait  que  le  sol  de  cette  place,  c’est-à-dire 
le  pavé  de  blocs  de  grès  sur  lequel  le  monument  re- 
pose, fût  encore  à découvert;  car,  s’il  eût  été  enseveli 
sous  le  limon  comme  il  l’est  de  nos  jours,  ce  lieu  aurait 
ressemblé  à un  champ,  et  non  pas  à une  place  pu- 
blique, comme  le  dit  Philostrate.  Ceci  s'accorde  au 
surplus  avec  le  témoignage  de  Strabon,  qui,  lorsqu’il 
visita  les  ruines  de  Tlièbcs  à peu  près  dans  le  même 
temps,  retrouva  les  grandes  avenues  de  sphinx  de  Kar- 
nak  pavées  de  dalles  de  pierre*,  qui  sont  aujourd’hui 
cachées  sous  les  dépôts  du  Nil.  On  est  donc  suffisam- 
ment fondé  à croire  que  le  sol  de  la  place  du  Mcmno- 
**0.  ' 

»■  Voyez  la  Description  générale  ils  ont  rapporté  le  passage.de  Phi- 
de  Tlièbcs,  par  MM.  ^plloiset  De-  loslrate. 

villicrs,  chapitre  IX, p ag.  178,  où  » Strâb.  Geogr.  1.  xVtr,  p.  8o5. 
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• nhim  n’avait  point  encore  etc  recouvert  d'alluvions  lors 
du  voyage  d’Apollonius  de  Tyane;  et,  comme  la  date 
de  ce  voyage  peut  être  fixée  au  milieu  du  premier  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  il  s’ensuivrait  que  le  sol  du  quartier 
de  Thèbes  où  la  statue  de  Memnon  était  placée,  se 
serait  exhaussé  de  inlg24  dans  1 intervalle  de  dix-huit 
cents  ans;  ce  qui  donnerait  un  exhaussement  moyen  de 
omio6  par  siècle.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l’em- 
placement sur  lequel  cet  exhaussement  «e'culaire  de 
omio6  est  mesuré,  n’a  pas  toujours  été  exposé  aux  sub- 
mersions annuelles , soit  parce  que  c’était  le  dessus  d’un 
monticule  factice,  soit  parce  que  c’était  le  prolongement 
du  talus  de  la  montagne  Libyque.  Ainsi  les  inondations 
dont  le  niveau  s’élevait  de  plus  en  plus  par  l’effet  natu- 
rel de  l’exhaussement  de  la  plaine,  n’ont  couvert  d’abord 
la  place  du  Memnonium  que  de  très-petites  hauteurs 
d’eau , et  n’y  ont  laissé  par  conséquent  pendant  un  certain 
temps,  que  des  dépôts  de  limon  d’une  épaisseur  presque 
insensible;  de  sorte  que  la  somme  de  ces  dépôts  succes- 
sifs , dont  l’épaisseur  annuelle  augmentait  de  plus  en  plus 
suivant  une  certaine  loi , est  nécessairement  moindre 
que  la  somme  des  dépôts  d’épaisseur  constante  qui  s’ac- 
cumulaient pendant  le  même  temps  dans  la  plaine. 
Voilà  pourquoi,  tandis  que  l’exhaussement  de  la  vallée 
d’Ég3^pte  peut  être  porté  à omi26  par  siècle,  si  on  le 
conclut  de  l’exhaussement  même  du  lit  du  Nil,  on  ne 
trouve  que  ora  ioo  environ  pour  l’exhaussement  séculaire 
de  la  place  du  Memnonium.  On  voit  comment  ces  deux 
laits,  qui  semblent  d’abord  s’infirmer  mutuellement, 
se  confirment  l’un  par  l’autre. 


I26  observations 

Nous  venons  de  dire  que  la  place  du  Memuomum 
pouvait  être  le  dessus  d’un  monticule  factice.  Cette  con- 
jecture est  en  effet  d’autant  plus  probable,  que  toutes 
les  villes  d’Égypte  étaient,  comme  on  sait,  bâties  sur 
de  semblables  éminences.  On  forma  d’abord  ces  mon- 
ticules des  déblais  qui  provinrent  du  creusement  des 
canaux  dont  le  pays  fut  entrecoupé.  Ces  déblais,  com- 
posés de  différentes  matières  d’alluvion  que  le  fleuve 
avait  déposée?  naturellement  les  unes  sur  les  autres , à 
peu  près  dans  l’ordre  de  leurs  pesanteurs  spécifiques, 
ainsi  que  nos  sondes  l’ont  indiqué,  furent  amoncelés  en 
désordre  pour  former  ces  éminences  artificielles,  qui 
depuis  continuèrent  de  s’exhausser  et  de  s’étendre  par 
l’accumulation  des  décombres  que  l’on  déposa  autour 
des  habitations  dont  elles  se  couvrirent,  de  même  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd’hui. 

Le  sol  des  villes  et  des  villages  de  l’Égypte  se  trouva 
par  conséquent  composé,  jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur, de  matières  hétérogènes,  tandis  que  la  couche  du 
limon  du  Nil  qui  formait  le  terrain  naturel  sur  lequel 
on  fit  primitivement  ce  remblai , a dû  nécessairement 
conserver  sa  couleur,  son  homogénéité,  et  l'horizonta- 
lité de  sa  surface  : en  creusant  des  puits  verticaux  dans 
Sun  pareil  remblai,  on  est  toujours  sûr  de  parvenir  à cet 
ancien  sol;  et,  comme  il  est  facile  à distinguer  par  la 
réunion  de  ses  caractères,  il  est  également  facile  d’assi- 
gner son  niveau  par  rapport  à la  surface  actuelle  de  la 
plaine. 

Or,  cette  détermination  conduirait,  soit  à la  connais- 
sance de  l’exhaussement  séculaire  de  la  vallée,  en  sup- 
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posant  connue  l'époque  de  la  formation  de  ces  remblais, 
soit  à déduire  celte  époque  même  de  la  quantité  d'ex- 
haussement séculaire  qui  aurait  été  assignée  par  des 
observations  préalables. 

Je  sentais  toute  l’importance  des  fouilles  que  l’on 
aurait  pu  entreprendre  autour  des  colosses  du  Mcmno- 
uium,  pour  obtenir  de  nouvelles  données  sur  ces  ques- 
tions : mais  les  circonstances  nous  obligèrent  d’aban- 
donner momentanément  ce  quartier  de  Tlièbes;  nous 
passâmes  sur  la  rive  droite  du  Nil  le  2 fructidor  de 
l’an  vin  (19  août  1799)  : heureusement  cette  rive  est 
également  couverte  de  monumens,  et  nous  pûmes  y 
reprendre  la  suite  de  nos  recherches  au  point  où  elles 
avaient  été  laissées  de  l’autre  côté. 

L’isolement  des  monumens  rend  les  fouilles  plus  fa- 
ciles à faire  autour  d’eux,  et  cette  considération  peut 
souvent  déterminer  le  choix  des  emplaccmens  où  elles 
doivent  être  entreprises. 

On  a vu,  dans  la  Description  de  Thèbes  publiée  par 
MM.  JolloisetDevilliers,  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées1, que  près  de  la  porte  occidentale  du  grand  palais 
de  Rarnak  se  trouvaient  deux  sphinx,  qui  sont  aujour- 
d’hui presque  entièrement  enfouis  sous  le  sol  cultivable. 
Je  fis  creuser  autour  de  l’un  d’eux  jusqu’au-dessous  du 
socle  sur  lequel  son  piédestal  est  posé.  Il  se  trouva  pré- 
cisément inférieur  de  im64  au  niveau  moyen  de  la 
plaine  (fig.  1 1 ).  Le  dessous  du  piédestal  de  la  statue  de 
Memnon,  sur  la  rive  opposée , avait  été  trouvé  inférieur 
.de  im92  au  terrain  adjacent.  Il  y a trop  peu  de  diffé- 

f Description  générale  de  Thébes,  A.  D.,  tom.  n , pag.  4o5  et  suiv. 
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rcncc  entre  ccs  deux  quantités  d’encombrement  pour 
ne  pas  admettre  que  le  sol  de  la  ville  de  Tlièbes  e'tait  à 
peu  près  au  même  niveau  sur  les  deux  rives  du  fleuve , 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  ses  différeus  quar- 
tiers étaient  à peu  près  contemporains. 

Je  me  disposais  à approfondir  la  fouille  que  j’avais 
fait  commencer  près  de  ce  sphinx,  pour  arriver  au  ter- 
rain vierge  sur  lequel  repose  le  remblai  qui  supportait 
ces  anciens  monumeus  de  Tlièbes , lorsqu’en  parcourant 
les  environs  du  village  de  Karnak  je  remarquai,  à l’est 
de  ce  village  et  dans  le  massif  même  du  prolongement 
de  ce  remblai , une  tranchée  qui  y avait  été  ouverte.  Je 
reconnus  aisément , à la  coupe  de  ce  remblai , qu'il  était 
composé  de  terres  rapportées  et  de  décombres  jusqu'à 
six  mètres  en  contre-bas  du  sol  actuel  de  la  plaine, 
profondeur  à laquelle  le  terrain  d’alluvions  naturelles, 
formé  d’une  couche  de  limon  du  Nil  parfaitement  hori- 
zontale et  d’une  épaisseur  indéterminée,  tranchait  avec 
les  terres  du  remblai  de  la  manière  la  plus  évidente.  Il 
s’ensuivrait  de  là  que,  depuis  l’époque  de  l’établisse- 
ment du  monticule  factice  sur  lequel  la  ville  de  Tlièbes 
fut  bâtie,  le  sol  de  la  vallée  se  serait  exhaussé  de  six 
mètres. 

11  convenait  de  répéter  celte  observation  importante 
sur  un  autre  point,  et  au  pied  de  quelque  monument 
dont  on  pût  atteindre  la  fondation.  L’extrémité  méri- 
dionale du  palais  de  Louqsor,  à l’angle  de  ce  palais'* le 
plus  rapproché  du  Nil , me  parut  offrir  un  emplacement 
commode  pour  une  nouvelle  fouille.  Une  corniche  égy  p-, 
tienne  qui  sert  de  soubassemept  à cet  e’dificc  s’élève  sur 
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une  assise  de  fondation,  laquelle  se  trouve  aujourd’hui 
à 2m76  au-dessous  du  niveau  de  la  plaine  (fig.  12). 
Cette  assise  est  elle-même  pose'e  sur  un  ancien  remblai , 
comme  il  nous  fut  aise  de  le  reconnaître  Nous  conti- 
nuâmes la  louille  jusqu’à  5m248  de  profondeur,  où  se 
montra  le  sol  vierge  de  l’ancienne  plaine;  de  sorte  qu’ici , 
comme  à Karnak,  il  y a environ  six  mètres  de  diffé- 
rence entre  le  niveau  actuel  de  la  vallée  et  celui  de  sa 
surface  lorsqu’elle  fut  couverte  du  remblai  de  Louqsor. 

Si  1 histoire  ne  nous  a rien  appris  de  certain  sur  l’épo- 
que de  la'fondation  de  Thèbes,  qui  fut  au  temps  de  sa 
splendeur  le  chef-lieu  d'un  puissant  royaume,  on  con- 
çoit qu  a plus  forte  raison  elle  ne  doit  rien  nous  ap- 
prendre sur  l’époque  nécessairement  antérieure  où  l’on 
loi  ma , avec  des  terres  rapportées,  1 eminence  artificielle 
destinée  a recevoir  dans  la  suite  les  constructions  colos- 
sales dont  nous  admirons  aujourd’hui  les  restes. 

Nous  disons  que  la  formation  de  ce  remblai  est  né- 
cessairement antérieure  à la  fondation  de  Thèbes  : car 
une  telle  ville  ne  s’élève  point  tout-à-coup  au  rang 
quelle  doit  tenir;  elle  s’accroît  par  degrés,  à mesure 
que  les  avantages  de  sa  situation  y attirent  une  jiopula- 
tion  plus  nombreuse.  De  nouvelles  habitations  vinrent 
donc  se  grouper  successivement  autour  de  celles  qui 
s’étaient  établies  les  premières  dans  la  plaine  de  Thèbes, 
et  le  nombre  s en  accrut  jusqu  a ce  que  les  richesses  qui 
s'accumulèrent  dans  cette  capitale  eussent  excité  la  cupi- 
dité de  Cambyse,  et  provoqué  la  dévastation  à laquelle 
il  la  livra.  Mais  il  s était  écoulé  un  long  intervalle  entre 


* Voyez  J.,  vol.  ni,  pl.  S. 
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1 époque  des  premiers  p’tablisscmens  qui  n’avaient  fait  , 
que  marquer  en  quelque  sorte  l'emplacement  futur 
quelle  devait  occuper,  et  l'époque  de  la  dévastation 
que  nous  venons  de  rappeler.  Tout  porte  à croire  que  la 
plus  ancienne  de  ces  époques  se  confond  avec  celle  où 
les  habitans  de  la  haute  Égypte  devinrent  cultivateurs , 
de  pasteurs  qu’ils  avaient  été  jusqu’alors  : elle  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  cependant  ce  serait  celle  que 
nous  aurions  besoin  d’assigner. 

Par  suite  de  l’ignorance  où  nous  sommes  à cet  egard , 
la  différence  que  nous  avons  observée  à Kernak  et  à 
Louqsor  entre  le  niveau  de  l’ancienne  plaine  et  celui  do 
la  plaine  actuelle  ne  peut  nous  servir  à déterminer  l’ex- 
haussement séculaire  du  sol.  11  ne  nous  reste  qu'à  em- 
ployer les  résultats  de  nos  précédentes  observalious  , 
pour  rechercher  l’époque  probable  de  l'établissement  des» 
monticules  factices  sur  lesquels  la  ville  de  Tlièbes  fut 
bâtie. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment,  dans  une 
période  d’une  certaine  durée , l'exhaussement  moyen  de 
la  vallée  d’Kgypte  doit  cire  égal  à l’exhaussement  moyen 
du  lit  du  Nil.  Nous  avons  etc  conduits  à fixer  ce  der- 
nier à ouli26  par  siècle;  et,  comme  la  différence  de 
niveau  dont  il  s’agit  ici  est  de  six  mètres , il  s’ensuit  que 
l’époque  cherchée  doit  remonter  à 4760  ans  de  la  date 
de  nos  observations , c’est-à-dire  à 2960  ans  avant  notre 
ère,  4'8  ans  environ  après  le  dernier  cataclysme  que 
notre  globe  a éprouvé , suivant  la  chronologie  des  Sep- 
tantc. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  au  surplus,  que  cette 
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époque  est  celle  d'une  révolution  qui,  changeant  les 
mœurs  des  premiers  hahitans  de  l’Egyptel  et  leur  don- 
nant les  besoins  de  la  vie  agricole,  les  amena  au  milieu 
de  la  vallée  et  sur  les  hords  du  Nil,  on , pour  se  mettre 
eux  et  leurs  troupeaux  à l’abri  de  ses  inondations  pério- 
diques, ils  furent  obliges  de  construire  leurs  demeures 
sur  des  éminences  artificielles  : or,  cette  révolution  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  précéda  nécessairement  de 
plusieurs  siècles  la  fondation  de  Thèhcs,  que  les  pro- 
grès rapides  de  l’agriculture  et  de  la  civilisation  con- 
tribuèrent sans  doute  à agrandir,  mais  qui  ne  dut  ses 
richesses  et  sa  célébrité  qu’au  commerce  immense  dont 
elle  devint  postérieurement  l’entrepôt. 

D’autres  observations  nous  ont  appris  à quelle  hau- 
teur au-dessus  de  la  plaine  actuelle  se  trouvent  le  pla- 
’fond  de  l’une,  des  salles  situées  à la  partie  méridionale 
du  palais  de  Louqsor,  et  le  pied  des  obélisques  qui  dé- 
corent l’entrée  de  cet  édifice  du  côté  du  nord. 

Nous  trouvâmes  ce  plafond  supérieur  de  ou,65  seu- 
lement au  terrain  naturel  de  la  campagne  adjacente. 
Quant  aux  obélisques,  nous  reconnûmes  qu’ils  étaient 
posés  sur  des  blocs  de  granit,  dont  l’un,  qui  sert  de 
base  à l’obélisque  oriental , se  trouve  également  élevé 
de  oni65  au-dessus  de  la  plaine  : or,  on  se  rappelle  que 
cette  plaine  est  aujourd'hui  plus  haute  de  six  mètres 
que  l’ancien  sol  de  la  vallée;  celui-ci  se  trouve  par  con- 
séquent inférieur  de  Gm65  au  plafond  du  temple  de 
Louqsor  et  au  soubassement  de  l’un  de  scs  obélisques. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  hauteur  de  ce  plafond 
et  de  ce  soubassement  par  rapport  à l’ancien  et  au  uou- 
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veau  sol  de  la  vallée,  nous  nous  sommes  assurés  que 
l’obélisque  oriental  de  Louqsor  était  enfoui  jusqu  à sa 
base,  de  5m94i , dans  le  sol  de  décombres  qui  forme 
aujourd’hui  la  petite  place  de  ce  village,  et  que  le  niveau 
de  celte  place  s’élevait  de  4 '"585  ou  de  4°'6o  au-dessus 
de  la  plaine  actuelle  (fig.  i3). 

Celte  hauteur  de  4m6o  est  à peu  près  colle  des  émi- 
nences factices  sur  lesquelles  sont  bâtis  la  plupart  des 
villes  et  des  villages  modernes  de  l Égyptc  : si  donc  ou 
supposait,  ce  qui  est  très-vraisemblable,  que,  dans 
l’antiquité,  les  divers  lieux  de  la  vallée  où  les  habita- 
tions s’étaient  concentrées  avaient  la  même  élévation 
au-dessus  des  campagnes  voisines,  il  s’ensuivrait  qu’au 
temps  de  la  fondation  des  monumens  de  Louqsor,  la 
plaine  de  Thèbes  s’était  déjà  exhaussée  de  deux  mètres 
depuis  lcpoque  des  premiers  remblais  qui  y avaient  été 
faits  : or,  cet  exhaussement  ayant  exigé  un  intervalle  de 
seize  siècles  environ,  la  date  de  la  fondation  des  monu- 
mens de  Louqsor  remonterait  à quatorze  cents  ans  avant 
notre  ère.  Mais  la  ville  de  Thèbes,  dans  l’enceinte  de 
laquelle  ils  étaient  compris,  existait  nécessairement 
avant  cette  époque  : nous  rappellerons  même  ici  que 
l’on  voit  aujourd'hui,  dans  des  massifs  de  murs  qui  se 
rattachent  aux  ruines  actuelles  , des  pierres  taillées  qui 
sont  couvertes  de  sculptures  hiéroglyphiques;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ces  matériaux  proviennent  de 
la  démolition  de  constructions  plus  anciennes. 

On  sent  bien  que  nous  ne  prétendons  pas  ici  attribuer 
une  précision  rigoureuse  à la  détermination  des  diffé- 
rentes époques  que  nous  venons  d’indiquer;  ce  sont  de 
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simples  conjectures , renfermées  dans  des  limites  de  pro- 
babilité' assez  rapprochées , que  de  nouvelles  recherches 
rapprocheraient  encore  : aussi  n’avons-nous  laisse'  échap- 
per aucune  occasion  d’ajouter  de  nouveaux  faits  à ceux 
que  nous  avions  déjà  recueillis. 

Lorsqu’on  eut  établi  pour  la  première  fois,  dans  la 
vallée  de  l’Égypte  supérieure,  les  digues  destinées  à 
soutenir  les  eaux  de  l’inondation,  il  se  forma  de  ces 
digues  et  des  canaux  qu’elles  traversent  un  système 
général  d’irrigation  auquel  les  circonstances  n’ont  de- 
puis apporté  aucun  changement  notable,  du  moins 
quant  aux  emplacemcns  que  ces  ouvrages  occupent. 
Cette  opinion  est  d’autant  mieuxfondée,  que  la  moindre 
modification  dans  ce  système  aurait  augmenté  la  valeur 
de  quelques  terrains,  en  diminuant  la  valeur  de  quel- 
qnes*autresj  ce  qui  aurait  occasione'  entre  les  cultiva- 
teurs des  querelles  sanglantes  et  interminables,  sem- 
blables à celles  qui  s’élèvent  aujourd’hui  pour  les  plus 
légers  intérêts,  de  village  à village,  quand  il  s’agit  de 
la  répartition  des  eaux  d’arrosement.  Tout  porte  donc 
à croire  que  les  digues  dont  l’Égypte  est  entrecoupée 
transversalement  se  retrouvent  encore  sur  les  mêmes 
emplacemcns  où  elles  furent  établies  dans  leur  origine  : 
les  seuls  changemcns  qu’elles  ont  éprouvés  consistent 
dans  l’exhaussement  progressif  qu’elles  ont  reçu  à me- 
sure  que  le  sol  de  la  vallée  s’est  exhaussé  lui-même. 

Une  de  ces  dignes,  qui  traverse  la  plaine  de  Syout, 
sert  de  chemin  pendant  l’inondation;  on  emploie  pour 
l’exhausser  et  l’entretenir  les  décombres  qui  provien- 
nent de  la  ville  et  des  villages  voisins , matières  qu’il 
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est  extrêmement  facile  de  distinguer  du  terrain  naturel 

forme'  des  alluvions  du  fleuve. 

Ayant  fait  creuser  à travers  cette  digue  le  puits  qui 
est  indique  sous  le  n°.  4 (fig-  5),  je  ne  retrouvai  le  li- 
mon du  Nil  qu’à  5m8g  au-dessous  de  la  plaine  actuelle; 
ce  qui  indique  la  quantité  d’exhaussement  du  sol  de 
cette  plaine  depuis  la  construction  de  la  digue  dont  il 
s’agit.  L’époque  de  cette  construction  remonterait  ainsi 
à plus  de  trois  mille  ans,  c’est-à-dire  à douze  cents  ans 
au-delà  de  notre  ère,  si  l’accroissement  séculaire  était 
de  omi26 , ainsi  que,  par  les  observations  précédentes, 
on  est  fondé  suffisamment  à le  conclure. 

Pendant  notre  séjour  à Syout  nous  remarquâmes  à 
l’angle  d’une  petite  rue,  et  en  saillie  au-dessus  du  sol , 
l’extrémité  supérieure  d’une  colonne  de  granit  rouge 
poli;  comme  elle  était  érigée  verticalement , il  était  pro- 
bable qu’elle  n’avait  point  été  déplacée.  Je  fis  faire  une 
fouille  qui  justifia  cette  conjecture  : cette  colonne  était 
enfouie  de  6mür]ÿ  dans  les  décombres;  sa  base  reposait 
sur  un  plafond  en  stuc,  ce  qui  prouve  quelle  ornait 
l’intérieur  d’un  édifice.  Enfin  on  trouva  que  la  surface 
de  ce  plafond  était  de  im5o5  au-dessous  du  sol  de  la 
plaine  actuelle,  lequel  est  par  conséquent  lui-même 
inférieur  de  4™776  à celui  des  rues  de  Syout  (fig.  14). 
Malheureusement  on  ne  peut  tirer  de  cette  observation 
d’autre  conséquence,  sinon  que  le  niveau  des  campagnes 
qui  environnent  cette  ville  se  trouve  aujourd’hui  supé- 
rieur de  i"’5o3  au  plafond  d’un  édifice  qui,  lors  de  sa 
construction,  fut  indubitablement  établi  au-dessus  des 
inondations. 
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Mais,  si  le  monticule  artificiel  sur  lequel  fut  bâtie 
1 ancienne  ville  de  Ly copolis , dont  il  paraît  que  Syout 
occupe  aujourd'hui  la  place , avait  été  forme , comme  on 
peut  le  croire,  à la  même  époque  que  la  digue  qui  tra- 
verse la  plaine,  alors  la  fondation  de  Ly  copolis  ne  re- 
monterait pas  à plus  de  douze  cents  ans  au-delà  de  notre 
ère  telle  serait  ainsi  beaucoup  plus  moderne  queThèbes; 
ce  qui  s’accorde  avec  l’opinion  generale,  que  les  parties 
supérieures  de  l’Egypte  ont  été  peuplées  et  civilisées  les 
premières. 

Une  circonstance  particulière  à la  localité  explique 
au  surplus  comment  le  monticule  factice  de  Syout  peut 
être  d’une  formation  plus  récente  que  la  plupart  de  ceux 
sur  lesquels  ont  été  fondées  les  autres  villes  de  la  haute 
Egypte.  En  effet , la  largeur  de  l’espace  compris  entre  le 
ï\il  et  le  pied  de  la  montagne  Libyque  n’est  ici  que  de 
quinze  cents  mètres;  de  sorte  que  les  anciennes  peuplades 
qui  avaient  fixé  originairement  leurs  demeures  sur  le  pen- 
chant de  cette  montagne,  purent  changer  leurs  mœurs 
et  embrasser  la  vie  agricole,  sans  être  obligées  de  venir 
s’établir  dans  la  plaine  sur  des  éminences  artificielles: 
aussi  remarque-t-on  au  nord  des  grottes  de  Syout,  et  à 
la  même  hauteur  au-dessus  de  la  vallée,  une  suite  de 
petits  plateaux  couverts  de  fraginens  de  vases  de  terre, 
de  stuc,  et  d’autres  décombres  provenant  d’anciennes 
habitations  abandonnées,  vestiges  que  nous  n’avons  pas 
retrouvés  ailleurs  semblablement  placés. 

Les  monumens  anciens  sont,  comme  on  sait,  beau- 
coup plus  rares  dans  la  basse  Egypte  que  dans  l’Egypte 
supérieure.  Cependant  l’obélisque  d’Héliopolis,  qui  se 
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trouve  maintenant  dans  une  plaine  cultivable,  cxposc'c 
aux  inondations  du  Nil,  à environ  un  myriamètre  du 
Kaire,  offre  un  moyen  de  reconnaître  l’exhaussement 
de  cette  plaine  au-dessus  de  l'ancien  sol.  Je  m’y  rendis 
le  21  frimaire  de  l’an  vin  ( 12  décembre  1799);  je  fis 
creuser  au  pied  de  l’obélisque , et  je  reconnus  qu’il  repo- 
sait sur  un  bloc  de  grès  jaune  rectangulaire , dont  la 
surface  est  à ira88  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
plaine  (fig.  i5). 

Nous  limes,  à cent  cinquante  mètres  de  distance  de 
l’obélisque  et  dans  la  même  enceinte  où  il  est  placé, 
une  deuxième  fouille  qui  nous  apprit  que  le  limon  du 
Nil  recouvrait,  sur  une  épaisseur  de  i'"y52  , un  sol  fac- 
tice, composé  de  terres  rapportées  et  de  décombres.  La 
surface  de  ce  terrain  factice,  qui  se  trouve- à très-peù. 
près  au  même  niveau  que  le  bloc  de  grès  qui  sert  de 
soubassement  à l’obélisque,  représente  le  sol  de  l’an- 
cienne place  où  l’obélisque  fut  érigé.  Ainsi,  depuis 
l’époque  où  les  plus  grandes  inondations  ont  commence 
à atteindre  le  sol  de  cette  place,  le  terrain  s’est  exhaussé 
de  im8o  environ.  > 

» On  se  rappelle  que  l’exhaussement  de  la  plaine  de 
Thèbes , près  du  colosse  de  Memnon , est  de  im924  au-- 
dessus du  soubassement  de  cette  statue  : nous  avons 
trouvé  l’exhaussement  de  la  plaine  d’Héliopolis  de  r®83 
au-dessus  du  soubassement  de  l’obélisque.  Ces  deuk 
quantités  d’exhaussemeut  sont  donc,  comme  on  voit,  À 
très-peu  près  égales  entre  elles.  , ? 

Des  témoignages  historiques,  et  notamment  celui  de 
Strabon , prouvent  cependant  que  la  ville  d’Hçlièpolis 
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était  encore  habitée  lorsque  celle  de  Thèbes  était  dé- 
truite. Ainsi  la  quantité  d’exhaussement  du  sol  de  la 
première  devrait  être  moindre  que  la  quantitéd’exhaus- 
semênt  du  sol  de  la  seconde,  si  quelque  cause  particu- 
lière n’avait  pas  interverti  la  marche  naturelle  des  allu- 
vions.  Or , cette  cause  est  facile  à découvrir  par  le  sim  pie 
examen  des  circonstances  de  l’inondation  sur  ces  deux 
points  de  l’Égypte. 

On  remarque,  sur  les  faces  du  piédestal  de  la  statue 
de  Mcmnon,  la  trace  des  inondations  actuelles  à un 
mètre  au-dessus  de  la  surface  du  sol  (fig.  io),  tandis 
que,  dans  la  plaine  d’Héliopolis,  la  trace  de  ces  inon- 
dations sur  les  faces  de  l’obélisque  est  à iu1524  au-dessus 
du  terrain  (fig.  i5).  Il  est  donc  constant  qu’aujourd’hui 
la  hauteur  de  l’inondation  dans  la  plaine  d'IIe'iiopolis  est 
plus  grande  que  dans  la  plaine  de  Tlièbes;  et,  comme 
l epaisseur  des  dépôts  annuels  en  un  point  déterminé 
est,  toutes  choses  égalés,  proportionnelle  à la  hauteur 
de  f inondation  sur  ce  point,  il  s’ensuit  évidemment  que 
les  épaisseurs  de  ces  dépôts,  ou  les  exhaussemens  sé- 
culaires du  sol  mesurés  à Thèbes  et  à Héliopolis , doivent 
être  dans  le  rapport  de  im  à i,n5o  : de  sorte  que  cet 
exhaussement  séculaire,  étant  supposé  d’environ  omio 
près  de  la  statue  de  Mcmnon,  sera  de  omi5  près  de 
l’ohélisque  d’Héliopolis;  et  il  aura  fallu  l’intervalle  de 
douze  siècles  pour  la  formation  du  dépôt  de  limon  qui 
recouvre  aujourd'hui,  sur  i ”'7 5 d’épaisseur,  le  soubas- 
sement de  cet  obélisque. 

Mais  pourquoi  l’épaisseur  îles  dépôts  séculaires  de  la 
plaine  d’Héliopolis  est-elle  plus  grande  que  lepaisscur 
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séculaire  des  dépôts  de  la  plaine  de  Thèbes?  Cela  tient 
à la  disposition  des  lieux  où  les  observations  ont  été 
faites  par  rapport  aux  digues  destinées  à soutenir  les 
eadx  de  l’inondation.  En  effet,  la  vallée  d’Egypte,  au 
ljeu  de  présenter  dans  sa  longueur  une  plaine  unie,  in- 
clinée vers  la  mer,  suivant  la  pente  du  fleuve,  présenté 
au  contraire  une  suite  de  plans  inclines  irrégulièrement 
et  sépares  les  uns  des  autres  par  les  digues  transversales 
qui  s’étendent  du  Nil  au  dc'sert.  On  conçoit  que,  lors- 
qu’un espace  renferme'  entre  deux  de  ces  barrages  con-  ' 
se'cutifs  est  submerge'  lors  du  débordement,  la  plus 
grande  hauteur  d’eau  de  cette  espèce  d’étang  doit  se 
trouver  immédiatement  au-dessus  de  la  digue  infé- 
rieurc,  tandis  qu’il  n’y  a au-dessous  de  la  digue  supé- 
rieure qu’une  hauteur  d’eau  d’autant  moindre  que  là 
pente  de  la  plaine  vers  l’embouchure  du  Nil  est  plus 
considérable.  Les  dépôts  séculaires  doivent  par  consé- 
quent varier  d’épaisseur,  suivant  que  les  points  où  on 
les  remarque  sont  placés  à des  distances  plus  ou  moins 
éloignées  des  digues  qui  traversent  la  plaine.  Au  sur- 
plus, ces  différences  d’épaisseur  dans  les  dépôts  sécu- 
laires observés  en  différons  points  de  l’Egypte  ne  sont , 
pour  ainsi  dire,  que  temporaires;  car  les  mêmes  causes 
qui  les  ont  produites , tendant  ensuite  à les  faire  dispa- 
raître, concourent  sans  cesse,  comme  nous  l’avons  tlé^ 
montré  plus  haut,  à ramener  à l’identité  l'exhaussement 
moyen  du  lit  du  Nil  et  celui  de  la  vallée.; 

Lès  observations  que  nous  avons  rapportées  dans  •. 
cette  section  prouvent  que  cet  exhaussement  moyen  est , 
à tics-peu  préside  omi  26  par  siècle.  Ainsi , non-scu-  * 
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lement  clics  ont  cônfirmc  l’opinion  des  anciens  sur  la 
formation  du  sol  de  l'Égypte,  mais  encore  elles  nous  ont 
conduits  à assigner,  avec  le  degré  de  prc'cision  qu’on 
peut  espéicr  d’atteindre  dans  mie  pareille  matière*  la 
quantité  séculaire  dont  il  s’exhausse.  Toutes  les  fouille^ 
que  l’on  entreprendra  désormais  sous  quelques-uns  des 
nombreux  monumens  antiques  qui  subsistent  dans  cette 
contrée  ajouteront  de  nouveaux  faits  à ceux  que  nous 
avons  rassembles.  C’est  aux  voyageurs  qui  viendront 
après  nous  d’en  augmenter  le  faisceau;  les  emplaccmens 
ne  manqueront  point  à leur  curiosité  : qu’ils  ne  craignent 
point  de  se  livrer  à de  nouvelles  recherches  ; il  serait  en- 
core avantageux  de  les  entreprendre  lors  même  que  les 
conclusions  qu’ils  en  tireraient  se  réduiraient  à de  sim- 
ples conjectures  : car  ces  conjectures  acquerront  plus  de 
poids  par  leur  réunion  ; et,  si  elles  ne  sont  point  de  na- 
ture à nous  donner  Je  plus  haut  degré  de  certitude  his- 
torique, elles  pourront  du  moins  concourir  à leclair- 
c ssement  de  quelques  points  encore  obscurs  de  la  chro- 
nologie égyptienne. 
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SECTION  V. 
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£)<?j  différentes  causes  dont  l’action  modifie  continuelle- 
ment l'aspect  de  la  vallée  d’Égypte.  — Des  changc- 
mens  qu’il  pourra  subir  dans  la  suite.  — Résumé  de  ce 
mémoire. 

Nous  avons  expliqué,  dans  les  sections  précédentes , 
comment  le  sol  de  la  vallée  d’Egypte  s’exhausse  de  plus 
fert  plus  par  les  dépôts  que  laisse  le  Nil  sur  les  terres 
qu’.il  submerge  : mais  les  débordemens  annuels  dé  ce 
tleuve  et  leS  changemens  de  direction  auxquels  il  est 
sujet,  ne  sont  pas  lés  scftles  causes  qui  tendent  à modi- 
fier l’aspect  de  cette  contrée;  les  vents  qui  y régnent 
s’exercent  pas  une  moindre  influence  pour  en  faire  va- 
rier les  limites  et  en  dénaturer  la  surface. 

En  effet , les  déserts  qui  bdrdent  la  vallée  d’Égyptè 
à l’ouest , dépourvus  de  toute  végétation , reçoivent 
ptesque  d’aplomb , une  partie  de  l’année , les  rayons  «ht 
soleil  f et  les  réfléchissent  dans  une  atmosphère  qui  n’eSt 
jamais  rafraîchie  par  l«s„pluics.  Le  thermomètre  de 
Réauteur , plongé  dans  le  sable  qui  recotivre  la  surface 
de  cfcs  déserts,  s’élève  jusqu’à  56  degrés;  et  cecâ  à lieû 
dans  toute  l’étendue  de  l’ Afrique,  en  descendttet  de 
l’Atlas,  au  nord , vers  la  Méditerranée , et , au  sud , vers 
le  bassin' des  grands  fleuves  dont  l’Océan  occidental  re- 
çoit lcs'eàux.  • • / • , 

Ainsi  une  atmosphère  énflammée  enveloppe  en  quel- 
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que  sorte  ccs  relions,  tandis  que  l'évaporation  conti- 
nuelle des  eaux  de  la  Mediterranée  entretient  à une 
température  beaucoup  plus  basse  l'atmosphère  qui 
s’élève  au-dessus  de  celte  mer.  Ainsi , par  une  consé- 
quence naturelle  de  celte  différence  de  température  et 
par  la  tendance  à l’équilibre  qui  se  manifeste  dans  toutes 
les  couches  d’air  d’inégale  densité,  un  vent  de  nord 
règne  presque  constamment  sur  la  bande  septentrionale 
de  l’Afrique.  Ce  courant  d’air,  arrêté  par  le  mont  Atlas, 
se  réfléchit,  vers  l’est,  dans  une  partie  de  son  étendue. 
Cette  direction  et  la  direction  générale  suivant  laquelle 
l’atmosphère  de  la  Méditerranée  afflue  du  nord  au  sud 
vers  les  déserts  de  la  Libye , se  composent  entre  elles 
pour  donner  naissance  aux  vents  de  nord-ouest  qui  souf- 
flent en  Egypte  une  partie  de  l’année  ; ces  vents  tournent 
directement  au  nord  à l'époque  du. solstice  d’été,  parce 
qu’alors , l’atmosphère  se  trouvant  plus  fortement  dila- 
téé  au-dessus  des  plaines  sablonneuses  de  l’Afrique, Je 
courant  d'air  qui  tend  à maintenir  l’équilibre  atmosphé- 
rique en  se  portant  de  la  Méditerranée  dans  l’intérieur 
de  ces  déserts , devient  assez  fort  pour  franchir  les  mon^ 
tagnes  qui  pourraient  lui  opposer  quelque  obstacle,  et 
pour  conserver  sa  direction  primitive. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  d’Egypte 
de  la  mer  Rouge  est  presque  aussi  aride  que  le  désert 
Libyquc;  mais,  comme  elle  a fort  peu  de  largeur,  le 
courant  d’air  qui  tendrait  à s’établir  de  la  mer  Rouge 
vers  l’Egypte  eu  passant  par-dessus  cette  chaîne  n’a  point 
assez  d’intensité  : aussi  le  vent  d’est  ne  souffle-t-il  dans 
cette  contrée  que  pendant  dix  ou  douze  jours  de  l’année. 
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Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest,  dont  nous  ve- 
nons d expliquer  l’origine , chassent  devant  eux  les  sables 
<le  la  Libye,  qui  auraient  depuis  long-temps  envahi 
l’Égypte,  s'ils  n’avaient  pas  été  forces  de  s’accumuler 
en  dunes  sur  sa  limite  occidentale.  Certains  arbrisseaux 
servent  de  point  d’appui  à ces  dunes,  et  opposent  au 
progrès  des  matières  pulvérulentes  dont  elles  se  for- 
ment le  seul  obstacle  qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 
Ces  arbrisseaux  croissent  sur  les  bords  des  canaux  déri- 
ves du  KH.  Ainsi  le  premier  bienfait  de  ce  fleuve  est , 
comme  on  voit,  d’empêcher  que  le  pays  qu’il  arrose  ne 
soit  à jamais  rendu  stérile  par  les  sables  qui  tendent  à 
s’èn  emparer. 

Le  canal  de  Joseph  dans  l’Egypte  moyenne,  et  celui 
de  la  Bahyrch  dans  la  basse  Égypte , sont  les  digues  que 
l’art  semble  avoir  opposées  depuis  long-temps  à cette 
irruption. 

On  petit  juger  de  l’avantage  de  cette  défense  en  obser- 
vant que,  partout  où  de  semblables  canaux  n’arrêtent 
point  les  sables  amenés  du  désert , des  terrains  ancien- 
nement cultivés  en  ont  été  envahis. 

Tous  les  sables  qui,  poussés  par  les  vents,  arrivent 
sur  les  bords  du  Nil  ou  des  canaux  qu’il  alimente,  ne 
s’arrêtent  pas  sur  leurs  rives  pour  y former  des  dunes; 
une  partie  est  jetée  dans  leur  lit,  et  est  entraînée  par  le 
courant  avec  ceux  que  le  fleuve  amène  chaque  année  des 
parties  supérieures  de  son  cours.  Les  sondes  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  la  seconde  section  de  ce  mé- 
moire montrent  que  le  limon  qui  recouvre  le  sol  de  la 
vallée  d'Egypte  repose  sur  des  bancs  de  sable  quartzeux , 
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gris  et  micacé;  bancs  depaisseu*  variable,  suivant  les 
localités.  Ainsi  les  matières  charriées  par  le  IN  il  som  de 
deux  espèces,  le  sable  et  le  limon  ; elles  viennent  egale- 
ment de  l'Abyssinie,  ou  plus  généralement  du  pays 
que  parcourt  le  Nil  au-dessus  de  la  dernière  cataracte. 
Entre  Syène  et  nie  de  Philæ,  et  probablement  au-des- 
sus de  celte  île,  les  bords  de  ce  fleuve  sont  couverts  do 
sables  de  la  même  nature  que  ceux  dont  le  fond  de  son 
lit  est  composé.  On  y remarque  les  particules  de  mica , 
et  les  lamelles  ferrugineuses  attirables  à l’aimant,  que 
l’on  retrouve  à ses  embouchures;  le  fleuve  les  y entraîne 
lors  de  ses  crues,  après  avoir  détruit  les. bancs  qui  se 
lorment  dans  son  lit  pendant  la  saison  des  basses  eaux. 

Quant  au  limon  argileux  qui  contribue  à changer  la 
couleur  des  eaux  du  fleuve,  il  vient  probablement  de 
plus  haut;  car,  immédiatement  au-dessus  de  la  première 
cataracte,  il  n y a point  de  sol  de  cette  nature  que  le  Nil 
puisse  détruire  et  transporter  ailleurs. 

En  considérant  lçs  pesanteurs  spécifiques  du  sable  et 
du  limon  dans  le  mouvement  qui  leur  est  imprimé,  ou 
voit  que  le_Nil  ne  peut  tenir  suspendue  la  première  de 
ces  substances  qu’au  tant  que  ses  eaux  sont  animées  d’une 
vitesse  suffisante.  Lorsque,  par  une  cause  quelconque, 
cette  vitesse  vient  à diminuer,  les  matières  les  plus  pe- 
santes se  déposent  et  préparent  la  formation  d’un  banc 
sur  lequel  les  eaux , se  mouvant  plus  leutemeut  à me- 
sure qu'il  acquiert  plus  d élévation , déposent  de  nou- 
velles matières  de  plus  en  plus  légères,  jusqu’à  ée 
qu’enfin  cet  attérissement  se  trouve  recouvert  de  limon» 
et»  puisseylre  livré  à la  culture. 
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C’est  ainsi  que  se  formèrent  les  bancs  dans  le  lit  du 
fleuve  lorsqu’il  commença  à couler  dans  la  vallée  d'E- 
gypte; il  déposa  successivement,  sur  toute  la  largeur 
de  .cet  espace,  les  sables  fins  qu’il  charrie,  et  forma  lui- 
même  de  ces  sables  un  sol  que  les  eaux  peuvent  facile- 
ment sillonner  : aussi  l’ont-clles  en  quelque  sorte  rema- 
nié à plusieurs  reprises,  quoique  la  pente  transversale 
de  la  vallée  attire  constamment  le  fleuve  au  pied  de  la 
montagne  Arabique,  vers  laquelle  le  repoussent  égale- 
ment , quand  elles  peuvent  arriver  jusque  sur  sa  rive  , 
les  matières  légères  que  les  vents  d’ouest  et  de  nord- 
ouest  amènent  du  désert  Libyque.  , * v . 

Le  Nil  ayant  établi  son  lit  dans  la  masse  de  ses  pro- 
pres alluvions , on  conçoit  qu’il  peut  aisément  corroder 
ses  berges.  Quand,  pendant  le  temps  de  la  crue,  le 
courant  se  porte  avec  \iolcnce  sur  l’une  d’elles,  on  voit 
des  blocs  de  sable  et  de  limon , minés  par  ce  courant , 
s ébouler  dans  le  fleuve  : ils  sont  aussitôt  divisés;  la 
transparence  des  eaux  en  est  troublée,  et  ces  matières , 
entraînées  par  le  courant,  vont  s’étendre  à quelque  dis- 
tance sur  la  rive  opposée.  Elle  se  forme  ainsi  d un  nou- 
vel attérissenrent.  Les  graviers  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique est  la  plus  considérable  se  déposent  les  premiers , 
et,  à raison  de  leur  volume,  ils  se  soutiennent  sous  un 
talus  plus  roide;  des  sables  plus  légers  se.  placent  au- 
dessus  sous  un  talus  plus  incliné  : voilà  comment  m’opèr  e 
le  dépôt  successif  des  matières  d’alluvion , dont  le  talus  , 
à mesure  qu’il  s’élève,  s’incline  davantage  jusqu’à  ce 
quelles  eaux  qui  le  surmontent,  animées  d’une  très- 
petite  vitesse,  uç  tiennent  plus  suspendu  que  du  limon 
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argileux,  lequel  tombe  à son  tour  et  recouvre  les  sables 
inferieurs  en  formant  une  surface  convexe  qui  se  rac- 
corde horizontalement  avec  celle  de  la  plaine  adjacente. 
Voilà  comment  s’engendre  le  profil  transversal  des  rives 
du  Nil,  et  ge'ne'ralemcnt  celui  des  rives  de  tous  les 
fleuves  lorsqu’elles  se  forment  des  matières  mêmes  qu’ils 
charrient.  On  voit , par  les  figures  3 et  4 5 que  ce  profil 
transversal  est  une  courbe  convexe  vers  leur  lit;  courbe 
telle,  que,  par  l’inclinaison  variable  de  ses  e'ie'mens  et 
la  pesanteur  spécifique  des  substances  dont  ils  sont 
recouverts,  la  stabilité’  de  ces  substances  dans  le  lieu 
qu’elles  occupent,  c’est-à-dire  leur  résistance  à la  cor- 
rosion , est  précisément  égalé  à la  force  corrosive  du 
epumnt. 

Lorsqu’une  rive  du  Nil  se  forme,  comme  on  vient  de 
le  dire , par  de  nouvelles  alluvions , elle  s’allonge  en  de- 
dans du  fleuve  en  présentant  une  sorte  de  cap  ou  d'épi , 
dont  l’effet  naturel  est  de  reporter  l’effort  des  eaux  du 
côté  opposé  : les  nouvelles  corrosions  qui  en  résultent 
donnent  naissance  à de  nouveaux  attérissemens.  Ainsi 
Ij;  fleuve  agit  sur  ses  berges  par  des  ricochets  successifs, 
^ et  déplace  continuellement , en  les  portant  vers  la  mer, 
les  matières  qu’il  a lui-même  déposées  autrefois  : ainsi  ; 
modifiant  son  propre  ouvrage  dans  l’intervalle  d’une  cer- 
taine période,  il  a successivement  labouré,  pour  ainsi 
dire  dans  toute  sa  largeur,  la  vallée  de  la  haute  Égypte. 
Ceci  explique  pourquoi  les  puits  que  nous  y avons  fait 
creuser  ont  montré  partout  une  couche  de  limon  repo- 
sant sur  un  massif  de  sable  de  la  même  nature  que  celui 
que  l’on  trouve  dans  le  lit  du  fleuve  et  sur,-  ses  rives, 
H.  N.  xx.  to 
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mais  il  est  digne  de  remarque  que  l'épaisseur  de  la 
couche  superficielle  de  limon  est  partout  d’antatit  plus 
grande  que  l'on  s'approche  du  désert.  Une  légère  atten- 
tion conduit  facilement  à saisir  l’explication  de  ce  fait. 

Avant  que  la  vallée  d’Egypte  fût  couverte  des  élablis- 
semens  où  sa  population  se  fixa  dans  la  suite,  les  dcbôr- 
demens  du  ]NH  la  submergeaient  naturellement,  c'est- 
à-dire  que  les  eaux  n’en  étaient  point  dirigées  sur  (les 
points  déterminés  par  des  canaux  artificiels,  ni  soute- 
nues par  des  barrages  au-dessus  des  plaines  dont  l'agri- 
culture s’est  emparée  depuis. 

Lorsque  le  fleuve  s’était  accru  au  point  de  submerger 
les  campagnes  adjacentes,  les  eaux,  immédiatement  à 
la  sortie  de  leur  lit,  déposaient  sur  ses  bords,  où.elles 
étaient  animées  de  leur  plus  grande  vitesse  ,;les  matières 
les  plus  pesantes  qu’elles  transportaient;  puis,  s’éten- 
dant indéfiniment,  leur  vitesse  diminuait  de  plus  en 
plus,  et  les  dépôts  qu’elles  laissaient  sur  le  sol’ étaient 
composés  de  matières  plus  légères  jusqu’à  ce  que  , de- 
venues presque  stagnantes  lorsqu’elles  étaient  parvenues 
à la  limite  du  désert  sur  l’une  et  l’autre  rive,,  elles  pe 
déposaient  plus  que  du  limon.  On  voit  comment  cette 
substance,  qui  est  la  plus  ténue  de  toutes  celles  qui 
sont  transportées  par  le  3N  il , doit  former  un  dépôt  plus 
épais  à mesure  que  l’on  s’éloigne  du  lit  de  ce  fleuve. 

Le  creusement  des  canaux  d'arrosage  dont  l’Egypte 
est  entrecoupée  n’a  rien  changé  à l’ordre  que  les  diffé- 
rences de  pesanteur  spécifique  ont  établi  dans  la  dispo- 
sition des  altérisseincns  du  Nil.  11  est  aisé  du  concevoir , 
en  effet,  que  les  eaux  conduites  artificiellement  et  aric- 
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tee#  contre  les  barrages  ne  peuvent  y déposer  que  du 
limoi#1,  la  seule  matière  qui  trouble  encore  leur  trans- 
parence lorsqu’elles^  arrivent. 

Si , par  ce  qui  précède  j- on  s’est  forme'  une  idée  pré- 
cise  de  l’action  «lu  Nil  sur,  ses  beiges,  et  si  l’on  a bien 
saisi  la  marche  de  scs  alluvions,  on  se  trouve  conduit' 
naturellement  à distinguer,  dans  la  vallée  d’Egypte,  sa 
partie  la  plus  profonde  ou  plutôt  la  plus  e’ioignéc  des 
montagnes  qui  la  bordent,  et  la  partie  la  plus  rappro- 
* cliée  de  ces  montagnes.  La  première  est  expose'e  à être 
.sillonnée  par  le  fleuve,  qui  a tracé  son  lit  tantôt  dans 
un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre;  cette  partie  de  la 
surface  de  la  vallée  a pu  être,  à diverses  reprises,  dé- 
blayée et  remblayée  par  le  courant  : la  seconde  portion , 
qyi  est  voisine  des  déserts,  se  trouve  en  quelque  sorte 
à l’abri  de  son  action  depuis  que  l’ordre  actuel  est  éta- 
bli; le  sol  qui  la  recouvre  est  composé  de  couches  hori- 
zontales superposées  dans  un  ordre  successif  qui  n’a 
jamais  été  interverti. 

lin  débouchant  de  la  longue  vallée  où  il  coule, depuis 
l’ile  d’Eléphantinc  jusqu’à  la  vue  des  pyramides,  le 
Nil , dans  les  premiers  temps  de  son  régime,  commença 
à remplir  d’attérissemens  le  golfe  dont  le  Delta  occupe 
aujourd’hui  l’emplacement  : leurs  progrès  naturels  dé- 
terminèrent la  configuration  à laquelle  cette  partie  de 
l’Egypte  doit  le  nom  qu’elle  a porté  jusqu’ici.  En  effet, 
c’est  au  milieu  du  courant  d’un  fleuve  que  se  meuvent 
lé§  ^natières  les  plus  pesantes  qu’il  charrie  : tant  que  la 
vitesse  de  ce  courant  est  assez  considérable,  elles  conti- 
nuent à se  mouvoir;  mais,  au  moment  où  fes  eaux 
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peuvent  s’étendre  dans  un  plus  grand  espace , leur  vitesse 
diminue  tout-à-coup,  et  le  depot  de  ces  matières  com- 
mence à s’opérer  dans  le  prolongement  du  courant  qui 
les  transportait.  Le  fleuve,  oblige  de  contournci  le  liane 
quelles  forment,  se  partage  nécessairement  en  deux 
branches,  au  milieu  de  chacune  desquelles  s établit , 
par  les  mêmes  causes,  un  banc  secondaire  qui,  prenant 
journellement  de  nouveaux  accroissemens , finit  par  se 
réunir  au  premier.  Les  atterissemens  trouvent  ainsi , 
entre  les  deux  branches  du  fleuve,  un  point  d appui  qui , 
sous  la  forme  d’un  triangle  ou  du  delta  grec,  s’étend 
de  plus  en  plus  par  lccartemcnt  de  ces  branches.  Outre 
les  deux  principales,  il  s’en  forme  d’intermédiaires  qui , 
suivant  les  circonstances,  se  comblent  ou  s’approfon- 
dissent, et  qui  jettent  leurs  eaux  dans  des' lagunes  ou 
des  marécages;  état  par  lequel  passent  toujours  les  alte- 
rissemens  des  fleuves  avant  d’être  rendus  propres  à la 
culture  par  un  dessèchement  suffisant. 

D’après  l’explication  que  nous  donnons  ici  de  l’ori- 
gine de  la  basse  Égypte,  on  conçoit  comment  quelques 
historiens  de  l’antiquité  n’ont  admis  que  deux  branches 
naturelles  du  Nil}  la  Canopique  à l’occident,  et  la  Pé- 
lusiaque  à l’orient.  Ils  regardaient  les  cinq  auti  es  comme 
des  canaux  artificiels,  parce  qu’en  effet  le  travail  des 
hommes  dut  s’opposer  à ce  que  les  rameaux  intermé- 
. diaircs  s’obstruassent  par  des  alteiisscmens,  puisqu  ils 
pouvaient  servir  de  canaux  d irrigation , et  poitcr  les 
eaux  du  Nil  sur  les  terres  de  nouvelle  formation  dont 
l’agriculture  s’était  cm  paire. 

Par  cela  seul  que  les  branches  Canopique  et  Péiu- 
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siaqnc  portaient  à la  nier  le  volume  presque  entier  du 
Nil , c*est  à leurs  embouchures  que  dut  se  former  presque 
exclusivement  le  dépôt  des  alluvions  qu'il  charriait. 

Les  rives  de  chacune  de  ces  branches  se  prolongèrent 
ainsi  vers  le  large,  entre  deux  plages  sablonneuses  qui 
étaient  leur  propre  ouvrage;  leurs  embouchures  s'avan- 
cèrent dans  la  Méditerranée  plus  au  nord  que  le  reste 
rie  la  côte;  leur  développement  devenant  plus  considé- 
rable, leur  pente  diminua  proportionnellement,  et  les 
eaux  du  Nil  se  jetèrent  dans  les  canaux  intermédiaires 
les  plus  voisins,  suivant  lesquels  elles  pouvaient  s’é- 
couler à la  mev  avec  plus  de  rapidité»  Une  partie  d;\ 
fleuve  se  porta  à l’est  en  descendant  de  la  branche 
Canopique  dans  la  Bolbiline,  tandis  que  les  eaux  de  la 
branche  Pélusiaque  descendirent  dans  la  Sébennylique. 
Ce  changement  eut  lieu  graduellement;  car,  s’il  eût 
été  produit  tout-à-coup,  on  aurait  conservé  le  souvenir 
de  l’époque  à laquelle  il  s’opéi-3.  Ce  qu’on  peut  affirmer , 
c’est  que  le  rétrécissement  du  Delta  par  le  rapproche- 
ment dés  bras  du  Nil  qui  le  renferment,  est  postérieur 
au  siècle  de  Pline,  puisque  cet  auteur  désigne  encore 
comme  les  plus  considérables  les  anciennes  branches 
Canopique  et  Pélusiaque,  qui  sont  aujourd'hui  oblité- 
rées. 

Celles  qui  s’enrichirent  de  leur  appauvrissement,  les 
branches  Bolbitine  et  Sébennytiquc,  ou,  comme  on  les 
appelle  aujourd’hui,  celles  de  Rosette  et  dcDamiétte, 
ont,  à leur  tour,  étendu  leurs  embouchures  en  saillie 
sur  la  côte  d’Kgypte , de  sorte  qu’elles  présentent  main- 
tenant, dans  le  système  hydrographique  de  ce  pays,  un 
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c'tat  semblable  a celui  où  se  trouvèrent  autrefois  le* 
branches  Canonique  et  Pèlusiaque,  quand  les  eaux  ces- 
sèrent d’y  couler  pour  se  porter  vers  l'intérieur  *du 
Delta. 

Que  l’on  compare,  en  effet,  le  développement  actuel 
de  la  branche  de  Damiette  au  développement  de  l’an- 
cienne branche  de  Péluse  jusqu  au  lac  Menzaleh,  qui 
peut,  sans  beaucoup  d’erreur,  etre  supposé  de  niveau 
avec  la  Méditerranée,  et  l’on  trouvera  que  les  longueurs 
de  l’ancienne  branche  Pèlusiaque  et  de  la  branche  ac- 
tuelle de  Damiette  sont  entre  elles,  à très-peu  près,  dans 
î,  rapport  de  17  à 18;  dou  Ion  voit  que,  si  les  eaux 
du  il  étaient  abandonnées  à leurs  cours  naturel  entre 
le  Raire^et  le  Ventre  de  la  Vache,  elles  sé  porteraient 
aujourd’hui  dans  la  branche  de  Peluse,  qui  redevien- 
drait ainsi , comme  autrefois,  l’une  des  deux  principales 
branches  du  Nil. 

Les  eaux  de  la  branche  de  Damiette  tendent  égale- 
ment à se  jeter  dans  le  canal  de  Mcnouf,  parce  que, 
suivant  la  remarque  que  nous  en  avons  déjà  laite,  le 
développement  de  ce  canal  entre  son  embouchure  «et 
le  Ventre  de  la  Vache  est  moindre  que  le  développement 
de  la  branche  de  Rosette  entre  ces  deux  memes  points. 

La  digue  de  Fara’ounyeh , située  à l’origine  du  canal 
de  Menouf,  s’étant  rompue  il  y a quelques  apnées’  il 
fallut  entreprendre  des  travaux  considérables  pour  la 
réparer  : on  se  rappellera  long-temps  dans  le  pays»,  la 
violence  avec  laquelle  les  eaux-  se  portèrent  par  cette 
voie  dans  la  branche  occidentajc  du  Nil.  Celle  de  Da- 
miette, que  cet  accident  avjrt  considérablement  dtté- 
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nuée,  fut  envahie  par  les  eaux  de  la  mer  : elles  y re- 
montèrent jusqu'au-delà  de  Fàreskour,  inondèrent  les 
terres  cultivables,  et  les  rendirent  stériles  pour  plusieurs 
années. 

Les  effets  qui  suivirent  la  rupture  de  la  digue  de  Fa- 
ra'ounych  se  manifesteraient  de  la  même  manière,  si 
l’on  cessait  d entretenir  les  barrages  à l’aide  desquels  on 
règle  rentrée  des  eaux  dans  les  canaux  de  Moueys  et. 
d’Achmoun,  qui  correspondent  aux  anciennes  bran- 
ches Tanitique  et  Mendésienne,  et  qui  ont  leurs  embou- 
chures dans  le  lac  Menzalch.  Si,  par  la  destruction  ou 
le  défaut  d’entretien  de  ces  barrages,  la  branche  de 
Damiette  venait  à s’appauvrir,  les  eaux  de  la  mer  y 
reflueraient;  la  petite  langue  de  terre  qui  sépare  cette 
branche  du  lac  Menzalch  se  romprait  en  quelques 
points;  et  comme  les  bords  du  Nil,  près  de  son  embou- 
chure, sont  plus  élevés  que  la  campagne  voisine,  il 
suffirait  ahssi  que  ce  fleuve  s’ouvrît  une  issue  à travers 
l’une  de  ces  berges,  pour  que  ces  campagnes  se  trans- 
formassent d’abord  en  lagunes  et  ensuite  en  lacs  sem- 
blables à ceux  de  Menzalch  et  de  Bourlos.  On  pourra, 
à force  de  travaux , retarder  l'époque  de  ce  changement; 
mais  l’ordre  de  la  nature  le  rend  inévitable.  11  viendra 
un  temps  où  l’allongement  des  deux  branches  de  Da- 
miette et  de  Rosette  sera  si  considérable,  que  les  eaux 
qui  y coulent  maintenant  se  rendront  à la  mer  en  suivant 
des  canaux  plus  courts,  jusqu’à  ce  que  l’allongement  de 
ceux-ci , occasioné  par  de  nouveaux  dépôts  à leifrs 
embouchures,  oblige  les  eaux  qu’ils  auront  reçues  à re- 
prendre plus  tard  les  routes  qu’elles  suivent  aujourd’hui. 
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Ainsi  les  ('aux  du  Nil,  sillonnant  successivement  Ja 
basse  Égypte  en  differentes  directions,  osci Refit  sans" 
cesSe  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée  par  les  lignes 
de  plus  grande  pente;  et  cette  tendance  continuelle  mo- 
difie nécessairement  l’étendue  du  Delta,  sans  altérer 
sensiblement  sa  forme.  Il  nous  reste  à indiquer  la  .mar- 
che des  sables  qni  en  couvrent  la  côte.  , - -■» 

Nous  ferons  remarquer  d’abord  que  la  bandede*ro- 
chers  calcaires , qui  forme  le  rivage  de  la  mer  depuis  la 
tour  des  Arabesjusqu’à  la  pointe  d’Abouqyr , est  presque 
constamment  battue  par  les  vents  régnans  de  nord  et  <le 
nord-ouest.  L’action  des  vagues  poussées  contre  celte 
côte  en  occasione  la  destruction.  On  retrouve,  en  la  par- 
courant au  sud-ouest  d’Alexandrie,  les  vestiges  d’an- 
ciens ouvrages  creusés  dans  le  roc , parmi  lesquels  or^ 
distingue  celui  que  les  voyageurs  ont  désigné  sous  le 
nom  de  bains  de  Cléopâtre , et  les  catacombes  pratiquées 
sous  l’ancien  quartier  d’Alexandrie  appelé  Nécropolis .*« 
* Parallèlement  au  rivage,  et  à trois  mille  mètres  de 
distance , règne  une  ligne  de  rochers  sous-marins , ou- 
verte par  quatre  passes,  qui  servent  d’entrée  au  pcu£ 
occidental  de  cette  ville;  il  est  formé,  comme  on  sait,, 
par  le  prolongement  de  la  côte  et  par  l’ancienne  île  de 
Pharos,  dont  la  pointe  qui  regarde  le  sud-ouest  porte  le 
nom  de  cap  des  Figuiers,  à cause  des  arbres  de  cette* 
espèce  que  l’on  y cultive.  Ce  cap,  continuellement  atta- 
qué par  les  flots , n’a  pu  résister  à*  leur  action.  On  aper- 
çoit vers  le  large,  sur  son  prolongement,  une  suite  de 
catacombes  qui  avaient  été  creusées  au-dessous  du  jii-  . 
veau  défia  mer  : elle  a envahi  l’espace  qu’elles  qccu,-% 
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paient,  ainsi  que  l’emplacement  de  catacombes  sem- 
blables dont  la  partie  septentrionale  de  l’îlc  était  bor- 
dée. Cependant  les  sables  calcaires  qui  proviennent  de 
la  côte  d’Egypte , et  que  les  vents  de  nord-ouest  mettent 
en  mouvement , sont  venus  s’accumuler  au  fond  du  port 
vieux  d’Alexandrie , où  ils  out  forme , contre  la  digue 
par  laquelle  Alexandre  joignit  l’îlc  de  Pharos  au  conti- 
nent, le  grand  attérissement  sur  lequel  la  ville  actuelle 
des  Turks  est  bâtie.  Les  débris  des  rochers  sous-marins 
qui  couvrent  l’avant-port  se  sont  avances  le  long  de  la 
côte  de  l’île  des  Figuiers;  et,  après  en  avoir  double  la 
pointe  septentrionale,  ils  l’ont  allongée  par  un  banc  de 
sable  qui  la  reunit  maintenant  au  rocher  isole  où  l’on  a 
èleve'  le  château  du  Phare.  Ce  château  et  l’espèce  de 
chemin  couvert  qui  y conduit  ferment  le  port  neuf  à 
l’ouest.  L’autre  côté  de  ce  port  se  termine  par  un  châ- 
teau plus  petit,  appelé  le  Pharillon;  la  plage  à l’extré- 
mité de  laquelle  il  se  trouve  est  exposée  aux  vents 
régnans,  et  continuellement  attaquée  par  les  vagues: 
ses  débris , poussés  au  fond  du  port  neuf,  s’y  sont  accu- 
mulés contre  l’ Heptastadium , qui  leur  a présente  un 
point  d’appui;  ils  s’y  étendent  de  plus  en  plus,  et  for- 
ment la  place  qui  sépare , de  nos  jours , la  ville  moderne 
ries  Turks  de  celle  que  les  Arabes  démembrèrent  de  la 
ville  d’Alexandre  dans  les  siècles  du  moyen  âge. 

Au-delà  du  Pharillon,  c’est-à-dire  au  nord-est  du 
port  neuf,  la  côte  d’Egypte,  se  prolongeant  dans  la 
même  direction  que  celle  qui  vient  du  Marabou , est 
battue  par  les  mêmes  vents  et  soumise  aux  mêmes  causes 
de  destruction;  on  remarque,  dans  ses  escarpemcns, 
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îles  restes  d’édiliqps  considérai  des  donllc  sol  e$  actuel- 
lement submergé.  C’est  là- qu'on  reconnaît,  jusqu’à  une 
petite  dislance  d’Abouqyr,  l’«ynpla«ement  «le  l'ancien 
quartier  «le  Aicopolis,  aujourd'hui  tout-à-làit  détruit. 
i Le  fort  d'Abouqyr  est  bâti  sur  une  pointe  de  rocher 
«pi  termine  cette  côte  : c’est  la  dernière  limite  de  la  base 
solide  du  rivage  d’Alriquc;  elle  couvre,  au  sud-ouest^ 
une  rade  trop  fameuse.  Les  sables  qui  doublent  le  fort 
sont  poussés  par  les  vents  dans  l'intérieur  des  terres, 
sur  la  vive  gauche  de  la  branche  occidentale  du  IS  il  : 
mais  ils  sont  arrêtés  par  la  végétation  que  les  eaux  douces 
du  lac  cl  Edkou  entretiennent  à sa  limite  septentrionale; 
ils  s’y  amoncellent  en  dunes,  ou  se  dispersant,  entre  le 
lac  et  la  mer,  sur  la  plage  que  l’on  traverse  en  se  ren- 
dant pau  terre  d’Abouqyr  à Rosette.  Une  partie  de  ce$ 
sables  parvient  jusqu’au  Nil;  ils  y sont  jetés  par  les 
vents,  et  augmentent  ainsi  la  masse  de  ceux  que  ce 
fleuve ’cliai  rie,  soit  qu’il  les  amène  «le  la  haute  Egypte; 
«soit  qu’il  les  ait  reçus  «lans  son  cours  en  côtoyant  le 
désert  Libyque  : car,  si  la  végétation  à laquelle  la  pré- 
sence de  Veau  «louce  donne  naissance  sur  les  bords  «lu 
Nil  détermine  la  formation  «les  dunes,  ces  «lunes  elles- 
mêmes  ne  sont  point  inattaquables  par  l’action  «les  veuts 
qui  en  agitent  continuellemeut  la  surface,  et  qui  en 
précipitent  les  débris  dans  le  fleuve,  à l’embouchure 
duquel  ils  sont  entraînés.  C’est  ainsi  que  la  barre  «jui 
obstrue  l'embouchure  du  Nil  à Rosette,  et  qui  oblige 
hrcouranf  de  se  bifurque!  en  deux  passes,  s’accroîlfaît 
indépuiment,  si  l’action  des  vents  ne  déterminait  pas, 
d’cni  GÔté  ou  d’un  autre  «le  cette  baiTfe,  lp  rejet  d’une 
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partie  des  matières  dont  clic  est  composéc/Celles  qui 
passent  sur  la  rive  gaucèlè  viennent  se  ranger  a l’ônest 
de  cette  effibouchure , et  courent  du  nord-est  au  sud- 
ouest  , le  long  de  la  côte  orientale  de  la  baie'd’Abouqyr  : 
elles  se  mêlent  avec  celles  qui  en  parcourent  la  plage*, 
et  reviennent  encore  sur  le  bord  du  Nil,  où  elles  sont 
psojelées  de  nouveau  après  être  reste'cs  qtfelquc  temps 
stationnaires  sur  les  dunes  de  Rosette  et  d’Abou-Man- 
dotuvOn  voit  que  ces  sables  circulent  en  quelque  sorfe 
dans  l’espace  circonscrit  par  la’ mer,  le  lac  d'Edkoû  et 
la  partie  intérieure  du  cours  du  Nil;  et  l’on  ne  doit 
point  être  étonné  que  cet  espace  éprouve  peu  de  chan- 
gemens  dans  son  aspect , puisqu’une  partie  des  matières 
qfii  le  recouvrent  y est  rejetée  du  boglùiz , où  elle  revient 
quelque  temps  après. 

Le  même  effet  n’a  pas  lieu  sur  la  rive  opposée.  I,cs 
matières  détachées  du  boghâz  et  rejetées  sur  la  droite 
du  Nil  forment  la  pointe  de  cette  rive  et  la  bande  étroite 
qui  sépare  le  lac  Bourlos  de  la  mer.  La  direction  de 
cette  bande  et  la  figure  qu’elle  affecte  s’expliquent  natu- 
rellement par  l’action  combinée  des  vents  et  des  coûta  Ifs 
auxquels  elle  est  soumise;  car;  pendant  que  les  vents 
d’bucst,  de  nord-ouest  et  fie  nord  tendent  à faire  péné- 
trer dans  l intérieur  de  l'Égypte  les  sables  poussés  sur 
la  côte,  les  canaux  alimentaires  du  lac  Bourlos,  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  partie  occidentale  de  son  pour- 
tour, ne  pouvant  jeter  leurs  eaux  à la  mer  qu  après 
avoir  contourné  le  rivage  de  ce  lac , il  arrivé  qu’un  cori- 
ranl  continuel  de  ces  eaux  en  balaye*  du  sud-ouest  au 
nord-êst,  la  côte  intérieure;  la  plage  sablonneuse  qui 
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le  séparé  de  la  mer  se  trouve  ainsi  pressée  en  quelque 
sorte  par  le  courant  littoral  intérieur  et  par  les  vents 
d’ouest  et  de  nord,  qui  soufflent  du  large.  Aussi  voit-pn 
cette  langue  de  sable  se  prolonger  sous  cette  double 
. action , en  s’amincissant  de  plus  en  plus  jusqu’au  pertuis 
de  Bourlos , seule  issue  par  laquelle  s’évacuent  les  eaux 
du  Delta,  lesquelles  y entretiennent,  suivant  les  sai- 
sons, un  courant  plus  ou  moins  rapide.  >■ 

Les  sables  de  l’embouchure  de  Rosette,  parvenus  ù 
la  pointe  de  Bourlos,  sont  jetés  par  les  vents  dans  le 
pertuis  dont  cette  pointe  est  l’une  des  rives;  ils  y for- 
ment , comme  aux  embouchures  du  Nil , une  barre  dont 
les  matériaux  traversent  le  courant  et  passent  sur  la  rive 
opposée;  la  partie  la  plus  saillante  de  cette  rive  est  le 
cap  Bourlos.  Une  tour  en  pierre,  élevée  sur  ce  cap, 
sert  à le  faire  reconnaître,  et  procure  aux  sables  qui  lui 
servent  de  soubassement  une  sorte  de  stabilité.  Au  sur-*  * 
plus,  comme  au-delà  de  ce  cap,  en  allant  du  côte  de 
l’est , il  n’y  a plus , derrière  la  plage , de  lac  intérieur  qui 
arrête  la  marche  des  sables,  ces  matières,  obéissant  à la 
seule  action  des  vents  regnans,  couvrent  un  espace  de 
douze  cents  mètres  de  largeur  jusqu’aux  bords  de  l’une^» 
des  dérivations  du  canal  de  Ta’bânyeh,  où  elles  sont 
obligées  de  s’arrêter.  Cette  côte  sablonneuse  s’incline 
du  nord-ouest  au  sud-est,  à partir  du  ctfp  Bourlos;  et, 
comme  les  eaux  douces  du  lac  peuvent  aisément  filtrer 
au-dessous , elles  y entretiennent  des  espèces  de  cultures 
qui  sont  particulières  à ce  territoire. 

La  direction  suivant  laquelle  nous  venons  de  (lire  que 
la  côte  de  la  basse  Égypte  s’inclinait -vers,  lé  sud-est , à 
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partir  du  cap  Bourlos,  se  prolongerait  indéfiniment,  si 
la  saillie  que  l'embouchure  de  la  branche  de  Damiette 
présente  sur  ce  rivage,  à quatre  myriamètres  au-delà, 
n’obligeait  pas  cette  partie  de  la  côte  à changer  de  direc- 
tion et  à se  retourner  vers  le  nord-est. 

L a branche  de  Damiette,  qui  traverse  le  milieu  du 
Delta,  ne  charrie  que  des  sables  de  la  haute  Égypte, 
«jusqu'à  la  prise  d’eau  du  canal  d’Abou-Ghàlyb,  qui  eu 
est  dérivé,  et  qui  se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest,  à 
deux  myriamètres  environ  au-dessus  de  cette  ville.  Ce 
canal  sert  de  limite  aux  sables  qui  viennent  de  Bourlos 
et  qui  couvrent  la  plage  : ils  se  trouvent  ainsi  mainte- 
nus entre  ce  canal,  la  partie  inférieure  de  la  branche 
orientale  du  Nil , et  la  mer. 

Poussés  par  les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest , ces 
sables,  après  avoir  stationné  quelque  temps  sur  les  dunes 
' qui  bordent  la  rive  gauche  du  Nil , y sont  enfin  préci- 
pites en  partie  : il  les  entraîne  à la  mer  avec  ceux  qui 
viennent  de  plus  haut  ; et  la  barre  qui  obstrue  l’embou- 
chure de  cette  branche  se  forme  de  leur  accumulation. 

On  conçoit  que,  produit  par  les  mêmes  causes,  ce 
«banc  doit  présenter  les  mêmes  effets  que  celui  de  la 
branche  de  Rosette.  Les  deux  courans  qui  le  contour- 
nent en  détachent  les  débris,  qui  sont  portés,  les  uns  à 
gauche  du  côté  de  l’ouest , les  autres  à droite  du  côté  de 
l’est.  Les  premiers  forment  une  ligne  de  dunes  le  long 
de  la  côte,  et,  s’ajoutant  avec  ceux  qui  sont  amenés  de 
Bourlos,  ils  reviennent  au  bord  du  Nil  pour  y être  jetés 
de  nouveau. 

Telle  est  l’espèce  de  circulation  des  sables  qui  cou- 
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\retu  lu  rivé  gaucho  de  ce  fleuve  près  de  l'embouchure 
de  Damiette.  On  voit  que,  par  un  mouvement  âfèolu- 
hieut  le  même  que  celui  des  sables  dout  nous  «voj&s 
décrit  la  marche  A l’ouest  de  l’embouclutrc  de  Rosette  , 
ils  avancent  également  vers  le  large,  en  décrivant  de 
l’est  à l’ouest  et  du  nord  au  sud , une  suite  de  courbes 
qui  rentrent  continuellement  les  unes  dans  les  autres, 
j à Une  autre  partie  des  sables  que  le  courant  enlève  du 
bogluiz  de  Damiette  est  rejetée  sur  la  rive  droite,  de 
cette  embouchure.  Les  vagues  de  la  mgr  et  les  .vents 
régnans  tendqnt  à les  jeter  dans  le  lac  Menzalch , qui 
Unirait  par  en  être  comblé  si  le  courant  littoral  entre- 
tenu dans  ce  lac , le  long  de  la  plage  qui  le  sépare  de  la 
iner  par  les  eaux  des  anciennes  branches  de  Mondés  , de 
Tanise  et  de  Péluse , ne  repoussait  pas  ces  matières  ; de 
sorte  que , pressées  d’un  côté  par  la  mer , et  de : l’autre  par 
le  lac  Menzalch  , elles  se  réduisent  en  une  petite  langue* 
étroite,  bordée  intérieurement  de  quelques  arbustes , et 
* par  conséquent  do  quelques  dunes.  Mais  ces  dunçs  s’e'- 
ljjvent  peu  au-dessus  du  sol,  parce  que  les  plantes  qui 
leur  servent  de  point  d’appui,  et  dont  la  végétation 
n’est  entretenue  qu’avec  des  eaux  saumâtres,  sont  faible:* 
et  rabougries.  Cette  espèce  de  digue  sablonneuse  qui 
part  de  l'embouchure  même  du  JNil,  descend  du  neréh- 
ouest  au  sud-est  : elle  est  percée  de  trois  permis  qui 
correspondent  aux  trois  embouchures  des  brauche.s 
Mcndésienne , Tanitiquc  et  Pélusiaque.  Chacuue  de  ces 
trois  ouvertures,  qui  servent  ensemble  à l’évacuation 
de  toittej  les  eaux  de  celte  partie  du  Delta , est  elle-même 
obstru^par  un  banc  /le  sable  c^rc^ lequel  se  porte 
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l’action  du  courent  ; ce  courant  rejette  les  débris  de  cos 
bancs sflr  sa  droite,  où  les  vents  régnans  les  reprennenjt 
a leur  tour  etjés  étaient,  en  prolongement  de  celte 
digue  étroiltff' jusqu’à  Tancicnnc  plaine  de  Péluse,  à 
laquelle  ‘elle  se  rattache.  Ces  sables,  dont  la  mai  che 
s’étend  au-delà  de  l’emplacement  de  cette  ancienne 
tille,  se,  réunissent  à ceux  qui  viennent  de  l'intérieur 
^le  la  Syrie,  <jt  forment  Ics'dunes  qui  couvrent  la  partie 
Septentrionale  de  l’isthme  de  Suez. 

Les  déserts  de  cet  isthme , à l’orieut  du  Delta , diffè- 
rent par  leur  aspect  de  ceux  qui  bordent  l’Egypte  à 
l'occident.  Ces  derniers,  à leur  limite,  n’offrent  que 
des  sables  légers  qui  y ont  etc  transportes  par  les  vents  : 
la  surface  de  l'isilune  est,  au  contraire,  uuc  plage  unie 
composée  de  graviers  et  de  cailloux,  dont  la  masse  ne 
laisse  aucune  prise  aux  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest. 
• Ces  vents  ont  depuis  long-temps  balaye'  celte  surface,, 
et  emporte'  vers  l’est  toutes  les  matières  pulve’i  uienles 
qui  pouvaient  recouvrir  le  sol.  II  suffit,  au  reste,  de  \ê 
fouiller  à une  très-petite  profondeur,  ou  plutôt  d’piî 
labourer  légèrement  la  surface,  pour  s’assurer  qu'il  est 
. corn  posé  rie  cailloux  roulés,  degraviers  et  de  sablesfins , 
matières  qiii  sc  sontiaccumulécs  en  désordre  à une  épo- 
tpie  où,  comme  nous  la vpnsid.il  ailleurs , deux  courons 
qui  venaient , l’un  de  laMédilerranéc,  et  l’autre  delà  m(% 
Ilougc,  se  choquant  avec  violence  sur  l’emplacement 
actuel  de  l’isthme  de  Supz,  s y mirent  en  équilibre,  et  y 
déposèrent  les  débris  des  côtes  dont  ils  avaient  sapé*la 
base  *et  le  long  desquelles  ils  tétaient  dirigés  jusque  là. 

Les -obscf valions,  que  nous  avons  recueillies  Sur ‘la 
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vallée  d’Égypte,  et  que  nous  venons  de  rapporter, 
rendent  maintenant  évidentes  les  causes  qui  l’ont  ame- 
nde à son  état  actuel , et  qui  en  modifient  continuelle- 
ment l’aspect.  Les  débordemens  annuels  du  Tvil  en 
exhaussent  le  sol  par  le  dépôt  de  limon  qu’ils  y laissent. 
Sans  cesse  rajeunie,  pour  ainsi  dire,  par  le  bienfait  de 
l’inondation,  cette  terre,  présent  du  fleuve , s’avance ylc 
plus  en  plus  dans  la  mer,  et  offre  à ses  liabilans , sur  une 
plage  qui  n’a  pas  cessé  de  s’accroître  depuis  une  longue 
suite  de  siècles , les  produits  d’une  fertilité  sans  exem- 
ple; tandis  que,  par  une  inondation  d’une  autre  nature, 
les  sables  que  transportent  les  vents  du  fond  des  déserts 
de  la  Lybie , tendent  à envahir  cette  terre  et  à la  frap- 
per de  stérilité.  Ainsi  s’expliquent  naturellement  ces 
continuels  efforts  dans  lesquels , suivant  l’ancienne  fable 
égyptienne,  Osiris  et  Typhon,  alternativement  vain- 
queurs et  vaincus,  se  disputent  un  terrain  où  ni  l'un  ni 
l’autre  ne  peut  exercer  un  empire  exclusif,  et  que  la  na- 
ture a disposé  pour  être  entre  eux  l’objet  d’un  étemel 
combat. 


« -j*  • * * * . . - * 
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ANALYSE  DU  LIMON  DU  NIL, 

- Êk* 

^ tan 4:  *_  • •’KfctV  » 

Par  Ml  REGNAULT. 


L’influence  du  limon  du  Nil  clans  la  végétation  * et 
ses  usages  clans  les  arts,  m’ont  engagé  à le  soumettre  à 
l’analyse  chimique. 

Chaque  année , après  l’inondation  , le  sol  de  l’Égypte 
est  couvert  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  limon: 
sa  couleur,  d'abord  noire,  se  change  en  brun  jaunâtre 
par  la  dessiccation  à l’air;  alors  il  se  divise  et  présente 
des  fentes  dans  lesquelles  on  reconnaît  que  le  limon  a 
été  déposé  par  couches  horizontales , disposition  ordi- 
naire de  l’argile,  dont  il  offre  les  autres  caractères  : il  a * 
une  forte  affinité  pour  l’eau  , et  éprouve  la  retraite  par 
le  feu. 

En  lavant  le  limon,  on  n’en  sépare  qu’une  très-petite 
quantité  de  sels  ; car  100  parties  de  limon  n’en  tiennent 
que  1,2  : ces  sels  sont  composés  de  muriate  de  soude, 
de  sulfate  de  soude , et  de  carbonate  d’ammoniac.  * » 
• Lelimon  séchéà  l’air,  et  réduit  en  poussière  très-fine, 
donne  à la  distillation  de  l’acide  carbonique  et  d6  l’eau; 
la  quantité  d’eau  qu’il  perd  est  de  1 1 parties  sur  100  : 
il  a alors  une  couleur  noire;  mais  si , dans  cet  état,  on 
le  chauffe  dans  un  creuset  avec  le  contact  de  l’air,  il 
H.  N.  xx.  1 1 
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prend  une  couleur  rouge,  èt  perd  le  onzième  de  son 
poids.  Présumant  que  cette  perte  de  poids , jointe  au 
changement  de  couleur,  était  due  à la  combustion  d’une 
partie  charbon neuse,  j’ai  distille'  le  limon  avec  du  ni- 
trate de  potasse , et  la  quantité  d’acide  carbonique,  dé- 
gage'e  par  cette  ope'ration  , ne  m’a  laisse'  aucun  doute  sur 
l’existence  du  carbone  dans  la  proportion  indiquée. 

Le  limon  dont  on  s’est  servi  a etc'  pris,  à cinq  cents 
toises  du  Nil , dans  un  canal  servant  à conduire  les  eaux 
de  l’inondation  : il  a e'te'  se'che'  à l’air. 

Cent  parties  pondérales  de  cë  limon,  chauffées  au 
creuset  d’argent  avec  trois  cents  parties  de  potasse  caus- 
tique, ont  donne'  une  masse  verdâtre  qui  a été  presque 
entièrement  dissoute  par  l’acide  muriatique  ; quelques 
flocons  blancs  restaient  dans  la  liqueur j on  a filtré  et 
séparé  4 grains  de  silice. 

La  dissolution  muriatique  séparée  en  deux  portions 
égales,  l’une  a été  décomposée  par  l’ammoniac ' l’autre 
par  le  carbonate  de  potasse. 

Le  précipité  formé  par  l’ammoniac  était  composé 
d’alumine  et  de  fer;  il  ne  pouvait  y avoir  de  magnésie, 
caria  dissolution  muriatique  tenait  excès  d’acide^  et  cet 
excès,  en  s’unissant  à l’alcali , avait  formé  du  muriate 
d’ammoniac,  qui  a donné,  avec  le  muriate  de  magné- 
sie, un  sel  triple  non  décomposable  par  une  plus  grande 
quantité  du  même  alcali.  Pour  séparer  le  fer  de  l’alu- 
mine, on  a fait  dissoudre  cette  terre  dans  une  dissolu- 
tion de  potasse  caustique  ; et , en  doublant  1 c$jquanfitc's , 
on  a trouvé , » « 
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Oxide  de  fcf. «... 6 parties.  * 

Alumine. . . . * ' . v . . . . . î . . 48. 
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Avant  de  décomDoser  l’autre  portion  de  la  dissolution 
du  limon,  on  avait  chasse  l’excès  d’acide  : le  précipité 
obtenu  par  le  carbonate  de  potasse  a etc  fortement 
chauffé  dans  un  têt  à rôtir,  pour  oxider  le  fer,  et  le 
rendre,  ainsi  que  l’alumine,  inattaquable  par  l’acide 
acéteux.  Cet  acide,  tenu  en  digestion  sur  le  précipité,  a 
forme,  avec  la  chaux  et  la  magnésie,  des  sels  qui,  sé- 
parés et  convertis  en  carbonate , ont  donné,  en  doublant 
les  quantités , . 

Carbonate  de  cjiaux.. 18  parties. 

Carbonate  de  magnésie 

• A • . 4 t r * 

* V .Ainsi,  sur  ioo  parties,  le  limon  du  Nil  tient, 

n d’eau, 

9 de  carbone, 

6 d’oxide  de  fer, 

4 de  silice,  ■ "* 

4 de  carbonate  de  magnésie, 

18  de  carbonate  de  cbaux, 

48  d’alumine. 

100  parties. 

Tl  faut  observer  que  les  quantités  de  silice  et  d’alu- 
mine varient  selon  les  lieux  où  l’on  prend  le  limon.  Sur 
les  bords  du  Nil  le  limon  lient  beaucoup  de  sable;  et, 

• lorsqu’il  est  pojgté  par  les  eaux  de  l’inondation  dans  les 
terrés  éloignées  , il  perd  en  chemin  une  quantité  de  Sable 
proportionnelle  asa  distance  dit  fleuve';  de  manière  que , 
lorsque  cette  distance  est  très-corisîdérablc , on  trouve 

I T. 
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l’argile  dans  les  différa»  états  de  pureté  dont  les  arts 
ont  lîesoin. 

Nous  trouverons  dans  le  limon  Ifs  principes  qui  ser- 
vent à la  végétation  : les  cultivateurs  le  regardent  comme 
un  engrais  suffisant  dans  les  terres;  et  ils  en  sont  telle- 
ment persuades,  que,  lorsqu’une  terre  a besoin  d’en- 
grais , ils  la  couvrent  du  limon  du  Nil , réservant  à 
d’autres  usages  l’engrais  qu’ils  ont  dans  les  étables  : 
ainsi  ils  font  sécher  les  excréraens  des  animaux,  et  les 
brûlent  au  lieu  de  bois , qui  est  rare  enÉgypte. 

Prosper  Alpin  justifie  leur  opinion;' il  a dit  en  par- 
lant du  limon  : Jgri  t ta  pingurfwnt,  ut  stercoralione  non 
egeant.  Nous  adoptons  nous-mêmes  cette  opinion  , n’y 
trouvant  aucune  objection  ; car , si  la  lenteur  de  la  végé- 
tation que  l’on  remarque  dans  quelques  parties  de  l’E- 
gypte en  était  une,  il  resterait  à décider  si  cette  lenteur 
doit  être  attribuée  au  defaut  d’engrais , ou  au  défaut  de 


Le  limon  est  employé  dans  plusieurs  arts  ; on  en  fait 
de  la  brique  excellente  et  des  vases  de  différentes  for- 
mes; il  entre  dans  la  fabrication  des  pipes;  les  verriers 
l’emploient  dans  la  construction  de  leurs  fourneaux , et 
les  habitans  des  campagnes  en  révèlent  leurs  maisons. 


culture. 
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MJN  ER  A LOGIQUE 


DE  LA  VALLEE  DE  QOÇEYR , 

Par  M.  DE  ROZlÈfîfc , 


Membre  de  la  Commission  des  sciences  et  aiits  d'Egypte  , 
et  Ingénieur  en  chef  des  Mines. 


La  chaîne  du  Moqattam  , plus  connue  sous  le  nom  de 
chaîne  arabique , borde  la  rive  orientale  du  Nil,  depuis 
le  Kaire  jusqu’au-delà  de  la  première  cataracte;  mais 
elle  ne  se  prolonge  pas  sans  interruption  dans  toute 
cette  étendue.  Elle  est  coupée  à divers  intervalles  par 
plusieurs  grandes  vallées  qui , se  dirigcantge'néralcment 
vers  l’est,  traversent  dans  toute  leur  largeur  les  déserts 
compris  entre  l’Egypte  supérieure  et  la  mer  Rouge.  Y 
La  plus  intéressante  de  toutes  ces  vallées  a son  em- 
bouchure vis-à-vis  l’ancienne  ville  de  Coplos,  à sept 
lieues  an  nord  des  ruines  deThèbes,  et  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  vallée  de  Qoçeyr.  Elle  a fourni  aux 
anciens  Egyptiens  les  matériaux  de  plusieurs  monumens 
remarquables.  C’est  aujourd'hui  la  voie  par  laquelle 
*se  fait -principalement  le  commerce  de  l’Egypte  avec 
l’Arabie;  et,  sous  le  rapport  de  l’histoire  naturelle,  elle 
présente  des  motifs  particuliers  d’intérêt. 
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Les  troupes  françaises  partirent  de  Qcne  le  8 prairial 
an  vu , sous  les  ordres  des  généraux  Belliard  et  Donze- 
lot, pour  aller  s’emparer  du  port  de  Qoçeyr.  Nous 
profitâmes  de  cette  occasion,  MM.  Denon , Girard, 
Scliouani  et  moi,  pour  parcourir  cette  grande  valide 
depuis  le  Nil  jusejua  la  mer  Rouge  , et  l’observer  cha- 
cun sous  des  rapports  diflercns. 

En  me  préparant  à 'présenter  les  résultats  des  recher- 
ches dont  je  me  suis  occupe , les  premières  qu  on  ait 
encore  faites  sur  la  constitution  physique  de  cette  con- 
trée, j’ai  senti  combieu  il  était  à regretter  pour  l'inté- 
rêt delà  science  que  cette  tâche  n’ait  pas  été  remplie  par 
le  naturaliste  célèbre  qui  devait  s’en  trouver  chargé 
(M.  Dolomieu) 1 : il  aurait  ajouté  à l’exactitude  de  ses 
observations  l’intérêt  qu'il  a toujours  répandu  sur  ces 

1 I.c  commandeur  de  Dolomieu,  et  d'où  les  anciens  peuples  civilises 
dont  le  nom,  les  travaux  cl  les  mal-  ont  tiré  les  matériaux  duo  grand 
heurs  sont  si  connus,  avait  fait  par-  nombre  de  leurs  plus  curieux  mo— 
lie  de  l’expédition  d’Égypte  en  qna-  , numens.  Par  scs  rapports  avec  l’an- 
li lé  d'ingénieur  des  iniues.  Depuis  cienne  histoire  des  arts,  cette  con  — 
long-temps  il  désirait  voir  de  scs  tréc  avait  un  intérêt  tout  particulier 
propres  yeux  celte  contrée  célèbre  pour  lui  j car  il  avait  entrepris  déjà 
que  n’avait  encore  visitée  aucun  mi-  de  grands  travaux  pour  déterminer 
néralogiste.  Déjà  même,  bien  des  la  nature  et  l’originetdes  roche»  em- 
années  avant  l’expédition,  l’Égypte  ployées  dans  les  inonumens  anli- 
avait  été  le  sujet  de  ses  méditations  : ques. 

il  avait  entrepris,  avec  le  seul  se-  Contrarié  dans  ses  projets  par  les 
cours  des  relations  des  voyageurs,  circonstances  de  la  guerre,  M.  Do- 
de  résoudre  l’intéressant  problème  loniieu  se  détermina  malhenreusc- 
dc  l’influence  des  allérisscmens  du  ment  à quitter  l’Égypte  à l’instant 
Nil  sur  le  sol  cultivable  ; et  il  reste  où  l’entière  conquête  de  la  Thébaide 
de  lui,  sur  ce  sujet,  un  ouvrage  as-  permit  enfin  d’en  parcourir  le»  cn- 
scz  étendu,  qui  a excité  l'attention  virons  avec  quelque  liberté  j et  il 
des  géologues  et  des  antiquaires.  laissa  aux  ingénieurs  des  inines  qui 

Dans  son  voyage  il  se  proposait  l’avaient  accompagné  le  soin  de  re- 
principalcment  de  parcourir  les  dé-  cueillir  les  observations  qui  av aient, 
sorts  qui  environnent  la  Thébaide,  si  vivement  excité  sa  curiosité. 
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latières  naturellement  arides.  Il  eût  pu  , appuyé  d’une 
>nguc  expérience , entreprendre  de  tracer  dès  à présent 
.e  tableau  des  états  Succès  s ifs  des  lieux  qu’il  aurait  par- 
courus. J’ai  pensé  qu’il  me  convenait  de  suivre  une 
marche  différente.  J’exposerai  succinctement  les  obser- 
vations que  j’ai  .recueillies;  j’insisterai  sur  celles  qui 
peuvent  avoir  quelque  utilité  directe,  fussent-elles,  à 
certains  égards,  étrangères  à l'objet  dont  je  m'occupe 
spécialement  : mais  j’écarterai  avec  soin  de  ces  pre- 
miers travaux  toutes  discussions  géologiques,  pour  ne 
présenter  actuellement  que  des  faits  fournis  immédia- 
tement par  l’observation. 

§.  I.  Description  de  la  vallée  depuis  l'Egypte  jusqu’aux  ' * 

puits  de  la  Gjtah. 

C’est  à Byr-a’nbar  'que  l’on  quitte  ordinairement 
l’ Egypte  pour  entrer  dans  la  vallée  de  Qoçcyr.  Cet  en- 
droit, situé  à près  de  quatre  heures  de  marche  au  sud 
dc-.Qené,  se  trouve  déjà  sur  la  limite  du  désert,  quoi- 
qn  à peine  éloigné  d’une  demi-lieue  du  N il.  On  y trouve 
un  puits  dont  l’eau , ircs-désagréablc  au  goût,  exhale 
une  forte  odeur  hépatique  (ce  qui  n’a  pas  lieu  cepen- 
dant lors  des  débordemens  du  Nil).  Les  caravanes  en 
complètent  souvent  leurs  provisions,  parce  que  Ion  ne 
peut  espérer  d’en  trouver  avant  d'arriver  aux  puits  de 
• la  Gytali,  situés  à neuf  heures  de  marche,  à l’est  de 
•«Byr-a’nbar. 

L’erçdroil  par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  est  une 
gorge  resserrée  .entre  des  monticules,  recouverts  et  peul- 
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être  entièrement  formés  de  fragmcns  de  pierres  cal- 
caires de  diverses  variétés,  et  de  silex  d’un  tissu  gros- 
sier : on  reconnaît  le  plus  grand  nombre  de  ces  fragmens 
pour  avoir  appartenu  à la  chaîne  du  Moqattam , dont 
les  couches  voisines  contiennent  les  mêmes  variétés , et 
paraissent  bien  évidemment  avoir  régné  autrefois,  sans 
interruption , sur  toute  cette  partie  de  la  rive  droite  du 
Nil , où  débouche  actuellement  la  vallée;  ainsi  que  règne 
encore  la  chaîne  libyque  sur  toute  la  partie  opposée  de 
la  rive  gauche. 

On  s’avance,  en  se  dirigeant  vers  l’est-sud-est ‘ . La 
gorge  par  laquelle  on  était  entré  s’élargit  bientôt;  les 
monticules  qui  la  resserraient  disparaissent  entière- 
ment; et,  à quelques  lieues  de  Byr-a’nbar,  la  vallée  se 
trouve  si  étendue  qu’on  distingue  à peine  d’autres  chaînes 
basses  et  arrondies  qui  la  bornent  au  sud  et  au  nord. 
Derrière  ces  premières  montagnes  on  aperçoit , du  côté 
du  sud , une  portion  de  la  chaîne  calcaire  du  Moqattam  : 
quoique  située  beaucoup  plus  loin , elle  se  distingue  plus 
aisément  par  sa  grande  blancheur,  par  sa  hauteur  et 
par  ses  formes  escarpées. 

La  vallée  conserve  à peu  près  le  même  aspect  pen- 
dant plusieurs  lieues.  On  ne  voit,  dans  tout  ce  trajet , 
qu’une  plaine  immense  et  aride,  dont  les  limites  échap- 
pent souvent  à la  vue.  Le  sol  qui  la  constitue,  dénué 
de  tout  vestige  de  végétation , est  formé  d’une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  d’un  sable  partie  calcaire  et  partie 
quartzeux,  recouvert  de  silex  et  de  fragmcns  calcaires. 
On  a occasion  de  remarquer , un  peu  plus  loin  , que  ce 

• 1 Et  vers  l’est,  quand  on  part  de  l’ancienne  Coptos,  ou  de  Benhout. 
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sable  provient  de  la  destruction  de  montagnes  de  grès 
friable  : la  base  solide  du  terrain  est  aussi  formée  de 
couches  du  même  grès,  dont  les  tranches  viennent  se 
montrer  au  jour  dans  plusieurs  endroits. 

Quelques  lieues  avant  la  Gytah , la  chaîne  qui  borde 
la  vallée,  du  côte  du  sud,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
route  suivie  par  les  caravanes;  elle  la  touche  même  dans 
quelques  points.  On  y reconnaît  alors  le  grès  calcaire  et 
quartzeux  dont  nous  venons  de  parler;  et  il  est  facile  de 
remarquer  l’identile’  de  ses  détritus  récens  avec  le  sable 
qui  recouvre  le  sol  de  toute  cette  partie  de  la  vallée  : 
cette  observation  s’est  représentée  constamment  dans 
tou^les<points  où  la  route  est  bordée  par  des  montagnes 
de  grès. 

O11  voit  ici  les  traces  distinctes  de  plusieurs  courans 
qu’ont  formés  les  pluies,  bien  moins  rares  dans  ce  dé- 
sert que  dans  la  haute  Egypte.  Les  Arabes  ^dltâbdeli, 
qui  parcourent  habituellement  ces  lieux,  assurent  que 
pendant  l’hiver  elles  y tombent  quelquefois  avec  abon- 
dance. 

La  Gytah,  distante  de  treize  heures  de  marche  de 
Qené,  est  une  station  habituelle  des  caravanes  : on  y 
trouve  trois  puits,  dont  l’eau  fort  abondante  a un  goût 
plus  désagréable  encore  que  celle  de  Byr-a’nbar;  mais 
elle  n’est  pas  sensiblement  salée,  et  n’incommode  pas. 
Ces  puits,  tous  très-larges,  sont  maçonnés  intérieure- 
ment, et  paraissent  encore  en  bon  état;  un  ou  deux 
ont  une  rampe  douce  par  laquelle  les  chameaux  descen- 
dent jusqu’au  niveau  de  l’eau , où  se  trouvent  des  espèces 
dft  réservoirs  destinés  à les  abreuver.  On  est  ainsi  dis-» 
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pensé  de  lever  l’eau  jusqu’à  l’oriOce  des  puits,  qui  peu- 
vent encore,  par  cette  disposition,  servir  à abicuvci 
à-la-fois  un  plus  grand  nombre  d'animaux. 

L’eau  que  l’on  trouve  ici  provient  des  pluies  qui  s’in- 
filtrent avec  lenteur  dans  les  sables , et  ensuite  dans  les 
grès  spongieux  qui  existent  dessous  : aussi,  en  faisant 
dans  tous  les  environs  des  trous  de  quelques  pieds  de 
profondeur , on  est  sûr  d’y  rencontrer  l’eau  plus  fraîche 
et  moins  désagréable  au  goût  que  celle  qui  est  prise 
dans  les  réservoirs;  c’est  uue  preuve  quelle  ne  doit 
qu’au  séjour  quelle  y fait  ses  mauvaises  qualités. 

L’existence  de  ces  puits , plusieurs  ruines  encore  re- 
connaissables, quelques  monticules  de  décombres  égars 
aux  environs,  annoncent  assez  que  ce  lieu  fut  ancienne- 
ment très-fréquente.  Nous  n’avons  rencontré  dans  le 
reste  de  la  route  aucune  construction  de  ce  genre;  mais 
les  Arabes,  qui  servent  ordinairement  d’escorte  aux. 
caravanes,  nous  assurèrent  qu’il  en  existait  plusieurs 
dans  l’une  des  quatre  ou  cinq  routes  par  lesquelles  ils 
prétendent  qu’on  peut  aller  de  la  Gylali  a Qoçcyr.  Leuis 
renseignemens  étaient  d’ailleurs  fort  vagues , et  ue  mé- 
ritaient que  peu  de  confiance;  mais  M.  Baclielu,  cliet 
de  bataillon  du  génie , ayant  eu  dans  la  suite  occasion 
de  suivre  cette  route , a constaté  1 existence  de  ces  mo- 
aumens'.  On  remarque  encore  dans  cette  route  des 
constructions  plus  multipliées,  mais  d un  autre  genict 
ce  sont  de  petits  massifs  de  maçonnerie,  de  fonne  cu- 

1 On  peut  voir  le*  observations  dans  un  Mémoire  de  M.  l)u  Bois- 
que  M.  Bachclu. > recueillies,  expo-  Aymé,  sur  les  mœur»  de*  Arabes 
séôidan*  un  Mémoire  sur  la  géogra-  Jbdbrlch.  V . » •* 
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bique,  places  dans  tous  les  endroits  où  la  route  a besoin 
d’être  indique'c;  ce  qui  prouve  assez  qu’ils  ont  été  cons- 
truits dans  la  vue  de  servir  de  termes.  v 

Quand  même  l’histoire  ne  nous  aurait  conservé  au- 
cun souvenir,  ni  de  l’objet  de  ces  monumeus,  ni  de 
l’c'poque  où  ils  ont  été  élevés-,  il  ny  aurait  personne 
sans  doute  qui  ne  reconnût  là  l’ouvrage  d’une  nation 
policée,  à qui  l’importance  du  commerce  de  l’Inde  et 
de  l’Arabie  aura  fait  sentir  l’utilité  d’une  communica- 
tion commode  entre  l’Egypte  et  la  mer  Rouge,  à une 
hauteur  où  les  dangers  de  la  navigation  deviennent  beau- 
coup moindres  que  dans  le  fond  du  golfe,  et  où  la  bande 
des  déserts  qui  séparent  cette  mer  de  l’Egypte  se  trouve 
tellement  rétrécie  qu’elle  a mérité  le  nom  d'isthme.  Mais 
après  les  détails  que  nous  ont  laissés  les  anciens  écri- 
vains, et  notamment  Strabon  , il  me  paraît  difficile  de 
douter  que  ce  que  nous  rfctrouvons  ici  ne  soit  l’ancienne 
voie  par  laquelle  on  se  rendait  de  Coptos  à la  ville  de 
Bérénice,  et  par  suite  au  port  de  Myos-hormos,  jadis 
très-fréquentés , et  qui  furent  successivement  l’entrepôt 
de  tout  le  commerce  que  les  anciens  ont  fait  par  la  mer 
Rouge.  Aucun  voyageur  moderne  n’avait  encore  eu  oc- 
casion de  remarquer  les  monumens  qu’ou  rencontre  sur 
cette  route  ; et  leur  existence  était  restée  ignorée.  Le 
défaut  de  cette  donnée  importante  me  paraît  avoir  fait 
tomber  plusieurs  géographes,  et  le  célèbre  d’Anville 
lui- même,  dans  une  méprise  d’autant  plus  grave  qu’elle 
#a  dû  entraîner  un  grand  nombre  d’erreurs  dans  la  dé- 
termination des  points  connus  par  les  anciens,  surfes 
bbrds  de  la  mer'Rouge.  Il  serait  hors  de  mon  sujet 
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d’entrer  ici  dans  ces  discussions  : je  l’ai  fait  avec  detail 
dans  un  écrit  particulier  qui  a pour  Lut  la  détermina- 
tion de  tous  les  points  connus  des  anciens  sur  les  côtes 
de  cette  mer 


§.  II.  De  la  Gytali  aux  fontaines  d’el-IIaoueh. 


En  s’éloignant  de  la  Gytali , on  se  dirige  vers  le  nord- 
est.  A une  lieue  de  là  les  chaînes  de  montagnes  se 
rapprochent  des  deux  côtes,  et  resserrent  tellement  la 
valle'e,  qu’au  lieu  de  l’immense  largeur  qu’elle  avait 
précédemment , il  est  des  endroits  où  il  ne  lui  reste  pas 
deux  cents  mètres.  Ces  deux  chaînes  sont  généralement 
et  plus  élevées  et  plus  escarpées  que  les  précédentes. 
Leur  couleur  extérieure  est  d’un  noir  très-somhre  : elles 
sont  coupées  fréquemment  par  d’autres  vallées,  qui 
viennent,  sous  différentes  directions , se  jeter  dans  celle 
que  l’on  suit.  ••• 

M.  Bruce,  le  seul  voyageur  qui  ait  écrit  avec  quel- 
que détail  sur  ces  lieux , assure  que  tout  ce  qui  existe 
dans  cette  partie  de  la  route  ressemble  aux  pierres  qui 
recouvrent  les  flancs  du  mont  Vésuve,  et  qu’on  sait 
être  de  nature  volcanique.  Je  ne  sais  s’il  a examiné  avec 
soin  ces  montagnes  ; mais  je  puis  assurer  que  rien  ne 
ressemble  moins  à des  matières  volcaniques  que  les 
couches  de  grès  friable  dont  elles  sont  uniquement  for- 
mées. Ce  voyageur  est  tombé  plusieurs  fois  dans  cette 


sorte  d’erreur.  Il  dit  être  de  basalte  tous  les  sphinxjjui, 
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' Voyez  la  partie  des  Antiquités , Mémoire  sur  la  géographie  comparée 
de  la  mer  Ronge.  . - ^ # *.  . * « 
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forment  les  avenncs.jfles  monumens  de  Thèhcs  ; cepen- 
dant ces  sphinx  sont  tons  du  même  grès  que  les  édifices 
de  cette  ancienne  ville.  Cette  seconde  méprise,  qu’ont 
pu  constater  toutes  les  personnes  qui  ont  tisité  la  haute 
Egypte,  confirme  assez  ce  que  nous  rapportons  de  la 
première. 

Après  s’être  avance'  pendant  six  lieues  par  une  valle'e 
très-sinueuse , on  commence  à remarquer  dans  les  mon- 
tagnes des  variations  d’aspect,  qui  font  pre'sager  un 
changement  prochain  dans  leur  composition.  En  effet, 
on  voit  bientôt  se  terminer  ces  uniformes  montagnes  de 
grès,  qui  vont  se  lier  presque  insensiblement  à des  mon- 
tagnes de  brèches  et  de  pouddings  quarlzeux  : leur  grain 
grossit  rapidement  à mesure  qu’elles  s’en  approchent, 
et  devient  de  plus  en  plus  siliceux.  Les  couches  pren- 
nent beaucoup  plus  de  consistance  : leur  couleur,  qui 
11e  variait  communément  que  du  gris  au  jaunâtre,  prend*» 
des  nuances  très-nombreuses,  souvent  assez  vives;  lés 
plus  communes  sont  le  violet,  le  jaune,  le  noir  très- 
loncé,  quelquefois  aussi  le  vert.  Rarement  ces  couleurs 
régnent  sur  une  grande  épaisseur  : les  couches  de  cou- 
leurs différentes  alternent  ensemble;  et  une  épaisseur 
de  trois  ou  quatre  pieds  les  réunit  souvent  toutes.  Ce 
sont  probablement  ces  grès  colores  que  quelques  voya- 
geurs ont  désignes  sous  le  nom  de  marines  rouges,  de 
marbres  jaunes,  et  de  porphyres  mous  et  imparfaits  ; car 
l’on  ne  trouve  rien  de  tel  dans  cet  endroit  : il  n’existe 
d’ailleurs  de  marbre  en  aucun  point  de  la  vallée  de  (>o- 
' çeyr,  et  nulle  part  des  porphyres  inous  et  imparfaits. 

Apfgs  les  brèches  siliceuses  à petits  l’ragmcus , on 
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rencontre  plusieurs  montagnes  de  nature  et  d’époques 
très-differentes , mais  qui  cependant  alternent  ensem- 
ble, ou  plutôt  sont  mêlées  sans  affecter  d’ordre  bien 
apparent.  **  ■ ' ■ . *â  ’ 

Elles  peuvent  être  réduites  à trois  genres  princi- 
paux , savoir  : 

^ * Iu.  MONTAGNES  GRANITIQUES. 

Ce  sont  les  moins  fréquentes.  Leur  aspect  extérieur  ’ 
ne  dccèle  nullement  leur  nature  : c’est  seulement  lors- 
que le  hasard  conduit  à eh  briser  quelqufes  blocs  qu’on 
les  reconnaît  pour  granitiques^  MM.  Descostils  et  Du- 
puis, dans  un  voyage  fait  peu  ne  temps  après,  ont  eu 
principalement  occasion  de  les  observer.  Ces  granits 
sont  généralement  à grains  fort  petits , et  tels  quelque- 
fois qu’à  peine  on  les  distingue  à l’œil  nu  ; ils  forment , 
dans  ce  cas , une  masse  d'apparence  presque  homogène  , 
a’sscz  semblable , pour  l'aspect , à la  pâte  de  l’espèce  de 
poudding  qui  va  être  décrite. 
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La"  .matière  qui  compose  ces  montagnes  est  d’une 
espèce  particulière  que  l’on  connaît  en  Italie  sous  le  nom 
«le  hreccia  verdc  d’Egiuo.  Elle  est  formée  de  fragrnens 
roulés  ct  aVjondis  dé  rochés  primitives  de  toutes  varié- 
tés, parmi  lesquels  abondent  principalcfneiit  les  gra- 
îjils,  lés  porphyves  , et  une  roche  particulière  de  cou- 
leur verte , qui  a beaucoup  de  rapport  jvec  le  pétrosilêx 
dilDolomich  ,•  dont*  elle  diffère  cependant  à*  plusieurs* 
éganls.  f 'jÇs  1 ragingjïs , dont  le  vol tfin^- varia  beaucoup, 
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sont  lies:  entre  eux  par  une  pâte  qui  n’est  elle-même 
qu'un  poudding  à grain  très-fin,  et  communément  de 
même  nature  que  la  roche  verte  que  nous  venons  d’in- 

II  serait  trop  long  de  décrire  avec  detail  les  différentes 
substances  qui  composent  cette  brèche.  Je  me  bornerai 
à 1 indication  des  principales. 

Les  roches  granitiques  sont  les  plus  nombreuses  ; j’en 
ai  compté  neuf  ou  dix  sortes  très-distinctes  : elles  font 
prendre  aux  masses  où  elles  se  trouvent  un  aspect  par- 
ticulier. Les  taches  arrondies,  de  diverses  grandeurs, 
communément  grises,  roses  ou  blanchâtres,  qu’elles 
forment  au  milieu  des  fragmens  de  différentes  nuances 
de  la  matière  verte , donnent  à cette  brèche  une  richesse 
et  une  variété  de  couleurs  qu’on  ne  pourrait  trouver 
dans  aucune  autre  roche. 

Tous  ces  granits,  à l’exception  d’un  ou  deux,  sont 
uniquement  composés  de  quartz,  de  feldspath  et  de 
mica.  Le  quartz  y domine.  La  couleur  rose  de  quel- 
ques-uns est  toujours  duc  au  feldspath  , comme  les  cou- 
leurs noires  ou  grises  plus  ou  moins  foncées  des  autres, 
aux  lames  plus  ou  moins  abondantes  de  mica.  Leurs 
élémens  sont  d’une  grosseur  médiocre  et  fort  inférieurs 
à celui  de  Syènc , dont  sont  formes  presque  tous  les  mo- 
numens  en  granit  qu’on  retrouve  en  Égypte. 

Quelques  fragmens  de  brèche  nous  ont  offert  une 
roche  granitique  d’un  aspect  tout-à-fait  différent  : elle 
est  composée  de  quartz , de  feldspath , et  d’actinotc 1 ou 

,1 

1 L'ijîçntité  de  ee^e  substance, : la  hornblende,  a déjà  été  soupçon-* 
connue  depuis '"peu  dfyinces  , avec  née  par  quelques  naturalistes.  Des 
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hornblende  verte.  Le  quartz  y domine  aussi;  il  y est 
en  grains  irréguliers , transparens.  Lactinote,  quoique 
moins  abondante  que  le  feldspath,  est  beaucoup  plus 
apparente  : elle  s’y  trouve  répandue  assez  uniformé- 
ment en  lames  de  diverses  grandeurs,  de  forme  rhom- 
boïdale  et  d’un  vert  sombre. 

Les  roches  porphyritiques  observées  dans  cette  brè- 
che sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  très-distinctes  : leur 
base,  ordinairement  grise  ou  violette,  offre  un  tissu 
assez  grossier.  Les  cristaux  blancs  et  rhomboïdaux  de 
feldspath  qu’on  y voit  épars  sont  tantôt  rares  et  fort 
allonges , tantôt  très-petits  et  très-denses.  On  remarque 
souvent , parmi  les  premiers,  des  grains  de  quartz  trans- 
parens , isole's , seme’s  dans  la  pâte  de  la  roche  a la  ma- 
nière des  cristaux  de  feldspath.  C’est  un  fait  quon 
observe  egalement  dans  des  roches  venues  de  plusicuis 

autres  endroits  de  l’Égypte. 

Plusieurs  variétés  de  brèche  égyptienne  sont  tolale: 
ment  exemples  de  fragmens  de  porphyre;  quelques-unes 
le'sont  encore  de  granits  : ces  dernières  ne  présentent  à 
la  vue  qu’une  masse  de  couleur  verte,  mais  dont  les 
nuances  varient  a l’infini;  ce  sont  les  plus  connues.  Ce 
sera  probablement  d’après  elles  qu’on  aura  donné  à cette 
matière  le  nom  de  breccia  verde , nom  assez. impropre  : 
car,  outre  que  la  couleur  verte  n appartient  qu’à  quel- 
ques variétés , le  mot  de  brèche  ayant  été  consacré  par 
l’usage  à désigner  les  pierres  agrégées  secondaires , seu- 

fnitsassflz  nombreux,  recueillis  dans  ers  enroulement  voisine»,  et  irès- 
crttc  contrée,  nous  ont  démontré  la  susceptibles  de  sc  lier  l'une  à l’autre 
* vérité  de ceueconjecture,  ou  prouvé  par  des  passages  gradués. 

*dajnioins  que  ce  6dnt  deux  subsiau- 
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lcmcnt  quand  elles  sont  formées  de  fragmens  anguleux, 
ici  où  tous  les  fragmens  sont  roulc's  et  arrondis , le  terme 
de  poudding  eut  etc  plus ‘convenable. 

On  peut  facilement  juger,  par  la  diversité’ des  roches 
dont* se  compose  la  brèche  égyptienne,  par  la  grande 
variété'  de  leurs  couleurs  et  de  leur  contexture,  combien 
des  morceaux  pris  avec  choix  pourraient  être  avanta- 
geusement employc's  dans  les  arts  : mais  cet  emploi  doit 
rencontrer  deux  obstacles;  le  premier  tient  à sa  grande 
distance  des  lieux  habite's , qui  s’oppose  à ce  qu’on 
puisse  aisément  s’en  procurer  des  masses  considérables; 
le  second,  à la  difficulté  de  la  travailler.  Lorsqu’on  la 
frappe  avec  yiolence,  il  arrive  souvent  que  quelques 
fragmens  moins  adhérons  que  les  autres , au  lieu  de  se 
briser  comme  le  ciment,  s’en  détachent,  sortent  des 
espèces  de  loges  ou  alvéoles  qui  les  contenaient , et  ne 
laissent  à leur  place,  au  lieu  d’une  cassure  fraîche, 
qu’une  cavité  plus  ou  moins  profonde,  dont  la  superficie 
toujours  terne  est  souillée  dans  beaucoup  d’endroits  par 
un  enduit  terreux  gris  ou  jaunâtre,  qui  contraste  très- 
désacréablement  avec  les  couleurs  vives  du  reste  de  la 
pierre. 

Souvent , comme  nous  l’avons  déjà  observé , on  ren- 
contre des  blocs  considérables,  tout-à-fait  exempts  de 
fragmens  assez  gros  pour  être  distingués  de  la  pâte  : ces 
masse*s  ont,  avec  certains  granits  à petits  grains,  une 
ressemblance  si  grande,  que,  sans  le  secours  des  cir- 
constances locales,  on  aurait  quelquefois  beaucoup  de 
peine  à prononcer  si  tel  fragment  est  de  pâte  de  brèche, 
oit  s’il  est  d’un  granit  à guains  fins.  Dans  quelques  cn- 
H.  N. 
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' s#  « 
droits  cette  pâle  a pour  couleur  le  gris  ou  le  jaunâtre, 

mais  dans  beaucoup  d’antres  le  vert  sombre  ou  un  vèrt 

foncé,  assez  beau  : c’est  là  probablement  ce  qui  aura 

donné  lieu  à l’opinion  adoptée,  sur  le  rapport  de  Bruce, 

qu’il  existait  des  carrières  de  marbre  vert  antique  dans 

la  vallée  de  Qoçeyr.  Cette  matière  pourrait  à la  vérité 

le  remplacer  dans  quelques  cas , et  même  avec  avantage  ; 

mais  on  voit  assez  que  par  sa  nature  elle  n’a  lien  de 

commun  avec  lui. 

Les  anciens  Égyptiens  ont  connu  et  exploité  les  dif- 
férentes variétés  de  ce  poudding,  dont  ils  ont  tiré  parti 
pour  leurs  arts.  Malgré  l’extrême  difficulté  qu’ils  ont  du 
rencontrer  dans  ce  travail , ils  sont  parvenus  à en  former 
beaucoup  d’objets  monolithes  que  l’on  compte  parmi  les 
plus  intéressans  qui  nous  reste  d’eux.  Plusieurs  ont  été 
transportés  à Rome , où  on  les  voit  encore.  Ferber,  dans 
ses  Lettres  sur  la  minéralogie  de  l’Italie , décrit  cette 
substance  d’une  manière  fort  reconnaissable,  et  la  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  breccia  verde  d’Egitto.  Il  en 
cite  un  vase  dans  le  jardin  de  la  ville  Albane,  ajoutant 
qu’on  en  trouve  des  colonnes  entières  dans  les  ruines 
des  anciennes  villes.  Winkelman,  dans  son  Histoire  de 
l’art  chez  les  anciens,  en  indique  à la  ville  Albane  plu- 
sieurs autres  morceaux  très-remarquables,  dont  le  prin- 
cipal représente  un  roi  étranger,  captif  chez  les  Égyp- 
tiens1. , * 

Nous  avons  rencontré  en  Égypte  plusieurs  monumens 

, • r.  ■ . 

1 I.cs  auteurs  des  notes  critiques  litude;  ils  regardent  seulement,  à 
ajoutées  son  ouvrage  dcorivent  tort , les  fraginens  de  ta  roche  verte 
a cette  substance,  ou  du  moins  quel-  centime  des  fraginens  de  basalte, 
ques-unes  de  ses  variétés , avec  exae-  . 
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de  cette  matière  : quelques-uns,  à en  juger  par  leurs 
fdrmes,  paraissent  avoir  etc’  consacres  chez,  les  anciens 
Egyptiens  à des  usages  religieux.  Les  Turhs,  sans  s’in- 
quie'ter  de  leur  destination  première,  les  ont  fait  servit, 
comité  beaucoup  d’autres  monumens  antiques  de  "ce 
genre,  à l’ornement  des  édifices  de  leur  culte  : le  princi- 
pal et  le  mieux  conservé  est  un  grand  sarcophage  qui 
était  placé  dans  une  mosquée  ruinée  d’Alexandrie , etqui 
a été  emporté  en  Europe.  On  voit  les  autres  au  Kaire  dans 
des' mosquées,  des  tombeaux,  et  quelques  maisons  par- 
ticulières. Ces  divers  objets  sont  exempts  de  fragmens 
de  porphyre  j à peine  y trouve- t-on  quelques  fragmens 
de  granit.  Il  paraît  qu’il  en  est  de  même  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  transportés  à Rorqe  et  dans  d’autres 
villes  d’Italie.  La  préférence  que  les  anciens  Égyptiens 
sem  b$ent  avoir  donnée  à ces  variétés  vient  probablement 
de  ce  que,  leur  dureté  étant  plus  uniforme,  elles  pré- 
sentaient moins  de  difficulté  pour  être  travaillées. 

■ f ' ■■  -aj^  j L.Wv  ■.  ....  .. 

3°.  MONTAGNES  SCHISTEUSES. 

^ 1 1 ‘ ' V'  ' ; 

Aux  montagnes  de  brèche  égyptienne  succède  une 
substance  de  contexture  schisteuse,  qui  paraît  d'une 
formation  contemporaine  à la  leur,  puisqu’elle  se  lie 
avec  elles  par  des  passages  gradués , et  contient  quelques 
fragmens  roulés  de  même  nature  que  ceux  que  nous  y 
avons  indiqués.  Sa  contexture  est  assez  semblable  à celle 
qu’affectent  certains  schistes  magnésiens;  ses  feuillets 
qe  sont  nullement  parallèles;  leur  épaisseur  est  très- 
inégale,  et  ils  sont  infléchis  de  différentes  manières: 
ces  blocs  se  délitent  en  fragmeus  irréguliers  ou  curiéi- 

1 2. 
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formes,  souvent  recouverts  d’un  loger  enduit  hlaQC , 
magnésien,  fort  onctueux,  que  le  toucher  énlèvedadx- 
lement.  Outre  les  noyaux  arrondis  , ce  schiste  renferme 
encore  une  très-grande  quantité  de  grains  blancs,  de 
forme  indéterminée,  tantôt  de  spath  calcaire,  ttfbtôt 
de  quartz.  Généralement  ils  sont  comprimés  et  tran- 
chans  vers  leurs  bords  ; ce  qui  prouve  suffisamment  que 
leur  formation  doit  être  contemporaine  de  celle  des 
schistes.  Ils  contiennent  en  outre  dans  leur  intérieur 

* t ‘ 

quelque  trace  de  la  matière  qui  les  renferme.  * v ■ 

Ces  montagnes  régnent  pendant  environ  douze  lieues 
des  deux  côtés  de  la  vallée  ; mais  elles  éprouvent  de  fré- 
quentes variations.  Ici  les  schistes  ont  un  toucher  doux 
et  onctueux j ailleurs  il  est  simplement  lisse  et  poli, 
mais  le  plus  généralement  il  est  très-rude  et  très-â|>re. 
Leur  couleur  passe  plusieurs  fois  du  vert  sombre  àu 
bleuâtre.  Tantôt  ils  se  brisent  facilement,  et  tafttôt  ils 
ont  une  assez  grande  solidité.  Quelques  variétés  sont 
exemptes  de  toutes  espèces  de-noyaux  intérieurs;  leurs 
feuillets,  dans  ce  cas,  sont  ordinairement  plus  régu- 
liers , plus  minces , plus  parallèles  : quelques  autres  don- 
nent des  étincelles  par  le  choc  du  briquet;  alors  elles 
s’écartent  déjà  de  l’aspect  commun  des  principales  va- 
riétés de  schiste,  et  se  rapproclient  de  celles  qu’on  a 
désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  schistes  pétrosili~ 

» - ï*  % '*  ‘ fi*  A '* 

ceux:.  j . . . 4-  k,  \ ■ .k  1 • • 

Dans  tout  l’espace  qu’occupent  ces  montagnes  ^la  val- 
lée est  généralement  beaucoup  fhoins  large  : il  existe 
même  quelques  défilés  où  l’on  ne  peut  faire  passer  que 
‘deux  ou  trois  chameaux  de  fiotftl  Elle  est  très-sinueuse , 


' « 
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et  toujours  encaissée  entre  des  montagnes  fort  élevées. 
IJ,  serait  difficile  de  donner  une  ide'e  exacte  de  l’aspect 
plutôt  bizarre  que  pittoresque  de  ce  désert , et  du  tableau 
qu’offre  aux  yeux  du  voyageur  la  succession  de  ces  di- 
verses montagnes.  Les  formes  sans  cesse  varices  de  leurs 
sommets;  leurs  flancs  nus,  qui  n’offrent  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  végétation  ; les  ravins  nombreux  qui  les 
sillonnent;  les  fre'quens  filons  de  quartz  et  de  spath  cal- 
caire dont  la  blancheur  tranche  vivement  sur  les  diverses 
couleurs  des  schistes  ; et  surtout  l’effet  singulier  des  crêtes 
de  ces  filons  qui  s’élèvent  souvent  de  plusieurs  pieds  au- 
dessus  des  flancs  des  montagnes,  comme  autant  de  mu- 
railles qui  les  diviseraient  en  divers  sens,  forment  un 
spectacle  particulier  à ce  de'sert,  assez  varie  à la  vérité, 
mais  par-tout  morne,  inanimé,  et  dont  sont  loin  de 
donner  une  juste  idée  nos  chaînes  de  montagues  les  plus 
arides,  parmi  lesquelles  au  moins  l’œil  découvre  tou- 
jours quelque  trace  de  culture  ou  quelques  pentes  habi- 
tées. *•  5 . 

Quoique  formé  des  débris  des  montagnes  voisines, 
et  de  ceux  qu’entraînent  les  torrens  qui  descendent  des 
environs,  le  sol  de  la  vallée  est  uni  et  très-ferme  : il 
n’olfre  jamais  de  pentes  pénibles;  et  l’on  peut  assurer, 
sans  exagération,  que  cette  longue  route,  uniquement 
l’ouvrage  de  la  nature , est  aussi  commode  pour  les  voya- 
geurs que  les  chemins  les  mieux  entretenus  de  l’Europe. 
D.epuTs  Qené  jusqu'à  Qoeeyr  on  n’a  rencontré  qu’un 
seul  pas  fin  peu  difficile  pour  le  passage  de  l'artillerie  ; 
et  il  est  aisé  d’y  remédier. 

Ce  que  l’on  voit  avec  le  plus  de  surprise,  -au  milieu 
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d’un  désert  aussi  aride,  ce  sont  plusieurs  acacias  trcs- 
beaux  et  très-vigoureux,  qui  croissent  isolés  dans  quel- 
ques coudes  de  la  vallée  : nous  en  avons  compté  douze 
ou  treize  dans  l’espace  de  deux  lieues.  On  remarque 
aussi  quelques  plantes  aux  environs,  mais  jamais  sur 
les  montagnes,  et  uniquement  dans  les  lieux  les  plus 
bas  : la  plus  commune  est  la  coloquinte,  assez  répan- 
que  dans  Tes  déserts.  Il  parait  que  les  lieux  où  ces  plantes 
existent  reçoivent  et  gardent  long-temps  les  eaux  qui 
s’écoulent  des  montagnes  voisines.  C’est  à peu  de  dis- 
tance de  là  que  se  trouvent  les  fontaines  d’el-IIaoueh , 
éloignées  de  Qcné  de  vingt-cinq  heures  et  demie  de 
marche  continue,  et  de  dix-sept  heures  du  port  de 
Qoçeyr. 


§.  III.  Des  fontaines  d’el-Haoueh  à Lambâgeh. 


Ces  fontaines,  dont  l’eau  est  assez  pure,  consistent 
en  une  douzaine  de  trous  de  peu  de  profondeur*,  prati- 
qués dans  les  angles  de  la  vallée,  et  en  quelques  cre- 
vasses que  présente  naturellement  le  rocher.  Une  lieue 
plus  loin,  on  eu  trouve  encore  de  semblables,  mais 
moins  nombreuses. 

Les  diverses  sortes  de  schistes  déjà  décrites  se  conti- 
nuent fort  loin  dans  l’espace  qui  nous  reste  à parcourir  : 
il  s’en  présente  aussi  de  nouvelles.  Pour  éviter  des  dé- 
tails fastidieux,  j’en  indiquerai  ttne  seule  qui  s’éloigne 
pins  que  les  autres  du  caractère  des  précédentes.  Elle 
peut  être  rangée  dans  la  classe  des  schistes  tégulaires , 
c’est-à-dire  susceptibles  d’être  divisés,  en  laines  assez 
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étendues  et  de  peu  d’épaisseur.  Elle  diffère  des  ardoises, 
dont  elle  offre  l’aspect  et  la  couleur,  en  ce  qu’elle  a 
moins  de  solidité,  paraît  plus  argileuse,  a le  grain  plus 
grossier,  le  toucher  moins  onctueux,  et  ne  serait  pas 
susceptible  de  fournir  des  feuillets  à-la-fois  aussi  minces 
et  aussi  étendus. 

Les  chaînes  schisteuses  sont  souvent  interrompues 
par  des  substances  dénaturé  différente,  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  principales. 

La  première  est  une  .roche  particulière  qui  se  rap- 
proche beaucoup,  pour  l’aspect,  de  la  variété  de  pétro- 
silex  , appelée  par  Saussure  pétrosilex  jadien;  mais  elle 
paraît  moins  magnésienne.  Quoique  fort  compacte,  elle 
ne  donne,  par  le  choc  du  briquet,  que  des  étincelles 
rares  : son  toucher  est  doux  et  lisse  sans  être  onctueux  ; 
sa  couleur  est  d’un  assez  beau  vert  dans  les  surfaces 
anciennes  5 les  cassures  fraîches  sont  d'un  vert  tournant 
au  bleuâtre.  Elle  donne  au  chalumeau , comme  le  pétro- 
silcx , un  émail  blanc,  quelquefois  cependant  d’un  blanc 
sale  ou  un  peu  verdâtre.  Ces  masses  se  délitent  en  frag- 
mens  prismatiques  irréguliers,  très-allonges,  et  sans 
apparence  de  couches. 

La  seconde  se  rapproche  du  trapp  par  sa  couleur 
sombre  et  par  l’émail  noir  quelle  donne  au  chalumeau  : 
comme  lui,  elle*  étincelle  très-vivement  au  briquet; 
mais  sa  contexture  est  plus  écailleuse,  son  toucher 
beaucoup  plus  âpre  et  plus  rude. 

La  troisième  est  une  roche  stéatiteusef  assez  tendre» 
feuilletée  irrégulièrement  à la  manière  de  certains 
schistes  ou  de  certains  gneiss  : sa  poussière  est  blan'che 
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et  onctueuse;  la  couleur  de  la  masse  est  d’un  vert  pâle. 
On  y remarque  en  beaucoup  d’endroits  des  pcJirrts  bril- 
lans,  qu’on  reconnaît  à la  loupe  pour  de  petits  cristaux 
de  fer  oxidulé;  leur  forme,  difficile  à saisir,  paraît  être 
l’octaèdre  régulier.  Les  mêmes  cristaux  se  retrouvent 
aussi  dans  quelques-uns  des.  schistes  qui  contiennent 
des  fragmens. roulés;  ce  qui  me  parait  contrarier  les 
remarques  faites  jusqu’ici  sur  leur  gisement. 

Ainsi  se  continue  long-temps  la  vallée présentant 
toujours  les  substances  qui  viennent  d’être  décrites , 
mais  offrant  dans  leurs  nuances  une  diversité  très- pit- 
toresque : elle  ne  laisse  voir  de  changement  bien  pro- 
noncé qu’à  trois  lieues  de  Qoçcyr.  Là,  elle  s’élargit 
lout-à-coup  considérablement,  et  les  montagnes  qu’on 
aperçoit  au  loin  ont  une  autre  nature  et  une  autre  dis- 
position. Une  grande  partie  sopt  gypseiücs  ou  calcaire!?; 
leurs  couches,  tontes  bien  apparentes  et  très-régulières, 
sont  quelquefois  horizontales,  mais  très-souvent  incli- 
nées du  nord  au  sud,  et  rarement  dans  d’autres  sens  : 
fait  qui  n’a  d’importance  qu’eu,  ce  qu’il  peut  concourir 
à faire  juger  quelques  opinions  énoncées  sur  la  forma- 
tion de  la  vallée  et  dont  nous  parlerons  ailleurs.  ‘v<  * 

Les  premières  couches  calcaires  qu’on  atteint  au  nord 
de  la  route  ont  éprouvé  un  renversement  qui  les  a fait 
avancer  hors  de  la  chaîne  dont  elles 'faisaient  autrefois 
par  tie.  Elles  sont  formées  par  l’accumulation  de  grandes 
coquilles  bivalves  fpssiles,  de  huit  à onze  centimètres 
f trois  à quatre  pouces)  de  longueur,  tics-bien  conser- 
vées. Ces  coquilles,  désignées  en  minéralogie  par  le  ? 
terme  assez  vague  d'ostracites , sont  connues  des  zoolo- 


gistes  sous  le  nom  plus  précis  d 'ostrea  diluviana.  Elles 
sont  si  abondantes  dans  ces  couches,  qu’il  n'y  existe 
d’autre  matière  qu’une  terre  argileuse  qui  paraît  s’être 
introduite  posterieurement  à leur  accumulation  dans  les 
interstices  qu’elles  laissaient  entre  elles. 

Vers  le  sud,  de  hautes  montagnes  de  pierre  calcaire 
compactera  couches  horizontales,  reposent  immédiate- 
ment sur  le  granit  : elles  sont  coupées  à pic,  et  remplies 
de  silex  disposés  Avec  une  certaine  régularité. 

On  retrouve  plus  loin , parmi  les  montagnes  calcaires, 
de  nouveaux  schistes,  et  diverses  roches  dont  quelques- 
unes  peuvent  être  regardées  comme  des  porphyres  peu 
prononcés.  Leur  base  est  le  plus  souvent  d’une  couleur 
grisâtre,  ou  tirant  sur  le  brun.  Les  grains  de  feldspath 
cristallisé  y sont  si  rares,  que  souvent  des  blocs  d’un 
volume  considérable  en  sont  tout-à-lait  exempts  : aussi , 
par  le  nom  donné  à ces  roches,  n’avons-nous  voulu 
qu’indiquer  leur  tendance  à l’état  porphyrilique. 

Ce  mélange  singulier  de  montagnes  de  nature  et 
d’époques  nécessairement  si  différentes,  qui  se  succè- 
dent brusquement  et  sans  être  liées  par  des  passages  gra- 
’dués,  est  un  fait'  géologique  digne  *le  remarque.  11 
peut  servir  à prouver  qu’entre  chacune  des  époques  où 
se  sont  formés  les  terrains  de  différentes  sortes,  il  s’est 

* Il  se  trouverait  expliqué  (que  ront  été  ouvertes  pairies  causes  qui 
Tou  me  permette  une  supposition les  produisent  encore  aujourd'hui; 
en  concevant  ce  terrain,  composé  et , si  l'on  suppose  que  dans  ccl  état 
actuellement  de  substances  si  peu  leur  «roi  ait* été  recouvert  par  les 
analogues,  01  iginaircmeut  uni  sans  eaux , ou  , pour  nVnlrer  dans  aucune 
coupures , et  forme  des  seules  subs-  supposition  systématique  paplicu- 
taiiccs  qui  paraisseul  les  plus  au-  lière,  qu’il  ait  été  soumis  l'adion 
cicnucs.  De  nombreuses  vallées  au-  des  causes  qui  ont  produit  succcssi-  . 
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écoulé  de  longs  intervalles,  pendant  lesquels  agissaient 
des  causes  analogues  à celles  qui  font  effort  journelle- 
ment pour  modifier  la  surface  actuelle  du  globe. 

Le  sol  de  la  vallée,  ici  comine  dans  les  endroits  pré- 
cédemment décrits,  est  couvert  d'une  immense  quantité 
de  l’ragmens  de  roches  de  différentes  especes,  qu'ont 
charriés  les  torrens  qui  tombent  des  gorges  voisines.  On 
y distingue  plusieurs  variétés  de  serpentine;  quelques 
roches  composées,  où  domine  l’actinotc;  des  schistes, 
des  gneiss;  une  espèce  particulière  de  stéalite,  qui  ren- 
ferme des  noeuds  de  la  substance  nommée  par  les  Alle- 
mands scliicferspath  ; des  variétés  nombreuses  de  por- 
phyres et  de  granits,  et  diverses  autres  roches  dont 
quelques-unes  ne  paraissent  pas  se  rapporter  parfaite- 
ment aux  especes  connues  en  Europe.  Ces  fragrnens 
peuvent  procurer  quelques  données  sur  la  constitution 
physique  des  lieux  voisins  qu’il  est  très-difficile  de  par- 
courir. Mais  comme  ils  n’appartiennent  pas  précisément 


veinent  les  pouddings  a fraginens  Traversé  enfin  par  les  vallées  ac- 
antiques,  les  schistes,  les  terrains  tuelles,  dont  les  directions  sc  crcÿ- 
calcaires,  gypseux,  etc.,  alors  les  seront  avec  celles  des  anciennes*  il 
excavations  ou  va116|p  qu’il  renier-  devra  nécessairement  offrir  à l’œil* 
unit  auront  dû  toutes  cire  remplies  de  qui  les  parcourra  cçs  alternatives 
par  ces  matières  de  formation  de  brusques  et  fréquentes  de  montagnes 


plus  en  plus  récente. 

On  concevra  aisément  qu’ouvçrt 
ainsi  à plusieurs  reprises  par  des 
vallées  nouvelles,  et  rempli  A cha- 
cune par  une  seule  de  ces  matières, 


de  nature  et  d'époques  si  diverses, 
remarquées  en  ccs  lieux.  * ‘ 

Peut-être  "ce  que  ifous  donnons 
comme  nue  supposition  eut  pu  se 
déduire  comme  conséquence  néccs- 


.cc  terrain  sera  redevenu  autant  de  sairc  dos  observations  déjà  rappor- 
f ois  un  plateau  continu,  mais  cha-  tées 5 mais  notre  bnt  était  moins 
’ qnc  fois  composé  de  substances  de  d’explirfber  le  fait  que  de  fournir 
plus  en  plus  nombreuses , tout-à-fait  un  moyen  facile  de  se  le  représenter 
étrangères  les  unes  aux  autres,  et  avec  les  circonstances- qui  PaccôirN-* 

sans  liaison  entre  elles.  pagneftt.  * . 4 
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à la  vallée,  leur  examen  serait  étranger  à sa  descrip- 
tion, et  il  formera  l’objet  d’une  notice  particulière. 

Parmi  les  substances  trouvées  seulement  en  petite 
quantité'  dans  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée,  il  en 
est  une  qui  pre'sentc  beaucoup  d’inte'rêt  pour  la  mine'- 
ralogie.  Elle' paraît  former  une  espèce  particulière,  ou 
an  moins  une  variété  nouvelle  d’une  substance  déjà 
connue. 

Nous  l’avons  rencontrée,  dans  plusieurs  endroits, 
presque  toujours  faisant  partie  constituante  des  granits, 
des  porphyres  ou  des  roches  qui  leur  servent  de  base. 
Quelquefois  elle  y est  si  disséminée  qu’elle  semble  n’y 
servir  que  de  substance  colorante  : alors  elle  teint  toute 
la  masse  où  elle  se  trouve  en  fort  beau  vert;  d’autres 
fois  elle  est  étendue  comme  un  léger  enduit  sur  les  sur- 
faces des  fissures  renfermés  dans  l'intérieur  des  roches. 

Elle  ne  s’est  montrée  nulle  part  en  cristaux  bien  pro- 
noncés; mais,  lorsqu’elle  se  trouve  accumulée  en  cer- 
taine quantité,  sa  contexture  e^t  cristalline,  sa  cassure 
vitreuse. 

Sa  dureté  est  un  peu  inférieure  à celle  du  quartz; 
cependant  elle  raie  aisément  le  verre. 

Quand  elle  est  pure,  elle  jouit  d’une  demi-transpa-  • 
rence,  et  son  éclat  est  assez  vif;  mélangée  avec  les 
autres  élémens  des  roches,  elle  devient  terne  et  opaque.  ^ 

Elle  a pour  couleur  le  vert,  tantôt  vif,  bien  décidé 
et  très-agréable,  comme  celui  de  l'émeraude,  tantôt 
sombre  ou  livide,  comme  dans  la  thallite,  et  quelque- 
fois le  vert  jatmâtre  ou  plutôt  le  jaune  verdâtre  de  la 
ebrysolite. 
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Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  épreuves  faites  pou*  s as- 
surer de  scs  autres  caractères  : sa  petite  quantité’  ou  son 
état  de  mélange  ne  permettait  pas  de  les  Constater  avec 
une  suffisante  précision .'t 

De  toutes  les  substances  qu’on  peut  lui  corn  parer, 
l’épidotc  de  Haiiy  (ou  schorl  vert  du  Dâuphiné)  est  la 
seule  avec  laquelle  elle  ait  de  .véritables  traits  de  res- 
semblance. Les  caractères  bien  constatés  qui  l’en  éloi- 
gnent sont,  les  états  particuliers  qu’elle  affecte, .son  gise- 
ment bien  différent  de  celui  de  l’épidote , et  la  Variété 
de  ses  nuances,  dont  quelques-unes  paraissent  étran- 
gères à cette  pierre;  différences  assez  importantes,  mais 
fondées  cependant  sur  des  caractères  trop  susceptibles 
de  varier  pour  qu’elles  soient  décisives.  Il  se  pourrait 
que , malgré  ses  états  si  différons  de  ceux  de  l’épidole , 
cette  matière  n’en  fût  qu’une  variété  nouvelle. 

* . • .*  * • * 

§.  IV.  Des  fontaines  de  Lambâgeh  au  port  de  Qoçeyr. 

> I t 
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C’est  à deux  lieues  et  demie  de  Qoçeyr  qu’on  ren- 
contre la  dernière  Source;  elle  est  entourée  d’une  végé- 
tation fort  abondante,  comparée  à la  nudité  absolue 
• des  enviions.  Ce  lieu , connu  sous  le  nom  de  Larhbugeli , 
est  un  des  plus  remarquables  de  la  vallée , et  le  seul  qui 
offre  un  site  agréable.  La  végétation  y est  cependant 
, bien  languissante  : elle  consiste  en  douze  ou  quinze 
damiers  peu  élevés , quelques  mimosas  et  un  grand 

* /,  Celte  subslmi^vicntd’ctrercn*  la  vajlée  de  Qoçeyr;  et,  HDumise  à 
contrée  fccemmeht,  e»  divers  points  toutes  les  épreuves  propres^  eons- 
dcsctpserlsdu  moutSin^»,ctcn  beau-  talcr  sa  nature , elle  a$té  reconnue 
coup  plus  grande  fjivantilé  <jnc  dans»  pouivund  Yarféfo  dépidotc. 

•’  v#  • • 
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nombre  tic  plantes  et  d’arbustes  reunis  clans  un  très- 
petit  espace.  Au  milieu  coule  un  ruisseau  d’une  eau 
très-limpide  J mais  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  se 
change  quelquefois  en  un  torrent  considérable.  Diverses 
sortes  d’oiseaux  fréquentent  cet  endroit,  le  seul  de  la 
valle'e  où  ils  pourraient  exister,  si  les  caravanes  ne  lais- 
saient pas  toujours  dans  les  lieux  de  leurs  stations  une 
grande  quantité  de  grains.  On  aperçoit  aux  environs 
quelques  gazelles  : ces  animaux , comme  tous  ceux  des 
déserts  , sont  assez  communs  dans  le  voisinage  des 
sources.  Nous  en  avons  également  remarqué  près  des 
fontaines  d’el-Haoueh  et  de  la  Gytah  : aussi  c’est  dans 
ces  lieux  que  tâchent  de  les  surprendre  les  Arabes  qui 
s’occupent  à les  chasser. 

L’eau  de  Lambâgeh  sert  à abreuver  les  chameaux 
des  caravanes  ; mais  les  hommes  se  gardeut  bien  d’en 
boire,  £ar  elle  passe  pour  très-malsaine  : elle  m’a  paru 
Seulement  douceâtre  et  un  peu  pesante  à l’estomac;  qua- 
lités qu’elle  doit  au  terrain  gypseux  sur  lequel  elle  coule. 

Au  nord-ouest  de  ces  fontaines  on  aperçoit  de  hautes 
montagnes  granitiques.  Leur  base  est  entourée  d’un  ri- 
deau de  montagnes  schisteuses,  qui  en  rend  l’accès  dif- 
ficile; mais  on  peut  juger  de  leur  nature  d’après  des 
blocs  considérables  qui,  détachés  de  leurs  sommets, 
ont  roulé  par-dessus  les  schistes.  ; P 

Le  granit  le  plus  remarquable,  et  dont  les  blocs  sont 
les  plus  abond.-ms  , est  de  couleur  grise  mêlée  de  rose. 
Ses  élémens  sont  d’une  grosseur  médiocre  ; la  plus 
grande  partie , de  quartz  transparent;  le  reste , de  feld- 
spath, tantôt  blanc,  tantôt  rose  : des  lames  rares  et 
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brillantes  de  mica  noir,  sont  distribuées  entre  eux  assez 
uniformément.  Cette  variété'  paraît  absolument  la  même 
qu’une  de  celles  qui  ont  été  remarquées  dans  la  brèche 
égyptienne. 

La  plupart  de  ces  blocs  ont  une  forme  prismatique, 
assez  régulière  pour  qu’au  premier  coup  d’œil  on  puisse 
penser  quelle  leur  a été  donnée  à dessein  : ce  sont  des 
divisions  naturelles , très-fréquentes  dans  les  granits 
qui  existent  en  bancs  épais.  11  est  fort  probable  que  ce 
sont  des  blocs  divisés  de  la  même  manière,  mais  plus 
considérables  encore,  que  l’auteur  du  Voyage  aux 
sources  du  Nil  a rencontrés  dans  la  vallée  de  Ter- 
fàoueh,  voisine  de  celle-ci,  et  qu’il  a pris  pour  des 
fragmens  d’obélisques  commencés. 

Sans  doute  il  existe,  dans  les  carrières  des  anciens  , 
Égyptiens,  plusieurs  de  ces  monumens  seulement  ébau- 
chés; on  en  remarque  un  fort  reconnaissable  dans  cellé 
de  Syène  : mais  au  sein  de  ces  déserts,  à plus  de  trente 
lieues  de  la  vallée  du  Nil,  et  avec  les  dimensions  que 
cet  auteur  leur  accorde,  leur  existence  n’est  rien  moins 
que  vraisemblable.  En  effet , un  des  fragmens  de  ces 
immenses  obélisques  n’a  pas  moins  de  six  mètres  (dix- 
neuf  pieds  environ  ) selon  un  des  côtés  de  sa  base. 
Comme  ce  n’est  qu’un  fragment,  il  se  pourrait  que  la 
base  véritable  en  eût  même  davantage  : ainsi,  suppo- 
sant le  monument  entier  , dans  les  proportions  ordi- 
naires, il  eût  été  lui  seul  plus  pesant  (fie  vingt  obélis- 
ques , tels  que  ceux  qui  existent  encore^ur  les  ruines  de 
Thèbcs  ou  d’Alexandrie.  Quand  on  prouverait  que  les 
Egyptiens  auraient  jamais  tenté  d’en  faire  de  semblables , 
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il  serait  encore  Lien  difficile  d’expliquer  comment  ils 
eussent  pu  leur  faire  franchir  trente  ou  quarante  lieues 
de  désert',  ou  seulement  comment  ils  eussent  pu  se 
déterminer  à les  aller  prendre  à cette  distance,  ayant 
près  du  ]N  il  des  matériaux  beaucoup  meilleurs. 

Cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Bruce,  la  seule  que 
je  me  permette  de  juger,  est  remplie  d’assertions  aussi 
peu  fondées.  Il  avance,  entre  autres  choses,  que  l’im- 
mense fût  de  la  colonne  de  Pompée  (où  colonne  de  Sé- 
vère) doit  avoir  été  tiré  des  environs  de  Qoçeyr , et  que 
les  défilés  de  celte  vallée  sont  les  résultats  des  excava- 
tions pratiquées  pour  se  procurer  les  matériaux  dont 
sont  construits  presque  tous  les  monumens  égyptiens. 

Je  passe  sous  silence  ses  méprises  en  minéralogie.  La 
manière  dont  il  s’exprime  prouve  suffisamment  qu’il 
était  peu  versé  dans  cette  partie  de  l’histoire  naturelle; 
mais  j’ai  regardé  comme  indispensable  de  relever  les 
autres  méprises,  beaucoup  de  personnes  ayant  cru  , sé- 
duites par  la  confiance  avec  laquelle  il  l’avance,  que 
c’était  en  effet  du  fond  de  ces  déserts  qu’avaient  été  tirés 
la  plupart  des  obélisques , et  des  matériaux  des  anciens 
monumens  de  l’Egypte.  Celte  opinion  eût  pu  d’ailleurs 
acquérir  d’autant  plus  de  crédit , qu’elle  vient  d'être 

1 II  est  vrai  que , pour  lever  «ne  M.  Bruce  aurait  dx\  remarquer  d’ail-  , 
partie  des  difficultés,  l’aatcnr  a soin  leurs  que  ces  blocs  étant  beaucoup 
; «l’ajouter,  « qu’on  pratiquait  en  pa-  plus  a oisins  Je  la  mer  Rouge  que  «lu 
1 cil  cas  des  chemins  inclinés,  tleslî-  Nil , la  pente  générale  «in  terrain  se 
nés  à contluirc  ces  masses  énormes,  trouve  précisément  inverse  de  celle 
par  une  (rente  douce,  depuis  leurs  qui  conviendrait  pour  ce  transport. 
Carrières  jusqu’au  N il  ; » ce  qui  au-  La  plus  légère  réflexion  eût  stifli  pour 
rail  pu  ètre  d’un  grand  secours,  si  le  détromper  : mais  il  regardait  ces 
ces  carrières  n'cussenl  été  distantes  obélisques  comme  des  monumens 
du  fleuve  oue  de  quelques  toises,  consacrés  tl  l'astronomie , scienbe 
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émise  de  nouveau  par  jnn  voyageur  recommaudable  1 
qui  visitait  ces  lieux  peu  de  temps  avant  l'expédition. 

Les  voyageurs  qui  ont  décrit  quelque  partie  des  dé- 
serts voisins  de  l’Egypte  sont  souvent  tombés  dans  des 
erreurs  de  ce  genre.  Remplis  de  l’idée  que  tout  devait 
être  gigantesque  dans  les  opérations  des  anciens  Egyp 
tiens,  ils  ont  cru  voir  partout  les  traces  des  travaux  les 
plus  extraordinaires;  et  les  apparences  les  plus  équivo- 
ques leur  ont  suffi  pour  annoncer  en  cent  endroits,  ou 
d’immenses  carrières  de  marbre  et  de  granit,  ou  des 
voies  pratiquées  de  main  d’homme  au  travers  des  mon- 
tagnes. Nous  avons  les  preuves  de  ces  erreurs  ; l’obser- 
vation uous  a montré  constamment  que  les  Égyptiens 
n’ont  été  chercher  au  loin  que  ce  qu’il  leur  était  impos- 
sible de  trouver  près  d’eux  : c’est  dans  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Nil  que  se  trou- 
vent toutes  leurs  carrières  de  granit , de  pierres  calcaires , 
et  de  grès  de  différentes  sortes;  seules  matières  généra- 
lement employées  dans  la  construction  des  anciens  mo- 
numens.  Celles  qui  n’existent  que  dans  le  font]  des  dé- 
serts ne  l’ont  été  qu’en  petite  quantité,  et  le  plus  souvent 
pour  des  monumens  monoly  thés  d’un  volume  médiocre: 
tels  sont  l’albâtre,  les  porphyres,  la  brèche  égyptienne, 
différentes  sortes  de  sléatites  ou  de  pierre ollaire , la  sub- 
stance nommée  improprement  basalte  égyptien , etc.  Ces 
• >,1  -,  • ’ * ■ ...LiPx 

/pi’il  Rimait;  et  il  «tait  naturel  que’,  des  obélisques  de  Louqsor,  tin  sot  . 
* préoccupe  <lc  celle  idée,  il  sc  laissât  destine  autrefois,  et  même  propre 
séduire  par  les  plus  légères  appa-  encore  actuellement,  aux  observa- 
rcû'ccs  : c’est  ainsi  que,  cédant  aux  lions  astronomiques, 
mêmes  impulsions,  il  a vu  dans  une  1 M.  Browne,  auteur  du  Nouveau 
eomjjie  Üc  décombres,  épaisse  de  Voyage  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans 
(fouie  pieds,  où  est  engagée  la  base  le  Darfour  J 
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indications  suffisent  ici  ; mais  on  trouvera  un  grand 
nombre  de  faits  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  avance' , 
dans  la  Description  minéralogique  de  l’Egypte  supé- 
rieure et  des  parties  du  de'sert  que  nous  avons  visitées. 

En  quittant  Lambageh  , on  côtoie  plusieurs  mon- 
tagnes schisteuses  ou  petrosiliceuses,  dont  la  base  est 
enveloppe'e  dans  des  couches  de  gypse , remplies  de  cris- 
taux de  même  nature. 

C’est  dans  cet  endroit  que  se  trouve  le  passage  in- 
commode déjà  indiqué  : après  l’avoir  franchi , on  dé- 
couvre la  mer  Rouge,  et  bien  tôt  après  le  for  t,de  Qoçeyr. 

Les  montagnes  qu’on  aperçoit  en  s’avançant , et  qui 
de  part  et  d’autre  s’écartent  de  plus  en  plus  de  la  route, 
sont  toutes  gypseuses  ou  calcaires.  On  aperçoit  dans  ces 
dernières  les  carrières  d’où  l’on  a tiré  les  matériaux  du 
port. 

La  route  est  bordée  jusqu’auprès  de  Qoçeyr  par  des. 
ravins  larges  et  profonds  qu’ont  creusés  les  torrens.  Ces 
ravins  étaient  à sec , lorsque  nous  avons  fait  le  voyage; 
mais,  à l’époque  des  pluies,  les  eaux  qui  s’y  rendent  de 
toutes  les  montagnes  voisines  y coulent  à pleines  rives. 

Le  port  de  Qoçeyr  occupe  le  fond  d’un  golfe  très- 
étendu  , ouvert  à l’est , et  dont  la  navigation  est  réputée 
dangereuse  à cause  de  ses  écueils.  Le  port  se  trouve 
formé,  dans  sa  partie  méridionale,  par  un  crochet  que 
fait  la  côte  en  s’avançant  brusquement  de  l’ouest  à l’est; 
au  nord,  par  un  immense  rocher  de  corail  et  de  madré- 
pores, dont  le  milieu,  relevé  en  arête,  forme  une  barre 
dirigée  vers  l’est-sud-est,  qui  reste  entièrement  décou- 
verte à marée  basse.  Elle  s’avance  assez  loin  au  largfe,» 
H.  N.  xx.  ' i3 
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et  rompt  en  partie  la  violence  des  vents  de  nord.  La 
portion  du  rocher,  au  sud  de  la  barre,  demeure  cons- 
tamment submergée;  elle  se  prolonge  très-loin  horizon- 
talement dans  l’intérieur  du  port,  où  elle  est  coupée  à 
pic.  C’est  auprès  que  mouillent  les  batimens. 

Ce  rocher , dans  sa  partie  submergée , s’exhausse  en- 
core par  l’accumulation  des  coraux  qui  s y attachent  ou 
qui  s’y  forment  journellement  ; la  partie  méridionale  du 
port  est  garnie , ainsi  que  les  cotes  voisines , de  petits 
récifs  de  même  matière.  C’est  en  partie  en  briques  crues 
et  en  partie  avec  des  fragmens  de  ces  rochers,  qu’est 
construit  le  petit  nombre  de  maisons  auquel  on  donne 
le  nom  de  ville  de  Qoçejr . 

' Je  sais  quel  intérêt  doivent  avoir  des  détails,  soit  sur 
la  ville  et  le  fort , soit  sur  le  port  et  le  commerce  qui 
s’y  fait;  mais  les  travaux  de  MM.  Girard  et  Denon  ne 
peuvent  manquer  d’offrir  tout  çe  qu’on  désirerait  à cet 
égard.  J’ajouterai  seulement,  dans  une  notice  séparée, 
quelques  remarques  sur  divers  objets  qui  me  paraissent 
propres  à compléter  les  renseignemens  que  devait  pro- 
curer ce  voyage , pour  lequel  nous  avons  eu  (j  en  dois 
l’hommage  à l’intérêt  particulier  qu’y  ont  pris  les  géné- 
raux Belliard  et  Donzelot)  tous  les  secours  que  pou- 
vaient permettre  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a 
été  fait. 
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. , SUR  LA 

REPRÉSENTATION  DES  ROCHES 

DE  L’ÉGYPTE  ET  DE  L’ARABIE 

PAR  LA  GRAVURE, 

ET  SUR  SON  UTILITÉ  DANS  LES  ARTS  ET  DANS  LA  GÉOLOGIE; 

Par  M.  DE  ROZIÈRE, 

Ingénieur  un  chef  des  Mines. 


L’art  de  représenter  par  le  dessin  et  la  gravure  les 
objets  d’histoire  naturelle,  quoique  pratique'  depuis 
long-temps,  n’a  atteint  que  récemment  un  certain  de- 
gré de  perfection;  et  l’on  doit  son  avancement  aux 
ouvrages  de  luxe  publie's  depuis  un  petit  nombre  d’an- 
nees  \ La  mine'ralogie  et  la  ge'ognosie  surtout  ont  tiré 
peu  de  parti  jusqu’ici  de  ces  progrès  de  la  gravure  : on 
a très-bien  rendu , il  est  vrai , des  pierres  berborise'es , 


. * Lescolleclions  de  quadrupèdes , 
et  surtout  celles  d'oiseaux,  publiées 
parBuffon,  ont  été  regardées  comme 
tin  chef-d'œuvre  de  gravure  à cette 
époque  ; et  il  y a bien  loin  de  là  aux 
belles  planches  coloriées  des  ouvra- 


ges sur  les  singes,  sur  les  colibris, 
sur  les  oiseaux  d'Afrique,  etc.  La 
meme  différence  se  remarque  entre 
les  plantes  gravées  il  y a trente  ans, 
et  la  collection  des  liliacées  publiée 
par  Redouté. 

l3. 
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diverses  sortes  de  pierres  figurées;  et  le  premier  volume 
de  l’ouvrage  de  Knorr  est  un  chef-d’-reuvrc  en  ce  genre  : 
mais  ces  objets,  qui  peuvent  flatter  la  vue  par  leur  sin- 
gularité', sont  en  eux-mêmes  d’une  médiocre  utilité' 
pour  les  sciences;  et  d ailleurs  ils  ne  présentaient  au- 
cune difficulté  pour  l’exécution. 

Buc’hoz,  Schmidel , Dagoty,  ont  essayé,  à diverses 
époques,  de  vaincre  les  obstacles  qui  s’opposaient  à la 
représentation  des  minéraux  proprement  dits.  Hamil- 
ton , dans  son  ouvrage  sur  le  Vésuve , a rendu , à l'aide 
de  gravures  coloriées,  les  principales  espèces  de  laves 
de  ce  volcan.  Je  ne  veux  point  rabaisser  le  mérite  de  ces 
ouvrages,  dont  j’ai  pu  apprécier  Ja  difficulté  ; mais  il 
me  semble  que  tous  sont  restés  fort  loin  du  terme  où 
l’on  pouvait  arriver.  Au  surplus , personne  n’avait  grave' 
des  collections  de  roclies  primitives,  et  surtout  de  ro- 
ches granitiques.  L’ouvrage  sur  l'Egypte  est  le  premier 
où  l’on  ait  tenté  de  le  faire;  et  l’occasion  en  était  peut- 
être  unique. 

L’ouvrage  que  l’on  publie  sur  l’Egypte  a pour  but  de 
donner  une  connaissance  complète  de  cette  contrée,  la 
plus  intéressante  de  toutes  pour  l’histoire  des  sciences. 
Sa  constitution  physique,  ses  monumens,  l’industrie 
de  ses  anciens  habitans , ont  été  les  principaux  objets 
des  recherches  de  la  Commission , comme  ils  seront 
long-temps  ceux  de  la  curiosité  générale  : on  sent  assez , 
sans  que  je  m’arrête  à le  prouver , qu’il  n’était  pas  inu- 
tile, pour  un  pareil  but,  de  faire  connaître  d’une  ma- 
nière précise  les  roches  qui  constituent  le  sol  de  cette 
contrée,  celles  surtout  dont  on  a construit  ses  anciens 
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édifices,  et  sur  lesquelles  s’est  exercée  pendant  tant  de 
siècles  l’industrie  égyptienne. 

On  demandera  peut-être  si  les  seuls  moyens  du  dis- 
cours n’auraient  pas  pu  en  donner  une  idée  suffisante , 
c’est-à-dire  qui  permit  de  se  les  représenter  avec  toutes 
leurs  circonstances , et  qui  en  laissât  dans  la  mémoire 
des  impressions  assez  nettes , assez  durables , pour  qu’on, 
se  les  rappelât  facilement  au  besoin.  On  demandera  si 
les  géologues  n’ont  pas  établi  entre  les  roches  des  dis- 
tinctions précises,  une  classification  invariable  et  une 
nomenclature  détaillée,  de  manière  à y rapporter  toutes 
les  roches  que  renferment  les  montagnes  de  chaque  con- 
trée. Nous  examinerons,  plus  bas,  si  les  moyens  du 
discours  suffisent  à cet  égard  aux  naturalistes  ; mais  il 
est  évident  au  moins  que,  pour  la  plupart  des  anti- 
quaires, des  architectes,  des  géographes,  des  histo- 
riens, et  pour  une  multitude  d’autres  personnes  fort 
instruites  d’ailleurs , mais  qui  ne  connaissent  pas  meme 
les  termes  de  minéralogie,  les  descriptions  que  l’on 
pourrait  faire  avec  ces  termes  ne  leur  donneraient  point 
des  idées  bien  nettes.  Cependant  ces  personnes  désire- 
ront prendre  quelque  connaissance  des  montagnes  de 
l’Egypte,  de  ses  cataractes,  des  anciennes  carrières,  des 
déserts  environnans;  elles  désireront  connaître  d’une 
manière  précise  les  matières  dont  sont  construits  les 
temples,  les  palais  de  la  The'baïde  et  les  pyramides , ces 
statues  colossales  célébrées  depuis  tant  de  siècles  par 
les  voyageurs,  telles  que  le  fameux  colosse  de  Mem- 
non  , sur  la  nature  duquel  on  a hasardé  tant  de  conjec- 
tures et  tant  d’explications  bizarres,  faute  de  données 
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précises  sur  la  matière  dont  il  était  forme,  les  sarco- 
phages , les  colonnes , les  obélisques , et  cette  multitude 
de  monumens  de  toute  espece  que  l’on  rencontre  a cha- 
que pas  en  Égypte. 

Les  roches  de  l’Arabic , celles  du  mont  Sinaï , du 
mont  Oreb , exciteront  une  autre  sorte  de  curiosité' , 
non  par  leur  emploi  dans  les  arts , mais  par  leur  rapport 
avec  des  faits  célèbres  de  l’Histoire  sacrée.  Ces  lieux 
sont  assez  connus  par  le  séjour  des  Israélites.  Les  reli- 
gieux grecs,  qui  les  ont  constamment  habités  depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme , passent  pour  avoir 
conservé  par  tradition  la  connaissance  de  tous  les  lieux  , 
de  tous  les  points  dont  font  mention  les  histoires  juives  ; 
et  c’est  surtout  cette  connaissance  profonde  du  local 
qui  a excité  envers  cette  contrée  la  vénération  des  chré- 
tiens de  l’Orient,  et  la  ferveur  des  pèlerinages.  Le  voya- 
geur de  toute  secte,  de  toute  communion , visite  encore 
aujourd’hui,  avec  une  admiration  respectueuse,  ces 
mêmes  endroits  où  la  puissance  de  Dieu  s’est  manifes- 
tée jadis  par  tant  de  miracles1.  Ces  monumens  seront 
envisagés  sans  doute  très-différemment,  en  raison  de  la 
diversité  des  opinions  religieuses;  mais  ils  inspireront 
à tous  les  hommes  éclairés  un  certain  intérêt  : on  vou- 
dra prendre  quelque  idée , non-seulement  de  leur  forme , 
mais  de  leur  nature;  et  les  échantillons  détachés  de  ces 

> Ici  c’est  le  rocher  que  Moïse  sert  ; vers  le  sommet  du  Sinaï , on 
frappa  de  sa  verge,  et  d’où  jaillirent  montre  encore  la  roche  d’où  furent 
des  lorrens  d’eau  douce  pour  abreu-  détachées  ces  tables  de  la  loi  que 
ver  le  peuple  de  Dieu;  là  est  celui  Dieu  grava  de  sa  propre  main,  et 
oùcc  peuple  infidèle  fondit  et  moula  qu’il  remit  à Moïse,  etc.,  etc. 
le  veau  d’or  qu’il  adora  dans  le  dé- 
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monumens  mêmes,  et  graves  avec  toute  l’exactitude 
possible,  satisferont  à cet  egard  la  curiosité  en  même 
temps  qu’ils  nous  serviront  à faire  connaître  la  consti- 
tution physique  de  cette  contrée. 

Les  rochers  du  Gebel  el-Mokatteb , ou  Montagne 
écrite,  qui  offre,  dans  une  étendue  de  plusieurs  lieues, 
de  nombreuses  inscriptions  phéniciennes  ou  samari- 
taines , les  plus  anciennes  peut-être  qui  existent  aujour- 
d’hui après  celles  de  l'Egypte,  n’intéresseront  guère 
moins  les  savans  qui  voudront  connaître  d’une  manière 
précise  la  nature  de  ces  montagnes.  Ces  exemples  font 
sentir  assez  qu’il  existait,  pour  graver  les  roches  de 
l’Égypte  et  des  lieux  voisins,  des  motifs  particuliers 
d intérêt,  tout-à-fait  étrangers  à la  géologie,  motifs  qui 
n’auraient  pas  également  lieu,  pour  toute  autre  contrée. 

Par  rapport  aux  géologues  et  aux  minéralogistes , il 
est  naturel  de  penser  que  des  dénominations  et  des  des- 
criptions, si  on  les  suppose  exactes , seraient  suffisantes; 
mais  elles  ne  peuvent  que  rappeler  le  souvenir  des  ro- 
ches déjà  connues  : encore  cela  n’est-il  pas  toujours 
sans  quelque  difficulté;  et  il  faut  me  pardonner  d’en- 
trer, pour  le  faire  sentir,  dans  quelques  détails  minu- 
tieux. 

11  n’existe  point,  entre  les  roches,  d’espèces  propre- 
ment dites  ; elles  n’offrent  rien  de  fixe  dans  leur  compo- 
sition comme  dans  leur  aspect  : une  suite  de  passages 
gradués  et  insensibles  unit  les  roches  les  plus  diffé- 
rentes; et  quelquefois  les  variations  ont  lieu  dans  le 
.même  bloc.  Ainsi,  faute  de  limites  naturelles,  faute 
de  points  fixes  que  l’esprit  puisse  saisir,  l’étude  des 
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roches  et  leur  classification  deviennent  très-difficiles. 
Pour  ne  pas  s’exposer  à tout  confondre,  il  a fallu  sup- 
pléer à ce  que  la  nature  n’avait  pas  fait , et  choisir  arbi- 
trairement, dans  cette  se'rie  continue,  certains  points, 
comme  des  types  auxquels  on  pût  rapporter  toutes  les 
roches  intermédiaires.  C’est  ainsi,  à peu  près,  que  s’est 
trouvée  formée  la  nomenclature  géologique , si  toute- 
fois l’on  peut  donner  ce  nom  au  petit  nombre  de  termes 
dont  on  se  sert  pour  dénommer  un  nombre  infini  d’ob- 
jets différens.  Il  est  aisé  tle  juger  par-là  que  les  natura- 
listes qui  s’entendent  sur  les  points  principaux  ne  sont 
guère  d’accord,  et  souvent  ne  s’entendent  pas  entre  eux 
sur  les  détails , et  que  le  lecteur  qui  lit  un  fait  géolo- 
gique ne  sait  presque  jamais,  d’une  manière  certaine  , 
de  quelle  substance  on  lui  parle  si  on  se  borne  à la  dé- 
nommer. 

Pour  suppléer  à cet  inconvénient , l’on  prend  le  parti 
de  décrire  toutes  les  roches  au  lieu  de  les  dénommer  ; 
mais  cette  méthode,  longue  et  difficile,  n’atteint  pas 
toujours  parfaitement  le  but  qu’on  se  propose. 

Supposons  que  l’on  trouve  dans  un  ouvrage  les  des- 
criptions suivantes,  qui , très-bien  faites , ont  surtout  le 
mérite  de  l’exactitude  et  de  la  concision  : 

i°.  Roche  feldspathique  rougeâtre , avec  quartz  trans- 
lucide et  mica  noir’. 

2°.  Roche  résultant  du  mélange  d’un  quartz  transpa- 
rent , de  feldspath  jaunâtre , et  de  scliorl  noir  en  lames 
médiocrement  dures’. 

3°.  Roche  feldspathique , avec  quartz  gris , en  cris- , 

1 Haüy , Traité  de  miner.,  t.  iv.  ’ Saussure,  tom.  Ier,  ckap.  5. 
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taux  irréguliers,  dont  les  coupes  forment,  sur  les  sur- 
faces des  lames  de  feldspath,  des  figures  anguleuses. 

4°.  Roche  granitique  à gros  grains,  à quartz  blan- 
châtre, à feldspath,  en  petite  partie,  d’un  blanc  lai- 
teux , et , pour  la  plus  grande  partie , d’une  couleur  de 
chair  assez  relçve'e,  cristallisé  en  rhombes,  d’une  gros- 
seur médiocre;  enfin  à mica  d’un  noir  très-intense,  et  à 
contexture  serrée1. 

5°.  Roche  corne'ennc  dure,  rouge,  avec  feldspath 
granuliforme,  et  souvent  des  parcelles  d’amphibole. 

Je  choisis  ces  exemples  parce  qu’ils  ont  quelque  rap- 
port à mon  sujet , et  je  les  choisis  parmi  les  descriptions 
les  mieux  faites  que  nous  ayons. 

Toute  entreprise  nouvelle  est  sujette  à éprouver 
d’abord  des  contradictions;  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  plusieurs  personnes  fort  éclairées  blâmassent  celle- 
ci.  Pour  toute  réponse,  je  les  engage  à réfléchir  sur  les 
descriptions  que  je  viens  de  citer,  et  qui  sont,  je  puis  y. 
l’assurer,  les  plus  exactes,  les  plus  précises  que  l’on 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  ces 
matières.  Je  demande  si,  trouvant  ces  descriptions, 
elles  se  représenteraient  d’une  manière  fort  nette  les 
roches  dont  il  est  question  , le  granit  de  Syène , le  granit 
graphique , le  porphyre  rouge  antique.  Je  demande  si 
elles  reconnaîtraient  que  la  même  roche  est  décrite  ici 
deux  fois.  Je  demande  si  la  connaissance  d’une  roche , 
acquise  de  cette  manière , se  conservera  bien  fidèlement 
dans  la  mémoire.  Je  demande  enfin  si,  dans  le  cours 
d’un  long  ouvrage , il  est  possible  de  donner  toute  son 

.•  * "Wnd,  Description  du' musée  Borghèse.  • • v 
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attention  à une  suite  d’idées  présentées  d’une  manière 
si  abstraite.  Si  cette  difiicullé  a lieu  pour  les  roches  les 
plus  connues,  que  penser  des  descriptions  de  roches 
tout-à-fait  inconnues?  s .3*^ 

Qu’on  ne  croie  pas  que  l’extrême  concision  des  des- 
criptions que  j’ai  rapportées  soit  l’unique  cause  de  la 
difficulté  qu’on  éprouve  à se  représenter  l'objet  décrit; 
plus  on  les  complétera  en  multipliant  les  détails,  plus 
l’effort  d’attention  deviendra  grand.  L’esprit  réunit  tou- 
jours mal  les  circonstances  desquelles  sont  nombreuses; 
vingt  personnes  différentes  se  feraient  vingt  tableaux 
différons  d’une  même  roche , d’après  sa  description  de- 
taillée.  On  n’a  qu’un  moyen  de  donner,  par  le  discours, 
des  idées  nettes  d’un  objet  physique  un  peu  compose'  ; 
c’est  de  rappeler  les  sensations  qu’il  a produites.  Si  l’ob- 
jet est  nouveau , il  faut  marquer  son  rapport  avec  un  ou 
plusieurs  objets  connus;  encore,  pour  peu  qpe  les  dif- 
férences soient  grandes , il  restera  toujours  dans  l’esprit 
du  lecteur  quelque  chose  de  vpgue  et  d’incertain.  Voilà 
pourquoi  il  est  si  facile,  par  les  moyens  du  discours, 
de  donner  une  image  de  ce  qui  est  composé  d’objets 
connus  et  familiers  au  lecteur,  tels  qu’un  site,  un  pay- 
sage; et  si  difficile,  au  contraire,  de  peindre  ce  qui  a 
dans  toutes  ses  parties  une  manière  d’être  particulière. 
On  ne  donnerait  jamais,  avec  des  paroles,  l’idée  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf  à celui  qui  n’aurait  pas  vu  ces 
animaux;  de  même  on  ne  donnerait  jamais  l’idée  d’une 
roche  particulière  à qui  n’aurait  rien  vu  de  semblable: 
mais,  en  joignant  aux  descriptions  une  représentation 
fidèle , on  lèvera  les  plus  grandes  difficultés.  ^ 
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Si  ce  que  je  dis  est  fonde,  il  en  résulté  qft’en  géolo- 
gie, comme  dans  toute  autre  science  naturelle,  rien 
ne  peut  supple'er  parfaitement  à la  vue  de  l’objet  lui- 
même. 

Le  meilleur  moyen  de  parer  à tout  serait  celui  qu’ont 
adopte'  quelques  naturalistes  allemands,  de  former  des 
collections  de  roches  qui  soient  exactement  conformes 
entre  elles,  de  les  accompagner  d’indications  précisés, 
et  de  les  re’pandre  dans  les  divers  pays  : mais  ce  moyen , 
excellent  en  soi , n’est  pas  d’une  exe'cution  facile;  on  sent 
qu’il  n’est  pas  ge'ne'ralement  praticable  : c’est  pour  y 
supple'er  qùc  nous  avons  fait  graver  la  collection  des 
roches  de  l’Égypte. 

A ne  considérer  que  la  nomenclature,  on  m’objectera 
peut-être  que  les  monumens  nombreux  formes  avec  les 
roches  que  l’on  appelle  antiques , et  qui  sont  re’pandus 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  fournissent 
une  ressource  pour  e'tablir  quelque  concordance  entre 
les  ide'es  des  naturalistes  ; mais  il  en  résulte  souvent  des 
équivoques  assez  graves  : en  voici  un  exemple. 

Cette  nécessité  dont  nous  avons  parlé,  d’établir  quel- 
ques distinctions  dans  cette  série  de  'roches  qne  l’on 
confond  sous  le  même  nom,  a été  bien  sentie  par  le 
célèbre  professeur  Werner , qui,  plus  que  personne,  a 
mis  de  la  précision  dans  la  nomenclature  : entre  autres 
changemens  heureux  qu’il  a introduits,  après  avoir 
montré  l’importance  de  restreindre  le  nom  de  granit 
aux  seules  roches  composées  de  trois  élémcns,  quartz, 
feldspath  et  mica,  nettement  cristallisés,  roches  qu’il 
faut  absolument  distinguer  de  toutes  les  autres,  parce 
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qu’elles  sont  les  plus  anciennes,  les  premières  «le  toutes 
dans  l’ordre  de  leur  formation,  et  qu’elles  constituent 
la  base  solide  des  montagnes  et  de  tout  le  globe,  il  eu 
sépara , et  il  désigna , par  un  nom  particulier,  une  autre 
classe  de  roches  primitives,  n’ayant  qu'imparfaitement 
la  contexture  granitique,  renfermant,  au  lieu  de  quartz 
et  de  mica,  une  quantité  assez  grande  de  hornblende 
(amphibole  de  Ilaiiy),  roches  qui  d’ailleurs  diffèrent 
essentiellement  des  granits  par  leur  gisement,  puis- 
qu’elles se  trouvent  liées  dans  la  nature  aux  roches  por- 
phyritiques. 

Cette  distinction  , dis-je,  est  très-juste  et  très-utile  ; 
mais  M.  Werner  appliqua  à ces  roches  un  nom  em- 
prunté des  auteurs  anciens,  celui  de  syénite,  donné  par 
Pline  «t  la  roche  de  Syène  en  Egypte,  dont  sont  formés 
tant  de  monumens  anciens.  Cette  roche  est,  comine 
toutes  les  autres,  assez  variable  dans  sa  composition. 
Quelques  blocs  renferment,  avec  beaucoup  de  feld- 
spath , une  certaine  quantité  d’amphibole  ; et  sans  doute 
c’est  d’après  un  de  ceux-ci  que  M..  Werner  s’est  déter- 
miné dans  l’application  du  nom,  et  quil  a fait  de  la 
roche  de  Syèue  le  type  de  son  nouvel  ordre.  Mais  cette 
conformité  entre  la  roche  ancienne  et  les  nouvelles 
roches  est  purement  accidentelle;  et  je  puis  assurer 
qu’elles  diffèrent  sous  tous  les  rapports.  L’amphibole  y 
est  assez  rare  : le  mica,  au  contraire,  fort  abondant, 
s’y  présente  dans  des  états  variés,  et  il  est  vraiment 
essentiel  à sa  composition;  le  quartz,  quoique  moins 
abondant,  y manque  rarement;  le  feldspath  s’y  montre 
toujours  en  cristaux  très-nets,  très-grands  et  très-bien 
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formes;  la  roche  a entièrement  la  contexture  granitique, 
et  nullement  celle  des  syèniles  de  M.  Werner  : et  ce 
qu’il  faut  surtout  consideïer,  c’est  que  son  gisement 
n’est  pas  du  tout  le  même;  elle  n’appartient  point  à la 
formation  porphyritique  : on  ne  rencontre  même  aucun 
porphyre  dans  les  environs  de  Syène  ni  dans  les  déserts 
voisins,  mais,  comme  on  pourra  le  voir  dans  les  plan- 
ches de  minéralogie,  une  multitude  de  granits  à petits 
grains,  des  granits  veinés,  des  gneiss,  des  roches  feld- 
spathiques  semées  de  grenat,  et  toutes  espèces  de  roches 
étrangères  à la  formation  porphyritique’. 

On  voit  par-là  comment  les  monumens  peuvent  in- 
duire en  erreur,  parce  que  la  même  roche  s’y  présente 
sous  divers  états,  et  qu’un  accident  peut  être  pris  pour 
sa  manière  d’être  constante;  ajoutons  que  d’ailleurs  on 
ne  connaissait  nullement  jusqu’ici  le  gisement  des  ro- 
ches antiques.  On  voit  aussi  qu’il  faut  avoir  recours  à 
d’autres  moyens  pour  établir,  d’une  manière  certaine, 
de  nouvelles  idées  sur  la  nomenclature  des  roches. 

Ce  n’est  pas  que  je  me  propose  d’entrer  dans  de  très- 
grands  détails  sur  la  nomenclature  des  roches;  ce  tra- 
vail s’écarterait  trop  du  but  de  notre  ouvrage;  je  me 


‘ Je  puis  invoquer,  à l'appui  de 
ce  que  je  dis,  plusieurs  témoignages 
qui  ne  seront  pas  suspects.  M.  de 
Humboldt,  si  célèbre  par  scs  tra- 
vaux et  par  lés  connaissances  miné- 
ralogiques qu’il  a recueillies  à Fray- 
berg,  a examiné  avec  attention  les 
diverses  roches  prises  à Syène  ; il  a 
reconnu  qu’elles  appartenaient  à un 
système  de  montagnes  tout-à-fait 
différent  de  celui  qui  renferme  les 


syèniles  de  Werner.  M.  Daubuis- 
son,  ingénieur  des  mines,  dont  le 
zèle  jwnir  la  doctrine  de  M.  Werner 
est  bien  connu,  et  qui  d’ailleurs  a 
composé,  d'après  les  leçons  et  sous 
les  yeux  de  ce  professeur,  un  Traité 
des  roches,  dont  un  extrait  est  in- 
séré dans  l'ouvrage  de  Brochant,  a 
partagé  la  meme,  opiniou , et  m'a 
autorisé  û le  déclarer. 
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bornerai  à ce  qui  sera  indispensable  ; mais  d’autres , plus 
capables  que  moi  d’ailleurs  de  remplir  cetle  tâche,  l’en- 
treprendront peut-être,  et  ils  pourront  trouver  pour  cela 
quelques  secours  dans  une  collection  de  roches  assez 
nombreuses,  dont  les  figures  sont  représentées  avec 
toute  la  fidélité  possible  : notre  collection  leur  offrira 
quelques-uns  de  ces  points  qu’il  faut  choisir  par  con- 
vention pour  en  faire  les  types  des  dénominations , et  y 
rapporter  les  roches  intermédiaires.  Ces  mêmes  figures , 
répandues  dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe,  pour- 
ront être  consultées  par  tous  les  naturalistes;  et  les  exem- 
plaires en  étant  tous  parfaitement  conformes  entre  eux 
et  accompagnés  d’indications  précises  suppléeront  jus- 
qu’à un  certain  point  aux  collections  des  roches  elles- 
mêmes,  qu’il  serait  impossible  de  multiplier  autant,  et 
peut-être  de  choisir  de  manière  qu’elles  fussent  toutes 
parfaitement  semblables. 

Nous  veuons  d’exposer  quelle  pouvait  être,  par  rap- 
port à la  géologie,  l’utilité  de  la  représentation  des  mi- 
néraux; nous  avons  indiqué  également  l'intérêt  qui 
pouvait  en  résulter,  à ne  les  envisager  que  sous  leurs 
rapports  avec  la  connaissance  de  l’Egypte,  de  ses  mo- 
numens  et  de  certains  faits  historiques  ; et  nous  avons 
fait  sentir  la  convenance  particulière  que  l’ouvrage  sur 
l’Égypte  offrait  pour  une  telle  entreprise.  Tout  cela 
suppose  que  cette  représentation  aura  été  exécutée  avec 
un  certain  degré  de  précision.  Ce  sont  les  gravures  que 
nous  présentons  qui  peuvent  mettre  à portée  de  juger 
si  cette  condition  est  remplie.  - ■*■>>■■  »• 

Sans  doute  ce  genre  de  figures  n’offre  pas  à l’inspec- 
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tion  le  même  intérêt  que  celui  des  ligures  d’animaux, 
de  plantes , de  coquillages  et  de  beaucoup  d’autres  objets 
qui  peuvent  plaire  à la  vue  par  leurs  formes,  et  dont 
il  suffirait  souvent  de  tracer  les  contours  extérieurs  pour 
en  donner  une  idée  assez  nette  : mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  gravures  offertes  par  nous  11c  sont  qu’un 
moyen  auxiliaire  pour  faire  connaître  les  objets  repré- 
sentés; que  leur  principal  objet  est,  comme  dans  les 
plans  et  quelques  autres  genres  de  dessins,  de  suppléer 
à l’insuffisance  du  discours,  et  de  fixer  dans  la  mémoire 
les  idées  que  I on  se  sera  faites  en  lisant  les  descriptions; 
que  souvent  même  on  n’a  eu  en  vue  que  de  rendre  quel- 
ques circonstances  importantes  à remarquer,  et  sur  les- 
quelles on  appellera  particulièrement  l’attention  du  lec- 
teur dans  les  descriptions  qui  accompagneront  chaque 
roche. 

Du  reste,  on  se  convaincra,  je  crois,  en  examinant  les 
planches,  que  l’exécution  de  cet  ouvrage,  eu  égard  aux 
difficultés  qu’il  présentait , n’est  pas  inférieur  à ce  qui  a 
été  exécuté  jusqu’ici  avec  le  plus  de  précision  dans 
toute  autre  partie  de  l’histoire  naturelle. 

Les  imperfections  que  peuvent  renfermer  les  gravures 
seront  d’ailleurs  scrupuleusement  indiquées. 

Au  fond,  voici  à quoi  tiennent  les  difficultés  que 
nous  venons  de  remarquer,  et  comment  on  peut  les 
surmonter.  * 

La  première  chose  à rendre,  dans  les  roches  compo- 
sées, est  la  nature  de  leurs  divers  élémens;  et  le  dis- 
cours, j’en  conviens,  remplit  très-bien  ee  premier  objet, 
beaucoup  mieux  même  que  4a  représentation  par  la 
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peinture  ou  par  la  gravure  : mais  les  proportions  de  ces 
élémens  ne  peuvent  être  exprimées , par  le  discours , 
d’une  manière  précise;  et  la  peinture  le  fait  très-bien, 
dès  que  l’on  a levé,  par  une  indication  écrite,  les  incer- 
titudes qui  peuvent  exister  à cause  de  l’analogie  d’aspect 
qu’ont  certaines  matières. 

La  forme  particulière  et  le  volume  de  chacun  des  ele- 
mens  ne  peuvent  être  rendus  d’une  manière  détaille'e 
qu’en  les  figurant  tous  : il  y a d’ailleurs,  dans  la  struc- 
ture des  roches,  une  infinité  de  circonstances  curieures 
qu’on  n’est  pas  même  conduit  à observer  lorsque  l’on 
se  borne  à des  descriptions;  et  il  serait  impossible  de 
les  rendre , à moins  d’entrer  dans  une  multitude  de  de'- 
tails  qui  deviendraient  très-fastidieux,  inconvénient  <jui 
n’existe  point  dans  la  représentation , parce  qu’en  exa- 
minant un  dessin  011  est  toujours  le  maître  de  borner 
son  attention  aux  circonstances  qui  peuvent  intéresser 
pour  l’instant. 

Comment  rendre,  sans  le  secours  de  la  peinture,  les 
couleurs  et  jusqu’aux  nuances  différentes  qu’offrent  sou- 
vent les  divers  cristaux  de  même  espèce?  Cela  n’est  ja- 
mais indifférent  par  rapport  aux  arts,  et  ne  l’est  pas 
toujours  en  géologie. 

Les  accidens  particuliers  que  présente  chacun  des 
élémens  ne  peuvent  être  rendus,  par  des  paroles,  avec 
quelques  détails;  mais  rien  de  plus  facile  par  le  dessin. 
Les  cristaux  de  feldspath,  par  exemple,  sont  souvent 
sujets  à renfermer  des  cristaux  d’une  matière  étrangère, 
des  lames  de  mica  : on  verra,  du  premier  coup  d’œil, 
dans  une  gravure,  la  quantité,  la  grandeur  de  ces 
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lames , et  d’autres  circonstances  semblables  dont  la  con- 
naissance est  utile  pour  servir  à résouçlre  certaines  ques- 
tions. ...  . *> 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important  à faire  con- 
naître dans  les  roches,  c'est  la  disposition  respective  des 
divers  caractères,  ou  ce  que  l’on  nomme  la  contex- 
ture de  la  roche;  et  à cet  egard  il  n’y  a aucune  com- 
paraison à établir  entre  les  moyens  du  discours  et  ceux 
de  la  gravure.  Chaque  formation  de  roches  a une  con- 
texture qui  lui  est  propre , et  qui  peut  la  faire  distinguer 
de  celle  des  roches  appartenant  aux  formations  anté- 
rieures ou  postérieures  : c’est  donc  là  le  point  le  plus 
essentiel  pour  la  géologie , et  cela  ne  peut  être  révoqué 
en  doute  par  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  le  but  de  cette 
science'. 

La  position  relative  des  diverses  sortes  de  roches  dans 
la  nature  peut  très-bien  être  rendue  par  le  discours  (dans 
la  supposition  toutefois  que  ces  roches  seraient  d’avance 
bien  indiquées)  ; mais  la  gravure  peut  encore  être  utile 
pour  cet  objet,  en  réunissant  et  plaçant,  sous  un  même 
coup  d’œil,  les  roches  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
de  position  intéressans. 

De  tout  cela  il  faudra  conclure  que,  pour  bien  con- 
naître les  roches,  les  seuls  moyens  du  discours,  ou  de 

1 Beaucoup  de  personnes  cepen- 
dant croient  que  l'on  a tout  fait 
quand  on  a indiqué  la  nature  des 
substances  qui  entrent  dans  une  ro- 
che ; cl,  parce  que  la  chimie  n'envi- 
sage que  çe  seul  point,  on  a pensé 
qu'il  devail  en  être  de  même  en  mi- 
néralogie ct^n  géologie,  comme  si 

II.  N.  xx. 


ces  diverses  sciences  avaient  le  même 
objet,  et  que  les  mêmes  moyens  pus- 
sent également  leur  convenir.  G'eSt. 
une  erreur  qui  ne  peut  entrer ^fue 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  iront 
aucune  idée  du  véritable  but  de  la 
géologie. 
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la  représentation  par  le  dessin , seraient  insuffisant , pris 
chacun  à pari  ; mais  que,  réunis,  ils  rempliront  très- 
bien  cet  objet.  Or,  c’est  uniquement  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé.  , , . . 
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Ingénieur  en  chef  ad  Corps  rotai  ses  Mines. 


« Le  souvenir  des. premiers  inventeurs  dans  les  sciences 
et  les  arts  s’est  entièrement  effacé.  De  grands  peuples,  dont 
les  noms  sont  à peiue  connus  dans  l’histoire,  ont  disparu  du  ' 
sol  qu’ils  ont  habité.  Leurs  annales,  leurs  langues  , leurs  ci- 
tés même,  tout  a été  anéanti;  et  il  n’est  resté,  dés  monu- 
ment de  leurs  sciences  et  de  leur  indnstrie , qu'une  tradition 
confuse  et  quelques  débris  épai%  •ont  l'origine  est  incer- 
taine. » 

Exposition  du  système  du  monde , par  M.  Laplack  , t.  il. 


INTRODUCTION. 


U N recueil  d’observations  sur  la  constitution  physique 
d’une  contrée  lointaine,  étendue  et  variée  dans  son  sol, 
peut  intéresser  les  naturalistes,  quelle  que  soit  cette 
contrée  : il  leur  promet,  ou  des  données  nouvelles  sur 
la  théorie  du  globe , ou  des  moyens  de  vérifier  les  in- 
ductions générales  tirées  des  faits  observés  plus  près 
- ^ ' i4. 
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d’eux;  il  peut  encore  occuper  L'attention  sous  le  rapport 
du  commerce  et  des  besoins  réciproques  des  peuples  ; 
et  le  .voyageur  charge  de  ce  travail  aurait  sans  doute 
rempli  sa  tâche  en  exposant  ses  observations,  sans  se 
livrer. à aucune  recherche,  à aucne considération  ctrau- 
gère  à l’histoire  naturelle. 

Mais  si  cette  contrée,  maintenant  peu  connue,  a été 
le  berceau  des  sciences  et  des  arts;  si  on  lui  doit  les  ma- 
numens  curieux  qui,  des  temps  les  plus  reculés,  soient 
parvenus  jusqu’à  nous;  si,  sous  un  ciel  conservateur, 
elle  garde  encore  l’empreinte  des  -premiers  travaux  des 
hommes;  si  ce  pays,  enfin,  décrit  ou  célébré  par  les 
grands  écrivains  de  l’antiquité,  présente,  avec  une  dis- 
position géographique  toute  particulière,  de  grands 
phénomènes  naturels,  qui  en  modifient  d’une  manière 
régulière  l’état  physique,  et  qui  aient  jadis  exercé  une 
puissante  influence  sur  son  état  moral,  et  déterminé  le 
caractère  de  se»  primitives  institutions,  source  de  toutes 
les  autres;  alors  de  simples  recherches  sur  sa  constitu- 
tion physique  se  trouveront  liées  à beaucoup  de  branches 
importantes  de  nos  connaissances , surtout  à l'histoire  de 
leur  origine,  encore  si  peu  colt  nue;  elles  deviendront 
par-là  d’un  intérêt  plus  général  : il  conviendra  donc  , 
en  les  présentant,  de  se  diriger  d’après  ces  considéra- 
tions, et  de  né  pas  perdre  de  vue  ce  que  pourront  exi- 
ger, sur  le  même  sujet , les  naturalistes , les  philosophes 
et  les  antiquaires. 

La  contrée  que  le  Nil  arrose,  dont  l’Égypte  forme  une 
partie  importante,  réunit  ces  conditions.  S’il  n’est  pas 
universellement  reçu  que  la  civilisation  y ait  pris  irçis- 
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sanCi?,  du  moins  l’cst-il  qu’ellè  s'y  est  développer  dès  la 
pins  haute  antiquité , qu’elléy  a reçu  des  formes  parti- 
culières de  la  nature  du  pays,  du  sol,  du  climat, ^t  des 
phénomqné's  physiques;  formes  qui  de  là  ont  passe  dans 
d’autres  contrées  de  l'Orient  et  dans  la  Grèce  pour  se 
répandre  dans  le  reste  de  l’Eurôpe.  Quelques  modifica- 
tions qu’elles  aient  éprouvées  dans  ce  long  trajet  et  sous 
des  climats  si  différons  de  leur  climat  natif,  cependant 
elles  n’ont  pu  être  entièrement  dénaturées  : comparées 
avec  les  institutions  primitives,  elles  laisseraient  voir 
encore  des  traits  de  ressemblance  faciles  à saisir.  Mais 
comment  faire  ce  rapprochement?  comment  retrouver 
ces  institutions  primitives,  si  ce  n’est  en  examinant, 
dans  les  lieux  où  elles  se  sont  développées,  ce  qu’il  y a 
de  pins  important  et  qui  peut  exercer  une  forte  influence 
sur  des  esprits  neufs  et  sur  une  société  naissante?  Ce 
n’est  donc  pas  seulement,  comme  on  se  le  persuade 
trop  communément,  les  antiques  monumens  des  arts, 
les  faits  de  l'histoire , les  relations  des  anciens  voya- 
geurs, qu'il  convient  de  consulter;  c’est  autant  et  peut- 
être  plus  que  tout  cela  encore  l’état  physique  du  pays, 
parce  que  c’est  là  ce  qui  a impérieusement  dicté  les 
usages  premiers,  ce  qui  en  a déterminé  le  caractère;  et 
c’est  là  peut-être  aussi  ce  qui  s’altère  le  moins. 

Il  pourra  sembler  étrange  de  supposer  la  connais- 
sance de  l’état  physique  de  l’Egypte  utile  à l’intelli- 
gence des  usages  de  l’Orient,  et  surtout  de  ceux  de  la 
Grèce  et  des  anciens  peuples  de  l’Europe.  Quels  rap- 
ports, dira-t-on,  avec  la  théogonie  de  ces  peuples,  avec 
leurs  arts^  leurs  connaissances  physiques,  médicales, 
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géographiques,  astronomiques,  leurs  systèmes  de  me- 
sures, etc.  ? Il  en  existe  pourtant  de  bien  réels;  et  l'exa- 
men approfondi  de  ce  sujet  peut  conduire  à des  résultats 
d’un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  sciences,  et  dé- 
truire  Lien  des  préventions  relatives  à leur  origine  : c’est 
ce  que  nous  essaierons  de  démontrer. 

Les  changemcns  survenus  dans  le  sol  de  l'Égypte 
depuis  les  premiers  temps  où  elle  fut  habitée  offrent  des 
questions  mixtes  d’histoire  naturelle  et  d'archéologie, 
dont  la  solution  dépend  de  la  connaissance  exacte  de 
letat  actuel  du  pays,  et  de  la  marche  des  phénomènes 
qui  tendent  à le  modifier.  11  serait  impossible  de  traiter 
ces  questions  avec  succès  sans  avoir  recours  aux  données 
de  la  géologie,  qui  doit  s’allier  ici  avec  les  recherches 
historiques,  et  avec  celles  de  la  géographie  comparée  et 
de  la  métrologie. 

Les  monumens  nombreux  qui- subsistent  encore  en 
Égypte,  et  dont  l’origine  remonte  au-delà  de  tous  les 
temps  connus  par  l'histeire,  peuvent  faire  juger  quel 
était,  à l’époque  de  leur  construction,  l’état  du  sol’ où 
ils  sont  placés.  Agrandissant,  pour  le  naturaliste,  la 
période  des  temps  historiques,  ils  présenteront  des 
moyens  plus  sûrs  qu’on  n’en  pourrait  obtenir  en  tout 
autre  paj’s  pour  déterminer  les  lois  de  certains  change- 
mens  qui  s’opèrent  d’une  manière  insensible , mais"con- 
tinue,  à la  surface  du  globe.  Us  fourniront  ainsi  des 
données  sur  l’ancienneté  de  l’état  aeluel  d^notre  conti- 
nent, question  souvent  agitée  parmi  les  naturalistes 
.comme  parmi  les  philosophes. 

Ce  travail  offrira  donc  une  marche  particulière.  Sim- 
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pic  expose  «les  faits  naturels  et  de  leurs  conséquences 
géologiques,  il  serait  dépouillé  de  sa  principale  utilité. 
Ce  doit  être  aussi  le  développement  des  rapports  du  sol 
de  l'Egypte  avec  les  anciens  peuples  qui  l’ont  habite , 
l’ont  couvert  de  leursimonumcns,  qui,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  l’ont  creusé,  traversé,  modifié,  par 
leurs  travaux  dont  les  vestiges  existent  encore;  de  ses 
rapports  avec  certains  faits  de  l'histoire,  avec  les  rela- 
tions des  anciens  voyageurs,  qui  par-là,  se  trouvant 
quelquefois  éclaircies,  deviendront  plus  curieuses.  Alors 
bien  des  questions  abordées  sans  succès  jusqu’ici  pour- 
ront être  résolues. 

De  ces  premiers  résultats  «léduits  de  l’état  du  sol  com- 
paré avec  l’histoire  et  les  inonumcns  anciens , on  sera 
conduit  à des  questions  nouvelles  relatives  à ce  qui  fut 
jadis  institué.  Cette  seconde  partie,  purement  archéo- 
logique, formera  un  ouvrage  distinct,  qui  aura  pour 
objet  la  recherche  des  institutions  primitives  de  l’Orient, 
surtout  de  celles  qui  sont  fondamentales  pour  les  scien- 
ces, la  religion  et  l’administration  du  pays  : mais,  les 
bases  principales  de  cet  ouvrage  devant  être  établies 
dans  celui-ci , c’est  un  motif  qui  me  fera  insister  par- 
ticulièrement sur  certains  faits,  sur  certaines  ques- 
tions. 

D’après  l’exhaussement  séculaire  du  sol  de  l’Egypte., 
on  pourra  déterminer, l’époque  de  l’érection  do  plu- 
sieurs monumens,  confirmer  celle  de  plusieurs  usages 
anciens,  justifier  la  découverte  de  la  coudée  nilomé- 
triqne  employée  sous  les  Pharaons,  l’un  des  points 
damentaux  dn  système  métrique  de  l’Egypte.  Les  rnp- 
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ports  generaux  du  Nil  avec  le  sol  iorment  la  troisième 

partie  île  cet  ouvrage. 

Par  un  motif  semblable  je  me  suis  attaché  spéciale- 

1 b r 

ment  à déterminer  les  limites  anciennes  de  l’Egypte, 
fondement  principal  île  sa  géographie  comparée.  Cette 
détermination  essentielle  [jour  plusieurs  questions  géo- 
logiques offre  aussi  un  moyen  de  vérifier  les  mesures 
itinéraires  de  la  contrée  et  tout  son  ancien  système  mé- 
trique : c’est  l’objet  de  la  seconde  partie. 

Ces  deux  exemples  donnent  déjà  une  idée  des  rela- 
tions du  sol  de  l Égypte  avec  sou  état  ancien.  Pour  les 
mieux  apprécier,  arrêtons  nos  regards  sur  cette  con- 
trée, et  tâchons  de  saisir  l'influence  de  ses  antiques 
usages  sur  les  nôtres.  ,^*4 

§.  II.  • ' “ 

. « ••  . • 

Les  habilâns  de  l’Egypte  se  vantaient  detre  les  plus 
anciens  des  hommes.  C’est  en  effet  dans  la  vallée  du  Nil 
que  l’histoire  semble  nous  montrer  pour  la  première 
fois  les  hommes  réunis  en  société  réglée.  Les  premières 
lois  y sont  établies.  L’agriculture  y prend  naissance  : 
Osiris  en  est  l’inventeur.  Par  les  soins  de  Thoth  et 
d’Hermcs , les  arts  utiles  s’y  développent , le  flambeau 
des  sciences  s’allume,  et  les  beaux  arts  commencent  à 
briller.,  ' , * • . 

L^j philosophie  et  la  science  du  gouvernement,  diri- 
gées vers  le  même  but , font  des  progrès  constans.  Elles 
qç. sont  pas  là,  comme  ailleurs ,,de  vaines  théories: 
to.ut  y est  en  application.  La  nature  est  soigneusement 
observée j les  mouvemens  des  autres  sont  reconnus, 
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apprécies  et  distingués  de  leurs  apparences  : l’homme 
surtout  devient  un  sujet  inépuisable  d’étude.  Les  lu- 
mières s’augmentent , et  fournissent  des  moyens  pour 
les  augmenter  encore.  Les  sciences  morales  et  les  scien- 
ces physiques , étendues , développées , perfectionnées 
de  plus  en  plus,  jettent  un  éclat  que  les  peuples  voisins 
contemplent  avec  ravissement,  mais  sur  lequel,  dans 
ce  grand  éloignement,  l’esprit  exact  et  défiant  de  notre 
siècle  craint  de  s’abuser. 

De  là  elles  se  répandent,  comme  d'un  foyer,  dans 
tout  l’Orient.  Elles  éclairent,  rapprochent  et  civilisent 
le  monde  entier  : aussi  tous  les  peuples  du  monde,  dif- 
férens  sous  tant  de  rapports,  ont-ils  dans  les  sciences, 
et  jusque  dans  l’usage  ordinaire,  des  institutions  com- 
munes dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles. 

Considérons-nous  le  système  de  numération , partout 
il  est  décimal.  Se  serait-on  rencontré  partout  sur  ce 
point,  qui  est  fondamental  pour  les  sciences?  Supposez 
qu’on  voulût  faire  adopter  par  tous  les  peuples  un  sys- 
tème de  numération  nouveau;  quelles  difficultés!  Pour 
une  seule  nation,  combien  seraient-elles  grandes!  y 
réussirait-on  par  la  simple  persuasion?  Je  me  borne  à 
indiquer  cette  vue  au  lecteur  : ses  propres  réflexions 
l’cclaircront  plus  que  les  développemcns  où  je  pour- 
rais entrer.  Il  jugera  bien  que  la  communication  des 
coutumes  fondamentales  dans  les  sciences,  telles  que 
celle-ci , doit  remonter  à la  plus  haute  antiquité  ; qu’elle 
a dû  précéder,  chez  presque  toutes  les  nations,  le  déve- 
loppement des  lumières  par  les  propres  moyens  de  cha- , 
cunc;  précéder,  dis-je,  tout  état  de  choses  régulière- 
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ment  établi,  tout  système  d'idées  développées,  lices 
entre  elles,  et  fortifiées  par  l’habitude. 

Déjà  il  pourra  soupçonner,  non-seulement  cette  com- 
munication universelle  et  sa  haute  antiquité , mais  aussi 
l’unité  de  sa  source;  car  les  hommes  ne  se  rencontrent 
pas  d’une  manière  constante  sur  ce  qu’ils  établissent 
séparément,  même  dans  les  choses  simples  et  naturelles. 
C’est  un  problème  curieux,  sans  doute,  que  la  recher- 
che de  cette  source  première.  Sa  solution  ne  serait  pas 
sans  utilité  pour  l’histoire  des  sciences  et  des  progrès 
de  l’esprit  humain  : la  connaissance  de  la  marche  que 
l’esprit  a suivie  dans  les  premiers  temps  ne  saurait  l’être 
non  plus  pour  ses  progrès  futurs. 

Mais,  pour  arriver  à cette  source,  il  ne  faut  pas 
prendre  la  voie  trop  commune  et  trop  infructueuse  des 
hypothèses  : cette  voie  si  battue  n’aboutit  à rien.  11  faut 
observer  d’abord  un  petit  nombre  de  faits  bien  cons- 
tans,  et  voir  ce  qu’on  peut  en  déduire  : je  dis  un  petit 
nombre,  car  c’est  leur  certitude,  non  leur  quantité,  qui 
importe , contre  l’opinion  de  beaucoup  de  personnes  qui , 
en  outrant  les  principes  les  plus  féconds,  finissent  par 
les*rcndrc  stériles. 

De  ce  que  les  faits  sont  des  fondemens  nécessaires  au 
raisonnement , pour  qu’il  n’édifie  pas  en  l’air,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’une  multitude  accablante  de  faits  vaguement 
observés  soit  un  préliminaire  indispensable  pour  tirer 
quelques  conséquences  et  arriver  à quelques  résultats. 
A les  entendre  cependant  on  ne  saurait  jamais  les  mul- 
tiplier assez;  on  n’en  peut  trop  accumuler,  avant  d’oser 
en  rien  déduire , avant  de  se  permettre  quelques  vues 
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sur  leur  cause,  sur  leur  liaison.  Des  faits!  crient-elles 
de  toutes  parts  dès  qu’on  veut  raisonner  : des  faits!  Sans 
doute  les  faits  sont  indispensables;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  pourtant  que  des  laits  isoles,  en  quelque  nom- 
bre qu’ils  soient,  ne  sont  pas  la  science,  pas  plus  que 
des  fragmens  ou  des  molécules  de  marbre  ne  sont  des 
statues  : ce  qui  la  constitue,  ce  sont  les  rapports  des 
faits  entre  eux,  c’est  leur  dépendance  d'un  principe 
commun  , c’est  la  connaissance  de  ce  principe,  et  de  ses 
conséquences  essentielles,  qui  dispensent  quelquefois 
du  reste.  Les  faits  existent  dans  la  nature  aussi  bien 
que  dans  les  livres.  Ils  y sont  plus  précis,  souvent  plus 
clairs,  toujours  plus  exacts  et  plus  complets.  Si  vous  les 
accumulez  au-delà  d’un  certain  terme  sans  avoir  trouvé 
entre  eux  aucun  lien,  bientôt  vous  aurez  mêlé  néces- 
sairement une  foule  d’observations  vagues  à des  obser- 
vations exactes  sans  doute,  mais  qu’il  ne  sera  pas  facile 
de  distinguer  les  unes  des  autres;  vous  vous  serez  con- 
sumé dans  un  travail  peu  utile  : le  parti  le  plus  court 
sera  de  fermer  les  livres,  et  do  recommencer  les  obser- 
vations avec  un  autre  esprit  et  de  .meilleures  vues.  Ce 
<{uc  je  dis  là  s’applique  au  genre  de  recherches  qui  nous 
occupe,  comme  à plusieurs  blanches  des  sciences  natu- 
relles, et  trouvera  surtout  son  application  à certaines 
questions  de  géologie,  que  nous  aurons  occasion  de 
traiter  par  la  suite. 

Dans  les  sciences  de  raisonnement,  dans  toutes  celles 
dont  les  parties  ont  quelque  liaison  et  une  mutuelle 
dépendance,  un  petit  nombre  de  faits  certains  et  bien 
observés  suffit » communément  pour  mener  à tout  le 
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reste;  et  les  conséquences  qu’on  en  déduit  guident  dans 
les  observations  dont  le  besoin  se  fait  successivement 
sentir.  Observes  dans  une  vue  déterminée,  les  laits 
prennent  un  tout  autre  caractère  d’exactitude;  envisa- 
gés par  leur  côté  utile,  ils  deviennent  d’une  tout  autre 
importance  ; et , si  la  prévention  fausse  le  jugement  d'un 
observateur,  il  est  bientôt  redressé  par  d'autres  : on 
n’admet  aveuglément  que  les  faits  qui  ne  se  rattachent 
à rien , que  les  résultats  partiels  et  qui  n’ont  pas  de 
liaison  ; la  critique  a bien  plus  de  prise  sur  ceux  qui  sont 
liés.  Les  exemples  pour  justifier  ce  que  je  dis  ne  man- 
queront pas;  notre  sujet  en  fournira  assez.  Le  point 
essentiel  est  donc  ici,  comme  dans  les  recherches  sur 
les  sciences  physiques , de  choisir  des  faits  constans, 
bien  avérés,  et  d’en  suivre,  sans  aucune  prévention, 
les  conséquences  qui  nous  mèneront  aussi  loin  que  nous 
pourrons  désirer,  si  nous  ne  les  forçons  pas,  et  si  nous 
vérifions  sans  cesse  nos  aperçus. 

Remarquez  d’abord  l’uniformité  qui  existe  chez  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre  dans  la  manière  de  di- 
viser le  ciel  : partout  elle  a lieu  en  56o  parties  *.  Serait-ce 
le  hasard  qui  l’aurait  fait  établir  partout,  dans  l’Eu- 
rope , dans  l’Asie , aussi  bien  que  dans  l’Afrique  ? Com- 
ment a-t-on  pu  s’entendre  pour  l’adopter  si  générale- 
ment? Quelle  cause  1-a  fait  prévajoir?  Sa  commodité. 
Mais  la  commodité , l’utilité  même  d’un  usage , d’une 
pratique,  suffisent-elles  communément  pour  les  faire 
recevoir?  On  sait  assez  quelles  peines  occasione  l’éta- 

. . . . **'■*• 

1 I.a  division  cij  720  parties  offre  avec  celle-ci  un  rapport  trop  simple 

pour  en  être  distinguée  ici.  1 * * • T 


Digitized  by  Google 


J DE  L’ÉGYPTE.  221 

blissement  des  usages  les  plus  utiles  chez  une  seule  na- 
tion :-or  celui-ci  sc  trouve  chez  presque  toutes. 

La  division  de  1»  terre,  uniforme  chez  les  divers  peu- 
ples, est,  comme  la  precedente,  en  SGo  parties.  D’ou 
peut  naître  cet  accord  ? Que  faut-il  en  conclure-? 

La  division  du  cercle  est  aussi  partout  la  même,  et , 
comme  les  précédentes , en  5Go  parties.  L’application 
de  ce  mode  de  division  à des  choses  de  nature  differente 
est<remarquablc ; et,  puisque  l’universalite'  de  cet  usage 
en  prouve  la  communication , il  y a donc  eu , dans  la 
plus  haute  antiquité  , chez  un  certain  peuple , des  insti- 
tutions raisonnées,  bien  liées,  bien  régulières.  Quel  est 
ce  peuple?  • ». . 

Ce  nombre  56o  est  précisément  celui  des  jours  dont 
les  Egyptiens  composaient  le  cercle  de  l’année,  mettant 
à part  les  cinq  jours  restans  ou  épagomèpes,  qjui  com- 
posaient une  petite  période  distincte  (forme  reproduite 
depuis  dans  notre  calendrier  métrique  ’,  tant  cette  idée 
est  naturelle).  Je  11e  dis  pas  pour  cela  que  l’Egypte  soit  * 
cette  contrée  où  les  institutions  communes  des  divers 
peuples  aient  pis  naissance;  je  fais  seulement  un  rap- 
prochement propre  à diriger  l’attention;  et,  puisque  le 
temps  était  soumis  aussi  à ce  même  mode  de  division 
par  56o , ce  système  était  donc  bien  étendu.  C’est  encore 
une  considération  qui  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue. 

Chez  les  peuples  qui  ont  compté  le  jour  et  la  nuit 
comme  deux  unités  distinctes,  le  cercle  s’est  trouvé  par- 

1 Ce  n’est  pas  le  seul  point  dans  cle  en  4oo  parties,  et  une  subdrvi- 
lequel  on  sc  soittencontré.  Il  a existé  sion  toujours  décimale,  Ce  fait  seça 
aussi,  dans  l’Orient,  un  système  mé-  prouve  dans  tous  ses  détails  dans  un 
trique  fondé  sur  la  division  du  cer-  mémoire  particulier.  * 
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tagé  en  720  parties.  Celle  méthode  cominuue  dans 
l’Asie  et  ailleurs  n’a  pas  toujours  été  étrangère  à l'E- 
gypte; j’omets  à dessein  les  preuves  de  ce  dernier  lait. 
Cette  division  de  l’unité  principale  par  un  nombre  aussi 
élevé,  appliqué  à des  objets  divers,  et  partout  le  même, 
rend  indubitable  son  ancienne  communication;  car,  je 
le  répète , on  11e  peut  supposer,  ni  qu’il  y ait  eu  partout 
des  institutions  raisonnées  formant  un  système  étendu  , 
ni  qu’on  se  soit  rencontré  constamment.  Mais  pourquoi 
cette  légère  différence  et  ces  deux  divisions  par  5Go  et 
720?  Pourquoi  cette  double  forme,  si  l’origine  est  une? 
11  faut  bien  quelle  existe  à la  source  même  de  1 institu- 
tion , et  quelle  y .ait  une  cause.  Ce  sera  une  donnée  dé- 
plus pour  vérifier 'par  la  suite  si  l’on  a rencontré  juste  à 
l’égard  de  cette  origine. 

Considérons  maintenant  la  division  du  ciel  en  12  par- 
ties; l’écliptique  avec  les  douze  signes  du  zodiaque;  ce 
zodiaque  semblable  presque  par  toute  la  terre;  ses  signes 
portant  les  memes  noms  et  représentés  par  les  mêmes 
figures,  eu  apparence  assez  bizarres,  et  inexplicables 
chez  toutes  les  nations  par  les  phénomènes  de  leur  état 
physique,  à l’exception  d'une  seule.  La  commohication 
ici  n’est-elle  pas  incontestable'?  Si  l’on  arrive  jusqu’à 
la  source  de  ces  institutions  communes  dont  le  zodiaque 
fait  partie,  ce  monument  si  important  pour  l’astrono- 
mie ancienne,  et  sur  lequel  on  n’a  encore  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  spécieuses , s’expliquera  d’une 

•1  *•’  ' * 

1 Le  zodiaque,  lié  étroitement  ù niention  de  celle-ci,  si  clic  pouvait 
la  division  du  ccyle  en  3Go  parties,  cire  douteuse.  f 

achèverait  dé  démontrer  la  commu-  • • *• 
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manière  naturelle,  précise  et  complète.  Ses  ligures  ac- 
cessoires s'expliqueront  de  même,  ainsi  que  leurs  modi- 
fications dans  les  monumens  des  diverses  époques.  Les 
rapports  du  zodiaque  avec Toutes  les  autres  institutions 
primitives  et  l’ancien  système  de  division  deviendront 
plus  manifestes  : cela  servira  à justifier  la  solution  de 
cette  grande  question. 

Les  cercles  de  la  terre,  chez  les  Orientaux,  étaient 
divisés  en  12  parties,  comme  l’écliptique;  il  en  reste  des 
preuves  historiques  et  des  traditions.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable,  la  double  forme  rencontrée  à 
l’égard  des  nombres  56o  et  720  se  reproduit  ici.  Le 
ciel,  la  terre,  le  cercle,  se  divisent  aussi  en  2 4 parties, 
<le  même  que  l’année.  Ces  quatre  choses  étaient  donc 
liées  autrefois , puisque  cette  liaison  est  encore  recon- 
naissable. 

On  commence  à voir  l'homogénéité  des  vues  et  des 
usages  de  l’antiquité.  Les  années  de  24  mois  ou  de  x 5 
jours  sont  célèbres.  Leurs  mois  contiennent  trente  di- 
visions , si  l’on  compte  pour  autant  d’unités  chaque 
jour  et  chaque  nuit,  comme  divers  peuples  de  l’Asie. 
Nous,  qui  avons  reçu  nos  usages  astronomiques  par 
difl'érens  intermédiaires,  nous  avons  mélangé  et  con- 
fondu les  deux  formes  : tantôt  nous  comptons  pour  le 
jour  une  révolution  complète  du  soleil,  tantôt  la  moi- 
tié; nous  disons  que  la  semaine  est  composée  de  7 jours , 
et  le  mois  de  5o.  11  est  visible  cependant  que  l'institu- 
tion principale  et  vulgaire  comptait  les  nombres  dou- 
bles : nos  horloges  marquent  deux  révolutions  com- 
plètes de  12  heures  chacune  dans  une  seule  révolution 


234  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 
du  soleil,  14  dans  la  semaine,  Go  dans  le  mois,  720 
dans  l'année  : tout  cela  mériterait  bien  d’être  examine 
avec  soin  et  sans  prévention.  * c 

Le  cercle  des  instrumens  de  mathématique  et  d’as- 
tronomie avait  également  cette  seconde  division  en  24 
parties.  Nous  en  citerons  un  exemple  peu  connu  du 
public,  mais  beaucoup  des  minéralogistes;  c’est  le  cer- 
cle de  la  boussole  des  mines.  En  tout  pays  il  est  divise 
en  24  parties,  comme  l’année,  le  jour,  et  l’orbite  du 
soleil;  et  ses  24  divisions,  partagées  de  même  en  deux 
séries  de  12  , portent  aussi  le  nom  d'heures,  comme  les 
divisions  du  jour.  Les  directions  qu’on  détermine  par  la 
boussole  sont  rapportées  au  cercle  de  l’équateur.  Elles 
se  désignent  par  le  nom  de  l’heure  correspondante  : le 
cas  de  la  perpendicularité  avec  l’équateur  étant  le  midi  ; 
et  celui  du  parallélisme,  les  six  heures.  Ceci  offre  un 
exemple  de  la  nécessité  de  considérer,  dans  certains  cas, 
les  relations  du  cercle  avec  l’équateur  et  avec  ses  de- 
grés; nécessité  que  d’autres  circonstances  rappelleront. 
Celte  division  de  la  boussole  11e  saurait  être  sans  doute 
un  usage  ancien  ; c’est  seulement  l’application  d’un  usage 
ancien  , et  c’est  tout  ce  qui  importe  ici.  Si  l’on  préten- 
dait qu’au  lieu  d’usages  antérieurs , de  pures  raisons  de 
convenance  ou  de  commodité  ont  fait  adopter  ce  mode 
de  division  du  cercle,  à cause  de  son  rapport  avecia 
division  de  l’année  et  du  jour,  on  nous  accorderait  im- 
plicitement un  principe  fort  important  et  qui  forme  le 
nœud  principal  de  notre  système.  » • 

Cette  division  universelle  en  12  et  en  24  parties  n’est 
pas , plus  que  celle  en  56o  et  en  720,  l’effet  Su  hasard  : 


Digitized  by  Google 


DE  L’EGYPTE. 


225 


c’est  une  institution  communiquée,  et  qui  doit  par  con- 
séquent appartenir  au  peuple  le  plus  anciennement  civi- 
lise'. Le  choix  du  nombre  36o  pour  la  division  du  ceçcle 
n’est  pas  du  davantage , quoiqu’on  le  répété  perpétuel- 
lement, à sa  commodité  pour  le  calcul  et  au  grand 
nombre  de  ses  diviseurs.  Il  ne  faut  pas  se  livrer  à de 
longues  méditations  pour  reconnaître  qu’il  a son  type 
dans  la  nature , dans  les  36o  révolutions  du  soleil  pen- 
dant le  cours  de  l’année  On  verra  par  la  suite  que  ce 
n’est  pas  un  simple  motif  d’analogie,  mais  une  cause, 
pour  ainsi  dire,  forcée,  qui  l’a  fait  adopter. 

La  plupart  des  faits  que  je  viens  d’exposer  sont  bien 
connus , bien  avérés  : il  y a peu  de  mérite  .sans  doute  à 
les  remarquer  j néanmoins  on  n’a  jamais  essayé  d’en  rien 
déduire,  touchant  l’origine  et  la  communication  des 
connaissances.  On  pouvait  cependant  aborder  la  ques- 
tion par  cette  face>  et  remonter,  par  une  suite  d’induc- 
tions, jusqu’à  cette  origine;  mais,  en  toutes  choses, 
les  faits  les  plus  familiers,  et  qu’on  a toujours  sous  les 
yeux , sont  ceux  qu’on  remarque  le  moins.  D’ailleurs  le 
fil  des  conséquences , facile  à suivre  quand  le  terme  est 
signalé,  échappe  aisément  à l’observateur  qui,  au  mi- 
lieu du  labyrinthe,  ne  voit  pas  le  point  vers  lequel  il 
doit  se  diriger.  Aussi  ce  n’est  pas  par  cette  voie  que  nos 
résultats  ont  d’abord  été  trouvés.  On  va  voir  comment 
l’examen  du  sol  de  l’Egypte  a pu  y conduire. 

* Les  révolutions  excédantes  ont  plemcnlaires.  Cette  circonstance 
été  séparées,  comme  on  a déjà  vu,  bien  constatée  des  jours épagomènes 
pour  former  la  petite  période  des  semble  déceler  le  peuple  où  s'est  éta- 
jours  épagomincs,  que  nous  avions  blic,  dans  l’origine,  la  division  par 
reproduite  sous  lenom  i\e  jours  corn-  3Go. 

H.  N.  xx.  j 5 
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§.  III.  ' * ' ; • • 

* 

Les  observations  sur  la  constitution  physique  d’un 
pays,  quand  elles  sont  sans  rapport  à quelques  ques- 
tions importantes,  ont  en  général  aussi  peu  d’intérêt 
que  d’utilité.  11  est  rare  même,  comme  je  l’ai  indique, 
quelles  aient  alors  une  parfaite  exactitude  ; et  trop  com- 
munément, au  milieu  d’une  foule  de  circonstances  ste'- 
riles,  la  seule  vraiment  utile  à considérer  se  trouve 
négligée.  L’Egypte  pouvait,  comme  tout  autre  pays, 
fournir  une  grande  masse  d’observations  isolées  et  sans 
but;  mais  l’extrême  autiquité  de  ce  pays,  les  relations 
faciles  à apercevoir  entre  les  travaux  de  ses  premiers 
habitans  et  la  marche  postérieure  des  phénomènes  na- 
turels, conduisaient  à tirer  parti  de  cette  circonstance 
pour  déterminer,  soit  l’étendue  des  changemens  du  sol 
dans  un  temps  donné , soit  la  durée  des  effets  dans  une 
étendue  connue  ; et  de  la  grande  antiquité  des  points  de 
repère  devait  résulter  une  vaste  échelle  pour  remonter 
plus  haut , et  apprécier  plus  sûrement  la  marche  de  la 
nature  dans  de  longs  intervalles. 

D’après  ces  vues  j’avais  conçu  l’idée  de  résoudre  di- 
verses questions  de  géologie  par  les  seuls  secours  que 
pouvaient  fournir  l’histoire  et  la  géographie  comparée , 
afin  d’arriver  par-là  à un  degré  de  certitude  et  de  pré- 
cision  que  ne  comportent  pas  toujours  les  seuls  moyens 
de  la  science  naturelle;  moyens  un  peu  vagues,  et  qui 
ont  fait  décrier  quelquefois  ses  résultats  avec  une  appa- 
rence de  raison.  Mais  j’ai  vu  qu’en  bien  des  cas  aussi  les 
considérations  de  la  géologie  pouvaient,  à leur  tour, 
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suppléer  aux  données  insuffisantes  de  l’histoire,  diriger 
utilement  dans  l’examen  de  plusieurs  faits  obscurs,  et 
corriger  certains  résultats  fautifs  de  la  géographie  com- 
parée. N’eussent-elles  servi  qu’à  ccarter  d’anciennes  pré- 
ventions, c’était  déjà  beaucoup.  J’ai  donc  repris  plu- 
sieurs questions  avec  des  moyens  qui  avaient  manqué 
jusque-là , et  auxquels  des  connaissances  très-étendues 
d’ailleurs  et  toute  la  sagacité  possible  ne  pouvaient  sup- 
pléer. Quelques  exemples  expliqueront  mon  idée  : les 
faits  qu’ils  rappelleront  serviront  pour  la  suite. 

L’examen  de  l’isthme  de  Suez , parcouru  dans  cinq 
directions  différentes , et  des  renseignemens  qui  méri- 
taient la  plus  grande  confiance  m’ont  fait  reconnaître 
que  les  grands  changemens  supposés  par  d’Anville  dans 
l’état  du  pays  et  dans  l’extrémité  du  golfe  Arabique, 
étaient  contre  toute  vraisemblance,  pour  ne  pas  dire 
physiquement  impossibles.  Les  preuves  du  séjour  de  la 
mer  dans  l'intérieur  de  l’isthme  depuis  les  temps  histo- 
riques, malgré  des  apparences  séduisantes,  sont  sans 
valeur  pour  le  géologue j et,  par  leur  état  actuel,  les 
lacs  Amers,  qui  occupent  le  centre  de  l’isthme’,  quoi- 
que chargés  d’une  énorme  quantité  de  matières  salines, 
n’ajoutent  à cette  hypothèse  aucune  probabilité.  Leur 
état  n’a  rien  de  particulier.  Ainsi  le  lac  Mœris  ou  lac 
Karoun,  autrefois  lac  d’eau  douce,  se  trouve  mainte- 
nant ch’argé  de  six  ou  sept  fois  autant  de  matières  salines 
que  les  eaux  de  la  mer;  et , si  les  canaux  qui  y portent 
les  eaux  du  Nil  étaient  trois  ou  quatre  ans  sans  y affluer, 

1 Principalement  ceux  de  MM.  Le  * Crs  lacs  ont  été  décrits  avec 
Père  et  Du  Bois-Aymé.  beaucoup  de  soin  dans  d'excellens  • 

i5. 
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il  ne  différerait  point  des  lacs  Amers  par  ses  circons- 
tances physiques  et  par  la  composition  chimique  de  scs 
eaux.  On  ne  verrait  pas  là  des  preuves  de  la  communi- 
cation de  la  mer  depuis  les  temps  historiques;  car  il  est 
constaté  historiquement  qu’à  cet  égard  rien  n’a  change. 
En  Égypte  et  dans  tous  ses  environs,  la  salure  d’un  lac 
d’eau  douce,  après  un  grand  laps  de  temps,  est  un  phé- 
nomène universel,  un  effet  nécessaire,  dont  on  peut 
donner  les  raisons.  Elle  ne  prouve  donc  rien  pour  la 
communication  de  ce  lac  avec  la  mer;  et  L’on  ne  pourrait 
pas  l’inférer  de  là,  quand  même  l'histoire  et  les  circons- 
tances .du  local  n’y  seraient  pas  contraires. 

.Prémuni  par  ces  considérations , on  se  trouve  conduit 
par  les  auteurs  anciens  à des  résultats  fort  différons  de 
ceux  de  d’Anville;  et  l’on  voit  clairement  que  tous  leurs 
rcnscienemcns  sont  d’accord  avec  les  circonstances  du 
local  pour  prouver  que  l’extrémité  du  golfe  Arabique 
n’a  presque  pas  changé  depuis  les  temps  historiques  .* . 
Des  autorités  modernes  fort  recommandables  appuient 
aussi  cette  opinion”.  De  là  se  déduit  la  permanence  du 
niveau  de  cette  mer  depuis  les  premiers  temps  histo- 
riques, et  quelques  autres  conséquences  assez  impor- 
tantes que  la  géologie  indique  également,  mais  qu’elle 
ne  suffirait  peut-être  pas  à démontrer. 

Le  prolongement  du  golfe  Arabique , suppose’  par 
d’Anville,  était  d’environ  17  lieues.  C’était  déplacer 
de  17  lieues  les  anciennes  villes  situées  à soir  igxtrémite'. 

mémoires.  Voyez  la  Dcscriplion  de  le  premier  Mémoire  stir  la  géogra- 
l'Égypte  (État  moderne)  et  la  Dé-  pliie  comparée  de  la  mer  Rouge.  ' 
cade  égyptienne.  * Notamment  celle  de  M.  Gos- 

1 J’ai  lâché  de  le  démontrer  dans  sclin.  Cette  situation  de  l'extrémité 
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On  conçoit  que  les  anciennes  mesures  de  l'Egypte,  ajus- 
tées à de  telles  hypothèses,  devenaient  un  peu  suspectes. 
Plusieurs  rencontres  semblables  nous  firent  sentir  la 
nécessité’  de  chercher  leur  valeur  sans  lien  supposer,  et 
sans  rien  accorder  aux  autorités  modernes.  La  décou- 
verte du  vrai  système  de  mesures,  pouvant  vérifier  beau- 
coup d’autres  résultats , ne  devait  pas  être  négligée. 
L extrémité  de  la  mer  Rouge,  exactement  déterminée, 
offrait  déjà  un  moyen  d’y  arriver.  Mille  stades  de  Go  au 
schœne  comptés  par  Hérodote  d’une  mer  à l’autre,  et 
dans  un  intervalle  de  vingt-trois  lieues1,  indiquaient 
une  division  du  degré  en  1080  stades,  et  non  pas  en 
1 1 1 1 7,  comme  1 admettait  d'Anville  ’.  Par  conséquent 
le  grand  stade  égyptien  de  5o  au  schœne  devait  être 
de  540  au  degré , et  non  pas  de  Goo , ni  de  5oo , comme 
plusieurs  habiles  géographes  l’avaient  pensé. 

Le  schœne  de  5o  stades  communs  ou  de  60  petits 
stades  égyptiens  se  trouve  donc  la  dix-huitième  partie 
du xlegré , et  il  le  divise  exactement;  ce  qui  n’a  pas  lieu 
suivant  l’évaluation  de  d'Anville,  ni  suivant  plusieurs 
autres.  Cette  considération  de  la  division  exacte  du  de- 
gré par  le  schœne  est  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  question  : à cela  se  rattachent  les  données  les  plus 
essentielles  pour  la  métrologie,  la  géographie  et  l’as- 
tronomie de  l’Egypte. 

du  golfe  Arabique  dans  les  auciens  l’extremite  des  lagunes  qui  termi- 
tcnips  parait  avoir  etc  adoptée  aussi  nept  le  golfe  Arabique, 
par  M.  Walckcnacr  e t plusieurs  au-  1 Ce  stade  est  bien  une  mesure 

très  géographes.  ancienne  , que  l’on  retrouve  effecti- 

1 A partir  de  l’aDcienne  ville  veinent  employée  en  Asie  et  ail- 
(V Hcroopahs , dont  1rs  vestiges  se  leurs,  mais  qui  n’avait  été  appliquée 
remarquent  encore  aujourd’hui  vers  que  coujecturalcmenl  à l'Égypte. 
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La  géographie  entière  de  cette  contre'e,  surtout  la 

détermination  de  ses  limites,  confirmeront  l’évaluation 
de  ces  trois  mesures  si  utiles  à bien  connaître,  le  schœne 
et  les  deux  stades.  De  plus,  les  étalons  de  ces  deux 
stades  égyptiens  subsistent.  Ils  sont  indiqués  par  les 
anciens  voyageurs;  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Héro- 
dote, dont  les  témoignages  avaient  semblé  inexplicables 
tant  qu’on  avait  été  dans  l’erreur  sur  la  valeur  des  me- 
sures. L’un  de  ces  étalons  est  le  côté  de  la  base  de  la 
seconde  pyramide,  le  Cliephren;  l’autre,  le  côté  de  la 
troisième  pyramide,  le  Myccrinus.  Voilà  des  moyens 
précis  de  vérification.  Les  mesures  de  ces  bases , prises 
avec  soin  par  un  géographe  très-versé  dans  ces  opéra- 
tions, mais  qui  ne  se  doutait  pas  quelles  représentas- 
sent les  véritables  stades  de  1 Egypte,  ne  sauraient  être 
suspectes.  Ces  mesures  sont  données  aussi  par  Pline. 
Elles  déposeront  pour  ou  contre  notre  système  : contre , 
je  l’abandonne;  pour,  c’est  une  preuve  qui  méritera 
d être  pesée.  Hérodote  et  Diodore  tenaient  ces  rensei- 
gnemens  des  Egyptiens.  Ainsi  la  question  se  réduit  à 
savoir  si  les  prêtres  égyptiens  devaient  connaître  leurs 
stades.  La  grande  pyramide  ne  fournira  pas  des  rensei- 
gnemens  moins  directs. 

La  détermination  de  l’exhaussement  du  sol  de  l’J> 
gypte  nous  ayant  fait  reconnaître  l’ancienne  coude'e 
nilométrique  employée  sous  les  Pharaons,  changée  et 
raccourcie  sous  les  khalifes,  mais  dont  l’étalon  subsiste, 
nous  avons  pu  constater  que  le  grand  stade  égyptien , 
qui  est  de  6 piétines  et  de  240  pas , suivant  Héron  et  S. 
Epiphane,  contient  exactement  56o  de  ces  coudées;  le 
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petit  stade  de  1080  au  degré  contient  36o  pieds  égyp- 
tiens. Ces  rapports,  qui  sont  prouvés  dans  la  seconde 
partie,  attireront  l'attention  par  leur  conformité  avec 
cet  ancien  mode  de  division  dont  il  existe  de  si  nom- 
breuses traces. 

§.  IV. 

• 

La  division  de  l’unité  en  trois  parties,  si  générale 
dans* l’Égypte  et  un  point  fondamental  de  ses  anciens 
usages , fournit  d’utiles  indications  pour  les  mesures 
voisines  de  celles  qu’on  vient  de  voir.  Ce  stade  de  1080 
au  degré  ne  peut  être  qu’une  division  secondaire , une 
tierce  partie  de  l’unité  principale  : la  mesure  triple  est 
remarquable  pour  notre  sujet;  car  elle  se  trouve  préci- 
sément |a  36oc  partie  du  degré,  et  renferme  36o  de  ces 
mêmes  pas  dont  le  stade  contient  240.  Sur  ce  point  re- 
marquable et  qui  décèle  la  marche  du  système,  il  faut 
des  preuves  directes  ; mais  elles  existent  et  laisseront  peu 
de  doute.  Censorin  nous  montre  déjà  cette  mesure  dans 
son  stade  pytliique  de  mille  pieds  olympiques,  qui  a 
paru  si  difficile  à comprendre,  qui  pourtant  est  si  clai- 
rement évalué,  et  qui  se  trouve  précisément  la  56oc 
partie  du  degré  et  le  double  du  stade  de  720  '.  Tl  existe 
des  étalons  authentiques  et  nombreux  de  ce  stade  py- 
thique  de  mille  pieds  olympiques  : l'Égypte  et  la  Grèce 
en  renferment  également. 

Le  cercle  entier  divisé  en  56o  degrés , le  degré  en 

1 II  n’y  a pas  dans  l’antiquité  un  ner,  d’après  Pvthagore,  le  rapport 
passage  plus  clair  que  celui  de  Cen-  de  a stades,  dit  que  le  stade  olÿm- 
sorin  : il  n’y  en  a pas  un  cependant  pique  est  de  Coo  pieds,  et  le  stade 
sur  lequel  on  ait  fait  plus  de  com-  pytliique  de  1000  pieds.  Quel  autre 
raenlaircs.  Cet  auteur,  voulant  don*  éclaircissement  peut-on  désirer  ? 
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36o  parties , et  d’autres  mesures'  encore  par  36o  ! tout 
cela  annonce  une  institutiôn  raisonnée,  régulière',  la 
même  sans  doute  dont  les  débris  se  retrouvent  chez  tous 
les  peuples  civilisés.  Cela  doit  tenir  de  près  à l’origine 
des  connaissances. 

La  division  du  ciel  et  de  tout  cercle  en  34  parties  a , 
comme  celle  en  36o , son  motif  et  son  type  dans  la  na- 
ture : le  nombre  des  révolutions  que  fait  dans  l’année 
l’astre  le  plus  important  pour  les  hommes  après  le  soleil , 
et  qui , comme  lui , fut  l’objet  du  culte  de  l’itgyple.  Sui- 
vant que  l’on  compte  pour  le  mois  la  révolution  com- 
plète de  la  lune,  ou  bien  l’intervalle  compris  depuis  son 
commencement  jusqu’à  l’instant  de  la  pleine  lune,  et 
depuis  ce  moment  jusqu’à  la  lune  nouvelle,  comme 
font  les  Asiatiques,  on  a la  division  en  12  on  en  24 
parties  et  les  mois  de  3o  jours  ou  ceux  de  i5.  Ce  second 
mode  n’est  peut-être  pas  suffisamment  justifié  ici  dans 
son  motif;  je  le  cite  seulement  comme  une  vérité  de  fait. 
J’ai  déjà  prévenu  que  des  causes  particulières  ont  fait 
adopter  la  division  redoublée  en  720  parties , et  celle  en 
24  qui  s’y  rattache,  aussi  bien  que  celles  en  12  et  en 
36o.  Au  surplus , le  rapport  très-simple  de  ces  deux 
modes  permet  de  les  considérer  comme  une  même  ins- 
titution : ce  que  nous  dirons  de  l’un  s’appliquera  faci- 
lement à l’autre. 

Ces  révolutions  de  la  lune,  faciles  à apprécier  pour 
les  hommes  qui  commencent  à tenir  compte  des  phéno- 
mènes célestes,  ont  d’abord  servi  seules  à mesurer  le 
temps  avant  l’établissement  de  l’année  solaire.  « Les 
Egyptiens , dit  Diodore , avaient  des  années  d’un  mois 
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avant  d’avoir  leurs  aimées  de  quatre  mois’.  » Toutes 
les  provinces  n’ont  pas  abandonné  cet  usage  en  même 
temps.  Tlièbes  est  citée  par  Strabou’  pour  ses  années 
solaires  de  36o  jours,  lorsque  la  province  voisine  ré- 
glait encore  la  division  du  temps  sur  le  cours  de  la 
lune,  qu’elle  honorait  d’un  culte  particulier. 

Les  premières  institutions  ont  influé  sur  celles  qui  les 
ont  suivies  : elles  y ont  laissé  leurs  traces;  car  il  n’est 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  faire  disparaître  jus- 
qu’aux derniers  vestiges  de  ce  qu’ont  établi  leurs  pré- 
décesseurs. Nous  en  avons  une  preuve  dans  notre  nou- 
veau système  métrique.  Ajoutons  que  ces  premières 
vues  des  hommes , qui  ont  ordinairement  des  causes 
naturelles  et  des  rapports  trouvés  par  expérience  avec 
les  facultés  et  les  besoins  des  peuples,  ont  une  force  et 
une  convenance  que  la  raison  perfectionnée  n’imprime 
pas  toujours  aux  siennes.  Après  les  avoir  changées,  on 
'est  forcé  souvent  de  revenir  sur  ses  pas,  et  d’avoir  re- 
cours à des  raccordemens  qui  troublent  l'ordre  régulier 
et  la  marche  symétrique  que  l’esprit  se  plaît  à établir 
dans  les  produits  de  scs  méditations.  Ainsi  ce  primitif 
emploi  des  révolutions  lunaires,  ce  partage  du  mois  en 
quatre  parties  ou  semaines  de  sept  jours,  réglé  sur  les 
quatre  phases  de  la  lune,  bien  que  discordant  avec  la 
forme  et  la  division  de  l’année  solaire,  y fut  conservé 
ou 'rétabli  chez  les  Egyptiens , et  il  s’y  maintient  encore 
chez  nous.  Diverses  combinaisons  furent  employées  pour 
unir  dans  une  division  commune  les  divisions  différentes 
qui  résultaient  du  mouvement  de  ces  deux  astres.  De  là 
1 DM.  Sic.  liibl.  //itf.  lih.  i.  a Strab.  Geogr.  hb.  n. 
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a»  partie  la  diversité  des  calendriers  des  peuples  de 
l’antiquité;  de  là  en  partie  ces  périodes  si 'célèbres  dans 
l’histoire  de  l’astronomie,  sous  le  nom  de  grandes  an- 
nées. 

Le  nom  des  jours  de  la  semaine,  dérivé  dë  celui  des 
planètes  et  des  anciens  dieux,  est  encore  le  même  chez 
tous  les  peuples  modernes;  l’ordre  de  ces  jours , qui  fut 
jadis  établi  dans  l’Egypte,  n’a  pas  changé  davantage. 

Nos  résultats  sur  les  mesures  des  anciens  nous  otit 
conduits  à quelques  notions  curieuses  sur  les  connais- 
sances des  Egyptiens,  relativement  aux  planètes.  Ils 
plaçaient  la  plus  éloignée  de  toutes,  Saturne,  à envi- 
ron 3oooooooo  de  lieues  de  la  terre;  ce  qui  ne  s’écarte 
pas  extrêmement  de  l’évaluation  des  astronomes  de  no- 
tre temps.  Divers  résultats  semblables  montrent  que 
les  connaissances  des  Egyptiens  étaient  beaucoup  plus 
avancées  qu’on  ne  le  suppose  communément.  J’indique 
celui-ci , non  pour  être  cru  sur  parole  et  avant  d’en  don- 
ner des  preuves , mais  comme  un  motif  de  plus  pour 
qu’on  examine  les  bases  qui  serviront  à établir  ces- ré- 
sultats. Les  observations  des  Égyptiens  n’étaient  pas 
moins  exactes  pour  les  autres  planètes.  Des  hommes 
qui  avaient  évalué  exactement  le  diamètre  du  soleil  et 
divers  degrés  de  la  terre  ne  pouvaient  avoir  sur  les  dis- 
tances des  planètes  des  idées  aussi  grossières  qu’on  l’a 
quelquefois  supposé. 

§■  v. 

- • , . . X 

On  voit  se  manifester  de  plus  en  plus  la  communica- 
tion des  connaissances  entre  tous  les  peuples;  d’autres 
sujets  montreraient  des  rapports  généraux  qui  l’appuie- 
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raient  encore.  Je  ne  parlerai  pas  des  langues , maigre' 
certains  rapprocliemens  singuliers  qu'il  est  possible  de 
faire , et  qu’on  n’a  peut-être  déjà  que  trop  multipliés.  Il 
est  naturel  qu’il  y ait  eu  plusieurs  langues  primitives  : 
néanmoins  la  communication  des  connaissances  a dû 
introduire  dans  toutes  un  certain  nombre  d’expressions 
communes,  dont  il  serait  possible  de  reconnaître  les 
traces  ; mais  ce  point  délicat- ne  peut  être  traité  avec 
succès  <jue  par  des  hommes  consommés  dans  l’étude  des 
langues  orientales1.  1 

11  n’en  est  pas  de  même  tout-à-fait  à l’égard  de  l’écri- 
ture, quoique  ce  sujet  ait  bien  aussi  ses  causes  de  mé- 
prises. L’invention  de  l’écriture  alphabétique  n’a  rien 
de  naturel.  En  considérant  la  longue  suite  d’opérations 
concertées  par  lesquelles  l’esprit  a dû  passer  pour  y ar- 
river, on  peut  douter  que  les  hommes  se  soient  trouvés 
plusieurs  fois  dans  des  positions  assez  favorables  pour 
inventer  complètement  cet  art  merveilleux  d’exprimer 
toutes  les  pensées,  de  peindre  toutes  les  affections  de 
lame,  avec  un  si  petit  nombre  de  caractères.  Cet  art, 
qui  paraît  si  simple  quand  il  est  trouvé,  est  un  des  pro- 
duits les  plus  e’tonnans  de  l’intelligence  humaine. 

La  première  fois  que  l’on  considère  la  prodigieuse 
diversité  des  caractères  en  usage  chez  les  peuples  d’au- 
jourd’hui et  ceux  d’autrefois , on  est  frappé  de  leurs  dif- 


1 C’est  ^ nos  habiles  professeurs 
des  langues  de  l’Orient  qu'un  travail 
semblable  pourrait  convenir.  Les 
recherches  philologiques  exigent, 
outre  le  raisonnement,  une  expé- 
rience, un  tacL  et  la  connaissance 


d’une  multitude  de  détails  que  la 
longue  pratique  des  langues  de  l’O- 
rient peut  seule  faire  acquérir;  sans 
cela,  on  est  exposé  à des  méprises 
perpétuelles  : l’expérience  journa- 
lière ne  le  montre  que  trop. 
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fércnces  ; toute  idée  de  communauté  d’origine  répustie 
d’abord  : mais , lorsqu’on  vient  à examiner  en  detail  les 
divers  alphabets,  à les  comparer  deux  à deux  d’après 
leur  plus  grande  conformité  et  les  relations  connues  des 
différons  peuples , on  est  surpris  des  rapports  nombreux 
qu’on  y découvre.  Passant  de  l’un  à l’autre,  et  laissant 
à part  quelques  exceptions,  on  reconnaît  une  chaîne 
continue,  une  communication  progressive,  et  qui  s’est 
étendue  de  la  zone  torride  à la  zone  glaciale. 

Les  anciennes  religions  du  paganisme  n’offrent  pas 
des  rapports  moins  concluans.  Sans  doute  des  altera- 
tions graves,  dues  aux  différences  des  pays,  des  cli- 
mats , des  mœurs,  et  peut-être  à des  usages  antérieurs, 
ont  établi  de  fortes  dissemblances  entre  des  termes  un 
peu  distans;  néanmoins,  à travers  ces  dissemblances, 
on  distingue  des  rapports  et  des  conformités  incontes- 
tables; et,  après  un  mûr  examen,  il  n’est  guère  pos- 
sible de  se  refuser  à l’idée  d’une  origine  commune.  11 
en  est  à cet  égard  comme  des  êtres  organisés,  dont  l’es- 
pèce s’altère,  dégénère,  et  devient  méconnaissable  hors 
de  sou  climat  natif,  et  privée  du  régime  qui  lui  conve- 
nait : long-temps  on  rapporte  à des  types  différons  les 
variétés  formées  par  altération;  mais  l’observation  at- 
tentive et  l’anatomie  comparée  parviennent  à démontrer 
l’identité  de  la  race,  et  indiquent  son  type  premier. 

Bien  des  personnes  rapportent  encore  à l’ancienne 
Grèce  l’origine  des  connaissances,  et  voudront  y rap- 
porter sans  doute  ces  institutions  communes  dont  nous 
rapprochons  ici  les  vestiges  : c’est  une  idée  assez  natu- 
relle; mais,  malgré  quelque  apparence  de  réalité,  elle 
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s’évanouit , comme  une  ombre , devant  le  flambeau  de 
l’histoire  et  de  la  çritique. 

Dès  le  premier  âge,  et  long-temps  avant  Homère, 
tes  hommes  presque  divinises,  qui  font  entendre  à la 
Grèce  encore  inculte  et  sauvage  des  sons  harmonieux 
et  persuasifs ; qui  lui  enseignent  l'histoire  de  ses  dieux, 
et  le  cours  régulier  des  astres  et  l’ordre  des  saisons  ; un 
Linus,  un  Orphée,  un  Musée,  ne  font  que  répéter  les 
chants  que  l'Egypte  savante  leur  apprit  : les  annales  de 
l’Egypte  en  ont  fourni  les  prouvés,  et  les  Grecs  eux- 
mêmes  en  rendent  témoignage 

La  poésie  embellit  et  transforme  les  faits;  mais  elle 
n’en  détruit  pas  la  réalité.  Ces  faits  poétiques  de  la  théo- 
gonie ancienne;  ces  voyages  d’Hercule  Thébain,  ses 
travaux  singuliers  en  même  nombre  que  les  douze  signes 
de  l’écliptique;  Minerve  disputant  à Neptune,  armé 
de  son  trident,  la  gloire  d’imposer  un  nom  à la  ville 
d-’ Athènes;  le  dieu  faisant  sortir  de  la  terre  un  coursier 
fougueux , et  la  déesse  l’emportant  sur  lui  par  le  don  de 
l’olivier,  arbre  cliéri  d’Athènes  reconnaissante;  Phaéton 
guidant  le  char  enflammé  du  Soleil,  et  ses  coursiers, 
épouvantés  à l’aspect  du  signe  horrible  du  Scorpion, 
sortant  de  l’orbite  accoutumée;  le  fils  d’Apollon  égaré, 
au-dessus  de. la  Libye,  dans  les  déserts  du  ciel,  et  pré- 
cipité sur  celte  terre  qu’il  allait  embraser’;  les  dieux, 
les  déesses , leurs  métamorphoses  diverses , en  un  mot 

1 Diod.  Sic.  JBibl.  hist.  Jib.  i»  avec  la  mythologie  égyptienne  : c’est 
a Je  cite  à dessein  ce  fait,  qu’on  un  dis  faits  les  plus  curieux  de  Pan- 
serait porté  à prendre,  plus  qu’au-*  cicnne  astronomie,  dont  il  concourra 
cun  autre,  pour  une  pure  création  à vcriGer  tmedes institutions  les  plus 
des  poêles  $ mais  il  a des  rapports  importantes.  Le  but  de  cette  indica- 
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toute  cette  brillante  mythologie,  ingénieuse  image  de 
l’antique  science  de  l'Orient,  dos  faits  cëlestes  qu’elle 
avait  consacrés,  des  aspects  nouveaux  qu’ils  offrirent 
dans  ses  migrations,  révèlent  les  obligations  delà  Grèce 
envers  l’Égypte. 

Cela  pourrait  être  développé  dans  un  grand  détail  -, 
mais,  sans  chercher  ici  nos  preuves  à travers  ce  voile 
transparent,  et  en  même  temps  plein  d’illusions,  dont 
la  fable  revêt  tant  de  vérités  importantes,  l'histoire  suffît 
et  nous  e'elaire  assez.  Ne  montre-t-elle  pas  Inachus,  Da- 
naiis , Cécrops , quittant  les  bords  du  Nil  et  ses  plaines 
depuis  long-temps  cultivées , portant  sur  les  plages  de 
l'Attique  et  dans  les  montagnes  de  l’Argolide  leurs 
dieux,  leurs  lois,  leurs  usages,  et  les  arts  de  Minerve, 
et  l’olivier  de  Sais  qui  lui  est  consacré'?  Si  l’on  rap- 


lion  no  peut  être  saisi  maintenant  : d'Éridan.  » Il  faut  remarquer  qu’O- 
c’est  un  jalon  placé  vers  Pcx  l rémi  té  vide  dit  expressément  que  Pbaéton 
d'une  longue  roule,  et  qui  attestera  s'égara  au-dessus  des  déserts  de  la 
qu'elle  avait  déjà  été  parcourue  en  Libye. 

entier.  1 Personne  n’ignore  qne  l'Attique 

Quelques  circonstances  de  ce  fait,  avait  été,  sinon  peuplée,  nu  moins 
ont  été  interprétées  d'une  manière  civilisée  par  une  colonie  égyptienne 
vicieuse  par  les  poètes  des  âges  sui-  partie  de  Sais.  La  divinité  qu’hono- 
vans,  qui  ont  cherché  à adapter  les  rail  Athènes,  Minerve,  n'était  que 
fables  mythologiques  à leur  pays.  J'Isis  armée  qui  recevait  un  culte 
Telle  e6t  la  chute  de  Phaéton  dans  particulier  à Sais.  Non-seulement 
l’Éridan.  Les  poètes  romains  ont  la  culture  de  l'olivier,  mais  celle  du 
donné  le  nom  d'Rridan au  fleuve  du  lin,  et  l'art  de  faire  des  tissus  de 
Po.Mais,  observe  très-bien  M,Mon-  toulecspèce,  poussé  siloin  daosl’an- 
gez  dans  son  article  Êridan  de  l'En-  demie  Égypte,  furent  aussi  trans- 
cyclopcdie,  « c’est  un  nom  géné-  portés  de  Sais  dans  PAtliquc  avec 
riqtiedcs  fleuves,  du  primitif  R : le  culte  de  Minerve  : c'est  pourquoi 

rhé,  rouler,  couler,  courir,  et  voilà  ils  lui  furent  spécialement  consa- 
pourquoi  il  y a plusieurs  Eridans  crés.  Les  sculpteurs  de  la  Grèce , en 
chez  les  anciens.  Le  Nilsnrtouj,  des  •ennoblissant  les  statuesdes  divinités 
bords  duquel  sont  venues  les  bis-  originaires  de  l’Égypte,  en  ont  sans 
loires astronomiques,  portait  le  nom  doute  beaucoup  altéré  le  caractère  ; 
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proche  cctle  dernière  circonstance , qui  est  bien  consta- 
tée, de  la  dispute  poétique  de  Minerve  et  de  Neptune, 
on  concevra  comment  la  fable  peut  servir  quelquefois  à 
vérifier  l’histoire. 

Minos,  parti  des  mêmes  bords,  donne  des  lois  à la 
Crète.  Plus  lard,  Solon,  Lycurgue,  ces  grands  légis- 
lateurs d’un  siècle  éclairé,  vont  méditer  les  lois  de 
l’Égypte  et  de  la  Crète , et  rapportent  encore  à leur 
patrie  des  lois  et  des  institutions  plus  perfectionnées  : # 
et  l’on  penserait  que  ceux  qui  les  instruisirent  étaient 
ignorans  et  grossiers!  Singulière  manière  d’envisager 
les  faits  ! 


Si  nous  regardons  les  sciences  et  la  philosophie,  nous 
voyons,  sans  parler  d’Homère,  Thalès,  Pythagore, 

Eudoxc,Méton , De'mocrite,  Platon,  Archimède  même, 
et  tant  d’autres  personnages  célèbres , quitter  leur  pays 
pour  aller  s’instruire  en  Egypte,  et  la  Grèce  qui  s’éclaire 
de  plus  en  .plus  par  les  fruits  de  leurs  voyages. 

L’origine  des  connaissances  rapportée  à la  Grèce  est  < 

donc  une  supposition  détruite  en  tout  point  par  l’his— . 
toire  : elle  ne  doit  plus  nous  arrêter.  Abandonnons-nous 
entièrement  aux  conséquences  des  faits , sûrs  de  trouver 
ensuite  des  moyens  de  vérification. 


mais  lçs  attributs  sont  restés  les 
memes,  et  c’est  à ces  circonstances 
principalement  qu’on  peut  encore 
reconnaître  leur  identité.  Ainsi  la 
chouet  le , consacrée  à Isis , est  restée 
l’oiseau  de  Minerve.  Isis  armée,  qui 
se  rapporte  à une  importante  insti- 
tution astronomique  de  l’Egypte,  la 
meme  que  j’ai  indiquée  dans  la  note 


précédente,  était  représentée  tantôt 
un  arc  à In  main , comme  dans  le  zo- 
diaque de  Denderah  postérieur  à 
cette  institution,  tantôt  portant  une 
simple  flèche  ou  un  javelot,  comme 
on  le  rapporte  de  la  statue  de  cette 
déesse  à Sais.  De  ce  javelot  le  ciseau 
des  Grecs  en  a fait  une  lance. 
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L’observation  du  mouvement  des  astres  vqui  a guide 
dans  les  grandes  divisions  de  l’espace  et  du  temps,  les 
a fait  soumettre  à tin  régime  commun;  l'année,  parta- 
■ gc'e  en  1 2 mois  et  en  56o  ou  720  jours,  a de'termine'  un 
semblable  partage  dé  l'écliptique  et  de  tous  les  cercles. 
Ce  principe  va  nous  diriger  encore. 

. Le  cercle  de  la  terre  et  celui  de  l’anue'e  ctatit  pris, 
pour  unité  , l’un  de  l’espace , et  l’autre  de  la  duree  , le 
jour  correspondait  au  degre'  : ceci  ne  souffre  pas  de  dif- 
ficulté'. Reste  à voir  quelle  fut  la  division  du  jour  et  du 
degre'.  Dans  ces  deux  unités  secondaires,  a-t-on  suivi  la 
même  marche  et  le  même  mode  que  dans  l’unité'  pre- 
mière? L’analogie  porte  à le  conjecturer  ; mais  des  con- 
jectures ne  suffisent  pas. 

Nous  remarquons  d’abord  que  la  division  du  jour 
complet  en  24  heures  a lieu  aujourd’hui  chez  presque 

f 

tous  les  peuples.  Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Lgyp- 
tiens  en  faisaient  usage  : outre  les  preuves  directes  que 
fournissent  les  passages  de  Dion  et  d’autres  e'crivains, 
il  en  est  une  qui  se  tire  de  l’ordre  des  jours  de  la  se- 
maine. Les  Égyptiens  donnaient  à chaque  heure  le  nom 
d’une  des  planètes,  suivant  l’ordre  de  leur  distance  à la 
terre , et  à chaque  jour  le  nom  de  l’heure  par  laquelle 
il  commençait,  d’où  résultait  l’ordre  établi  chez  eux 
comme  chez  nous  dans  les  sept  jours  de  la  ^emaine.  Cet 
arrangement  est  assez  bien  développé  dans  le  passage 
suivant  d’un  ouvrage  déjà  ancien1  : 

1 h! ce  du  gouvernement  de  V Egypte , pag.  4.  Voyez  aussi  l’ Exposition 
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« L’ordre  que  les  Égyptiens  ont  observe'  dans  le  rang 
que  ces  jours  gardent  entre  eux  n’est  pas  un  effet  du 
caprice,  ni  du  hasard;  au  contraire,  il  est  fort  naturel 
qu’on  appelle  la  première  heure  d’un  jour,  quel  qu’il  soit,  , 
du  nom  de  Saturne , la  seconde  de  celui  de  Jupiter,  la 
troisième  de  Mars , la  quatrième  du  Soleil,  la  cinquième 
de  Vénus , la  sixième  de  Mercure , et  la  septième  de  la 
Lune,  selon  l’ordre  apparent  des  planètes.  Que  l’on  con- 
tinue ainsi  pendant  les  vingt-quatre  heures,  il  arrivera 
que  la  première  heure  du  jour  suivant  sera  celle  du  So- 
leil ; la  première  heure  du  jour  d’après  , celle  de  la  Lune; 
puis  viendra  Mars  , et  ainsi  des  autres , suivant  l’arran- 
gement que  gardent  entre  eux  les  sept  jours  de  la 
semaine.  » 

Or,  cet  ordre  ne  peut  résulter  que  d’une  division  du 
jour  en  24  heures.  D’autres  faits  indiquent  aussi  une 
division  en  12  parties,  qui,  je  crois,  a eu  lieu  dans 
l’usage  particulier  des  prêtres  de  Thèbes.  On  disait  que 
le  cynocéphale,  symbole  du  temps,  urinait  douze  fois’ 
dans  un  jour;  ce  fait  ne  peut  pas  être  pris  à la  lettre. 

Ce  Cynocéphale,  ayant  des  habitudes  si  régulières,  n’est 
qu’un  emblème  de  la  division  du  jour  au  moyen  des 
horloges  ou  clepsydres  en  usage  alors,  et  qui  portaient 
la  figure  du  cynocéphale,  comme  ces  anciens  vases  ap- 
pelés canops,  encore  si  communs  en  Égypte.  L’écoule- 
ment du  liquide  contenu  dans  la  clepsydre  durait  une 
heure  : on  jp  renouvelait  douze  fois  par  jour  ; c’est 
douze  heures  dans  un  jour.  Quand  pn  n’admettrait,  au 

du  système  du  monde,  troisième  édition,  et  l 'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes , année  1817.  , 

H.  N.  xx.  16 
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surplus , qu’une  «le  ces  deux  divisions  en  1 2 ou  en  24 , 
cela  suffirait  pour  ce  que  nous  voulons  établir.  Le  de- 
gré «-tait  également  partagé  en  12  parties  ; Ptoléméc  et 
d’autres  auteurs  en  renferment  des  preuves.  * 

Pour  établir  complètement  l'analogie. de  la  division 
du  jour  et  du  degré  avec  celle  de  l’année  et  du  cercle , il 
reste  à montrer  leur  partage  en  56o  parties.  Déjà  di- 
verses mesures  avaient  été  déterminées  par  des  moyens 
particuliers  : la  coudée , comme  on  le  verra  dans  la  troi- 
sième partie;  les  stades,  en  recherchant  l’ancien  niveau 
des  mers;  d’autres  mesures  par  leurs  étalons  encore 
subsistans.  Toutes  ces  mesures  concouraient  à montrer 
un  système  métrique  ordonné  sur  un  plan  régulier, 
ayant  pour  base  la  division  du  degré  en  56o  parties , 
semblable  à celle  du  cercle;  mais  c’était  précisément 
cette  division  immédiate  principale  du  degré,  qui  res- 
tait sans  preuves  directes , lorsque  je  me  rappelai  une 
mesure  en  usage  chez  les  Arabes,  sur  les  confins  de 
l’Égypte.  Elle  est  peu  remarquable;  aussi  n’a-t-on  ja- 
mais songé  à en  rien  déduire  ; on  l’appelle  deraga  on 
dérage.  L’analogie  de  ce  mot  avec  celui  de  degré  semble 
indiquer  déjà  quelque  rapport  entre  eux.  En  effet,  le 
dérage  est  au  degré  ce  que  le  degré  est  au  cercle.  Ces 
rapports  de  noms  pour  des  mesures  semblablement 
situées  dans  l’échelle  métrique  ont  d’autres  exemples 
dans  le  système  égyptien. 

Le  dérage,  chez  les  Arabes,  est  l’espjpe  parcouru 
par  une  marche  ordinaire  dans  l’intervalle  de  quatre 
minutes,  sans  aucune  limitation  d étendue.  Ce  rensei- 
gnement paraît  d’abord  assez  vague;  sa  facilité  à se 
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prêter  aux  évaluations  arbitraires  peut  faire  craindre 
qu’on  n’cn  de'dnise  rien  de  satisfaisant.  Nous  prendrons 
l’évaluation  la  plus  commune,  et  qu’on  peut  le  moins 
contester;  notre  heure  de  chemin , ou  lieu  de  marche 
militaire.  Cette  lieue,  en  usage  en  France  de  temps  im- 
mémorial, était  fixée,  d’une  manière  authentique,  à 
2400  toises  : elle  n’a  pas  deux  évaluations , et  n’offre 
rien  d’équivoque.  Quatre  minutes,  ou  la  i5e  partie  de 
v.  l’heure,  égalent  donc  toises  ou  160  toises.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’est  que  cette  étendue  se  trouve  la 
56oe  partie  du  degré,  évalué  comme  le  suppose  notre 
ancien  système  de  mesures  françaises. 

Mais  d’où  vient  cette  lieue  ou  heuie  de  marche  mili- 
taire? et  d'abord , quel  est  son  rapport  précis  au  degré? 
Vingt-quatrjft  si  c’est  une  mesure  ancienne,  puisqu’il 
y a 24  heures  dans  le  jour,  et  que , dans  l’antiquité,  le 
jour  correspondait  au  degré.  Les  Orientaux  estimaient 
aussi  l’heure  de  marche  à la  24e  partie  du  degré,  puis- 
qu’ils disaienlFqU’un  homme  qui  pourrait  marcher  tou- 
jours devant  lui  sans  jamais  s’arrêter  se  trouverait , au 
bout  d’un  au  , au  même  point  d’où  il  était  parti , ayant 
achevé , avec  Tannée , le  tour  du  monde  : il  est  clair  qu’il 
aurait  parcouru  un  degré  dans  un  jour,  et  dans  une 
heure  un  24e  de  degré , ou  une  parasange  de  22  ^ stades 
de  54o  au  degré , ou  de  3o  stades  de  720 , ou  trois  milles 
orientaux  de  72  au  degré. 

Toute  parasange  était  de  trois  milles.  Ognifarsanga 
è di  tre  mile,  dit  Pietro  délia  Valle.  Si  l’on  démontre  à 
priori  qu’il  a existé  un  mille  oriental  de  72  au  degré, 
qu  de  7 ~ stades  égyptiens,  ou  de  8 - stades  olym- 

/ 16. 
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piques,  par  conséquent  plus  grand  d’un  34e  que  le 
mille  romain,  l’origine  orientale  de  la  lieue  de  24  au 
degré  se  trouvera  en  même  temps  bien  justifiée. 

Du  temps  nécessaire  pour  parcourir  la  circonférence 
de  la  terre,  suivant  les  anciens,  se  déduit  donc  immé- 
diatement la  valeur  du  dérage  ou  chemin  de  4S  qui  se 
trouve  aussi  de  cette  manière  la  56oc  partie  du  degré  ; 
mais  il  était  important  de  la  trouver  encore  par  une 
autre  voie  qui  fît  connaître  la  valeur  absolue  du  degré 
chez  les  anciens. 

Reste  à chercher  maintenant  l’ancienne  division  du 
jour  en  56o  parties  : mais , puisque  la  division  de  l’es- 
pace était  liée  à c«lle  du  temps , nous  n’aurons  pas  loin 
à aller  pour  la  rencontrer;  le  dérage  c^pit  la  fournir. 
Effectivement  c’est  cette  petite  période  e^e-même  : le 
jour  entier  contient  i44°  minutes;  la  période  de  4 mi- 
nutes en  est  donc  la  36oc  partie.  Ainsi  plus  de  doute 
sur  l’uniformité  de  l’ancienne  division  de  la  durée  et  de 
l’espace. 

En  continuant  de  descendre  vers  les  mesures  infé- 
rieures, on  verra  reparaître  une  troisième  fois  les  divi- 
sions par  12,  24  et  56,  comme  celles  par  36o,  720 
et  1080. 

La  36oc  partie  du  dérage  est  le  pas  égyptien  d’une 
coudée  et  demie,  ou  de  5 pieds  égyptiens.  Le  pas  dou- 
ble ( Ër/jp-ei  S'iirXouv) , ou  orgyie , brasse , toise  égyp- 
tienne de  6 pieds  ou  demi-coudées , que-les'ancicns  nous 
représentent  comme  une  mesure  égale  à la  taille  natu- 
relle de  l’homme,  se  trouve  de  5 pieds  5 pouces 
Nous  arrivons  donc  de  la  circonférence  de  la  terre  jus- 
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qu’à  de  tiès-petites  mesunes  qui  ont  encore  leur  type 
naturel  et  immédiat , par  conséquent  leur  moyen  parti-  v 
culier  de  vérification.  Ainsi , tandis  que,  par  leur  rap 
port  avec  le  cercle  de  la  terre , avec  le  degré  et  le  dérage , ' 
toutes  les  petites  mesures  se  trouvent  déjà  déterminées 
avec  une  extrême  précision , il  faut  encore  que,  vers 
l’autre  extrémité,  elles  coïncident  dans  leur  longueur, 
non-seulement  avec  les  proportions  du  corps  humain 
qu’elles  représentent , mais  en  même  temps  avec  les 
étalons  fixes  et  précis  qui , de  l’antiquité , sont  parvenus 
jusqu’à  nous;  condition  fort  rigoureuse,  et  qui,  bien 
remplie,  devient  tout-à-fait  concluante.  Pour  l’entière 
évidence,  il  faut  que  cette  rencontre  des  mesures  de 
notre  système  avec  les  divers  étalons  authentiques  de 
l’antiquité  ait  lieu,  non  pas  d’une  manière  approchée,  - 
mais  avec  une  parfaite  exactitude.:  or,  ç’est  ce  que  l’on 
pourra  voir  dans  la  seconde  partie. 

Quoique  nous  appréhendions  de  fatiguer  par  cette 
longue  suite  de  détail , nous  devons  encore  faire  obser- 
ver, chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  une  cir- 
constance tout-à-fait  digne  d’attention  ; c’est  la  discor- 
dance de  leurs  systèmes  de  mesures  avec  le  système  de 
numération,  qui  partout  est  décimal  : il  était  cependant 
naturel  que  ces  deux  choses  fussent  réglées  l’iuie  sur 
l’autre.  Nul  motif  dans  -notre  Europe  au  moins  pour 
qu’il* n’en  fut  pas  ainsi;  on  n’y  aurait  pas  manqué,  si  . 
un  seul  de  ces  systèmes  y eût  été  imaginé  : il  faut  bien 
que  leur  origine  lui  soit  étrangère.  Cette  condition  a été 
remplie  dans  la  seule  institution  de  ce  genre  qui , stria 
connaissance- des  hommes  et  de  l’histoire , y ait  jamais 
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été  fondée  : le  système  métrique  de  la  France-  C’est  le 
désir  d’y  satisfaire;  outre  celui  de  faire  disparaître  la  ; 
prodigieuse  diversité  de  mesures  de  tout  genre,  si  gê- 
nante,pour  les  relations  de  ses  habitans,  qui  a déter- 
miné à.entreprendre  celte  grande  et  difficile  opération. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  mesures  dont  l’ima- 
gination  s’effraie , et  dont  la  simple  noménclatnre  rem- 
plirait,  pour  la  France  seule,  plusieurs  volumes,  on 
saisit  pourtant  certains  traits  communs  dans  les  valeurs 
des  mesures  comparées  d’une  contrée  à l’autre,  et  dans 
leur  coupe  : pn  ÿ remarque  principalement , et  c’est  ce 
qui  importe  le  plus  ici,  la  division  duodécimale,  ou 
celles  qui  la  supposent,  et  qui  sont  en  rapport  simple 
avec  elle;  celles  par  6,  par  24,  56,  60  et  72.  Toutes 
ces  divisions  existent  dans  les  mesures  comme  dans  les 
parties  du  temps,  et  par  les  mêmes  causes  : c’est  qu’elles 
dérivent  d’unè  même  source,  malgré  leur  différence 
presque  infinie.  ,Cc  dernier  résultat  , un  des  plus  inat- 
tendus que  nous  ayons  rencontrés,  a été  l’objet  d’un 
long  examen.  Tout  étrange  qu’il  paraît,  nous  espérons 
le  bien  établir.  T - 

Cette  grande  diversité  dans  les  mesures  ne  tient  paè 
à des  altérations  fortuites.  En  général , les  mesures  des 
peuples  s’altèrent  très-peu  en  vieillissant;  on  verra  les 
causes  qui  ont  trompé  à cet  égard , et  les  méprises  où 
l’on  est  tombé  en  voulant,  dans  les  temps  modernes j 
rectifier  quelques  mesures.  La  filiation  des  faits  indique 
qu’il  doit  y avoir  trois  mesures  différentes  dans  ce  qu’on 
prènd  pour  des  étalons  du  pied  ou  du  mille  romain  ; et 
si Ton  examine,  dans  cette  vue,  ces  nombreux  étalons, 
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cm  verra  bien  aussi  qu’ils  concourait  vers  trois  termes. 
Comme  la  mesure  du  systèmc’commun  est  la  mesure 
moyenne,  ceux  qui  l’ont  évaluée  d’après  la  totalité  des 
étalons  se  sont  peu  écartés -de  la  vérité.  .*  . 

D’habiles  géographes  ortt  beaucoup  insisté  sur  l’bpi- 
uiorr  que  les  mesures  romaines , aussi  bien  que  les  me- 
sures grecques,  étaient  déduites  de  la  division  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  Cette  belle  et  grande  idée  mérite 
sans  doute  l'attention  : mais  on  veut  que  ce  soit  du  de- 
gré hioyen  du  méridien  j et , en  cela  , cette  opinion  nous 
semble  hypothétique  : il  faudrait  des  preuves  positives 
du  choix  de  ce  degré.  Si  les  peuples  méridionaux  sont 
auteurs  dé» cette  opération^  on  conçoit  aisément  qu’ils 
n’ont  pas  dû  venir  dans  les  plaines  de  la  Gaule  ou  de  la 
Germanie  pour  y déterminer  la  valeur  du  degré,  type 
de  leurs  mesures. 

Ce  choix  du  degré  moyen  se  concilierait  assez  bien, 
iK;st  vrai,  avec  l’opinion  qui  place  le  berceau  des-con- 
naissances  dans  des  climats  plus  septentrionaux  et  vers 
le  grand  plateau  de  la  Tartarie  ; mais , quoiqüe  émise  par 
des. hommes  du  plus  grand  mérite,  et  appuyée  de  suf- 
frages illustres,  celle  opinion  est-elle  autre  chose  qu’une 
hypothèse  ingénieuse?  Quels  l'ondemens  positifs  lui 
a-t-on  Jbnnés,  et  qu’a-t-elle  expliqué  jusqu’ici?  La 
vraie  solution  de  cette  question  doit  cire  une  des  clefs 
principales  de  l’antiquité , le  nœud  de  ce  qu’il  y a de 
commun  chez  les  diverses  uations  du  globe,  le  lien  d’une 
foule  de  notions  éparses  dans  l’histoire,  et  qui  semblent 
aujourd'hui  sans  rapports , le  mot  de  bien  des  énigmes , 
le  moyen,  de  conciliation  entre  bien  des  opinions  qui , 
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contradictoires  en  apparence,  reposent  pourtant  sur 
quelques  faits  conslans  ,«et  pèchent  j.es  unes  et  les  autres 
, plutôt  par  trop  d'extension  que  par  defaut  de  bases  so- 
lides.» De  cette  origine  enfin  doit’ découler,  comme  de 
sà  source  naturelle , l’explication , tion-seulement  des 
usages  de  l’antiquité’,  mais  des  monumens  qui  ont  d’iir* 
times  rapports  avec  eux;  explication  que  l’iiistoire  ne 
manquerait  pas  de  confirmer.  Chaque  pas  dans  cette 
carrière  procurerait  alors  de  nouveaux  moyens  pour 
aller  plus  loin , et  résoudre les  questions  subordonnées. 
Ces  conditions,  aussi  difficiles  à remplir  que  multi- 
pliées, seronjf'  encore  de  nouveaux  moyens  de  vérifica- 
tion pour  la  solution  de  ce  grand  problème  de  l’origine 
des  connaissances  : c’est  sous  ce  point  de  vue  que  je  les 
indique.  , * „ - 

Si  la  Çtèce  a reçu  de  l’Égypte  toutes  ses  connais- 
sances, toutes  scs  institutions  -scientifiques,  son  sys-. 
tème  métrique  doit  provenir  de  cette  contrée  comme 
tout  le  reste.  En  effet,  Hérodote  dit  positivement  que 
la  coudée  de  Samos  était  la  même  que  la  ’çoudée  égyp- 
tienne de  400  au  stade;  elle  était. donc  la  400e  partie 
du  côté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide , égal  à an 
stade,  suivant  Diodore;  elle  était  donc  de  igrqjouces  , 
cette  base  étant  de  206  toises  \ (207  mètres)  ^or , 56o 
de  ces  coudées  forment  le  stade  olympique,  ou  la  600e 
partie  du  degré;  mais  ce  stade  est  composé  aussi  de  600 
pieds  ou  de  4oo  coudées  olympiques.  Voilà  donc  deux 
coudées  grecques , l’une  de  400  au  stade  olympique , 
l’autre  de  36o.  Le  stade  égyptien  de  54o,au  degré  (dont 
l’étalon  est  la  deuxième  pyramide)  se  compose  au$si  de 
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400  coudées  égyptiennes  égales  à celle  de  Samos.  De 
plus,  une  seconde  coudée,  dont  nous  parlerons  fort  au 
long  dans  la  seconde  partie,  et  qui,  de  temps  immémo- 
rial, est  en  usage  dans  toute  l’Égypte,  est  de  2 1 pouces 
4 lignes,  et  précisément  la  56o°  partie  du  stade  égyp- 
tien de  54o  au  degré  de  l’écliptique,  lequel  se  trouve 
aussi  avec  le  stade  çlympique  dans  le  rapport  de  400  à 
5Go.  Il  ne  faut  pas  m’objecter  la  différence  des  degrés 
qui  forment  le  type  des  deux  systèmes  métriques;  on 
verra  pourquoi  par  la  suite.  Je  prie  seulement  de  remar- 
quer cette  analogie,  dont  on  dira  plus  tard  la  cause  : je 
n’en  tire  ici  qu’une  conséquence;  c’est  qu’il  y a une  cer- 
taine connexion  entre  le  svstèmç  métrique  des  Grecs  et 
celui  des  Égyptiens , et  qu’une  vue  commune  doit  avoir 
présidé  à l’origine  de  tous  deux. 

Ce  rapport  de  g à 10,  ou  de  56o  à 4°°)  entre  les 
mesures  des  deux  systèmes , et  de  plus  entre  les  diverses 
mesures  d’un  même  système,  est  digne  d’attention  : il 
est  perpétuel,  et  c’est  le  nœud  de  plusieurs  difficultés. 
On  sentira  d’après  cela  combien  il  serait  facile  de  s’abu- 
ser, si  l’on  venait  à se  persuader  que  les  mesures  olym- 
piques étaient  en  usage  dans  l’ancienne  Egypte,  et  qu’on 
s’appuyât,  pour  le  prouver,  sur  de  simples  rapports  de 
mesures,  ou  sur  la  division  constante  des  dimensions 
des  monumens  égyptiens  par  les  mesures  olympiques. 
Sans  doute  ces  rapports  existent,  nous  sommes  loin  de 
le  nier;  et  tout  ce  qu’on  pourra  dire  à cet  égard  ne  fera 
que  confirmer  notre  opinion.  C’est  par  la  détermination 
de  la  valeur  absolue  des  mesures  qu’il  faudrait  prouver 
leur  identité;  mais  cela  est  impossible.  Partout,  en 
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Egypte,  le  schœné  est  la  i8°  partie1  du  degrtf;  et  le 
stade,  la  54oc,  la  720e  ou  la  1080e,  et  ainsi  des  autres 
mesures.  Je  répondrai , à cet  egard,  à toutes  les  objec- 
tions qu’on  voudrait  bien  ine  faire;  et,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres',  je  11e  prends  pas  un  enga- 
gement que  je  11c  puisse  tenir.  V 

Notre  but  actuel  ne  nous  pei  met.pàs  de  nous  arrêter 
à montrer  des  rapports  analogues  entre  les  divers  sys- 
tèmes métriques  de  l’antiquité  et  la  plupart  de  ceux 
(jui  sont  encore  en  usage  chez  les  différons  peuples  de 
l’Europe  et  de  l’Asie;  mais  nous  croyons  utile  de  déve- 
lopper davantage,  dans  la  suite  de  ce  travail,  l’esprit 
qui  a préside’  à la  formation  du  plus  important  de  ces 
systèmes,  celui  dont  les  mesures  étaient  spécialement 
en  usage  dans  1 Égypte.  Dans  un  écrit  subséquent,  nous 
montrerons  les  rapports  et  l’origine  de  tous'les  autres. 

La  recherche  de  l'origine  des  connaissances  présente 
une  cause  séduisante  de  méprises  qu’il  est  bomde  signa- 
ler. Sur  quelques  aperçus,  une  contrée  devient,  dans 
l’opinion  d’un  auteur,  le  berceau  de  la  civilisation  r il 
cherche  aussitôt  à confirmer  ses  conjectures,  et  pense 
11’avoir  rien  de  mieux  à faire  pour  cela  qu’à  constater 
des  rapports  entre  les  faits,  les  monumens , les  antiques 
usages  de  ce  pays  et  ceux  des  contrées  qui  passent  pour 
les  plus  anciennement  civilisées.  Mais,  sans  vouloir 
parler  des  écarts  de  l’imagination , ni  de  la  pente  de 
l’esprit  à s’abuser  sur  ces  sortes  de  rapports,  et  sans 

contester  leur  réalité,  je  dis  seulement  qu’ils-  n’in- 

. « 

1 Le  sohoenc  doubla  ou  de  120  petits  stades  est  simplement  indiqué  par 
• SlrabonJ 
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diquenf  pas  du  tout  que  ce  pays  soit  le  premier  foyer  de 
la  civil isti'tiou  : ils  indiquant  seulement  qu’il  a des  rela- 
tions avec  lui.  Ils  montrent  bien' qu’il  fait  partie  de  la 
cliaîue  de  communication , mais  non  pas  qu’il  en  soit  le 
premier  anneau  : ces  rapports  se  remarqueraient  egale- 
ment daÿs  tous  les  points  de  cette  chaîne,  même  dans 
leê  points  extrêmes.  Qu’un  Suédois  vienne  à se  persua- 
der que  la  Scandinavie  est  l’ancienne  Atlantide,  ce  ber- 
ceau tant. célébré  des  sciences  et  des  arts;  il  réussira  à 
montrer,  à l’appui  de  son  opinion,  une  foule  de  rap- 
ports surprenans  entre  les  peuples  anciens  de  son  pays 
et  ceux  de  la  Grèce  et  de  l’Orient  : c’est  ce  qu’a  fait 
Olaiis  Rtidbeck  dans  son  Atlantide.  La  singularité  de 
son  hypothèse  a fait  regarder  ces  rapports  comme  un 
pur  jeu  d’esprit,  comme  un  exemple  curieux  de  ce  que 
peut  l’imagination  dans  un  pareil  sujet.  Cependant  la 
plupart  des  rapports  qu’il  indique  sont  justes  : c’est 
l’ordre  de  transmission  qui  est  faux. 

Les  preuves  ici  ne  doivent  donc  pas  porter  sur  de 
simples  conformités  dans  les  usages,  mais  directement 
sur  les  convenances  exclusives  de  la  contrée  dont  il  s’agit 
avec  l’origine  des  institutions  communes,  sur  les  faits 
positifs  qui  établissent  l’ordre  de  transmission  , sur  l’ex- 
plication précise  des  monumens  primitifs  d’après  l’état 
physique  du  pays  originaire.  Toutes  les  institutions  dé- 
rivées de  la  source  première  doivent  y ramener  lors- 
qu’elles dépendent  de  circonstances  qui  lui  appartien- 
nent exclusivement;  les  mesures,  par  exemple,  si  elles 
sont  déduites  de  certains  degrés  particuliers  : mais  il  est 
clair  qu’on  ne  pourrait  employer,  dans  cette  rechcr- 
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che,  des  évaluations  modifiées  par  des  considérations 
hypothétiques.  Il  ne  faut  donc  pas  régler  la  v*aieur  des 
mesures  romaines,  ni  des  mesures*  grecques , d’après 
leurs  rapportssupposés  a priori  avec  aucun  degré  ; mais, 
au  contraire,  d’après  des  faits  positifs,  bien  constates, 
et  par  des  personnes  qui  n’avàiônt  sur  ce  point  aucune 
vue  syste'matiqüe , telles  que  d’Anville. 

Rome  de  l’Isle , l’abbé  Barthélémy , Barbie  du  Bo-1 
cage,  et  beaucoup  d’autres  antiquaires,  s’accordent  avec 
d’Anville  pour  e'valuer  le  mille  romain  à 766  ou  tout 
au  plus  à 757  toises,  le  pied  romain  à environ  i5q 
lignes  A ou  7^  (comme  l'étalon  qui  est  grave'  au  Capi- 
tole) , et  le  pied  olympique  à environ  i56  lignes  ÿ. 
Nous  reconnaissons  avec  eux  que  des  moyens  variés  et 
scrupuleusement  appréciés  coïncident  pour  donner  ces 
résultats  : mesures  itinéraires , petites  mesures  de  lon- 
gueur, mesures  de  capacité,  édifices  tinciens  grecs  et 
romains,  tout  fournit  également  des  faits1  nombreux 
qui  s’accordent  avec  cette  évaluation.  Augmenter  le 
pied  d’un  quart  de  ligne  serait  déjà  sortir  des  limites 
assignées  par  ces  faits.  Si  certains  faits  semblent  le  por- 
ter beaucoup  au-delà , et  d’autres  beaucoup  en-deçà,  ce 
sont  des  anomalies,  importantes  sans  doute,  et  dont  il 
peut  être  utile  de  rechercher  les  causes,  mais  qui  s’écar- 
tent trop  des  cas  ordinaires  pour  être  confondues  avec 
eux.  Le  mille  ronflain  se  trouverait  augmcnté’ou  dimi- 
nué de  8 à g toises  : bien  certainement  les  étalons  d’une 
même  mesure  ne  varient  pas  de  cette  manière.*Ces  dit- 
fe’rencés.sont  trop  considérables  pour  n’avoir  pas  une 
cause  particulière,  et  njême  une  cause  fixe,  puisque 
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heâucoap  de  faits  concourent  vers  les  termes  précis  de 
i3o  lignes  et  i32  lignes.?Noas  examinerons  les  conse'- 
qucnces  qu’on  doit  tirer  de  là;  et  , si  elles  conduisent  à 
reconnaître  plusieurs  types  pour  les  mesures  anciennes , 
YOmaines  et  grecques,  il  ne  faudra  pas  se  pre'venir  trop 
contre  ces  résultats;  tout  extraordinaires  qu’ils  peuvent 
sembler,  ils  seront  peut-être  suffisamment  justifies  par 
d’autres  moyens.  Je  rejette  seulement  toute  mesure 
mixte,  en  me  fondant  uniquement  sur  les  faits  observes 
jusqu’ici. 

Si,  d’après  les  évaluations  faites  par  d’Anville  et 
M.  Barbie  du  Bocage,  des  mesures  grecques  et  ro- 
maines , on  cherche  avec  quel  degré  elles  peuvent  con-  N 
corder,  on  voit  que  c’est  avec  un  degré  de  56700  ou  de 
568oo  toises  au  plus  (suivant  le  seul  rapport  admis- 
sible de  75  milles  romains  ou  de  600  stades  olympiques 
au  degré);  or,  ce  degré  est  sensiblement  plus  court  que 
le  degré  moyen  du  méridien  : ce  ne  «pourrait* être  tout 
au  plus  qu’un  degré  du  méridien  pris  entre  les  tro- 
piques; conclusion  qui  serait  encore  assez  juste,  quand 
on  augmenterait  la  mesure  du  pied  romain  d’un  quart 
d<2  ligne,  et  qu’on  le  porterait  jusqu’à  i3o  lignes  ■— . 
Mais , suivant  les  antiquaires  qui  n’ont  consulté  que  lçs 
"faits,  on  ne  peut  pas  aller  tout-à-fait  jusque-là.  Ainsi 
il  faudra  ne  rien  déduire  des  mesures  romaines , ou  il 
faudra  admettre  que  le  degré  du  méridien  dont  elles 
sont  dérivées  a été  mesuré  sous  l’écliptique;  cette  con- 
séquence ne  peut  pas  être  rejetée. 

Prenons  d’autres  faits.  Les  pyramides  de  Memphis 
sont  des  étalons  des  stades  égyptiens.  Hérodote,  Lra- 
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tosthène,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  etc.,  nous  rap- 
prennent. Le  périmètre  de  la  grande  pyramide  e'tait  de 
6 stades,  et  le  degré  de  Féquateur  ou  de  1 écliptique , 
de  720,  suivant  Ératostbène  (on  le  verra  avec  plus  de 
details  dans  la  seconde  |>artie)  : six  de  ces  stades,  ou 
le  périmètre  de  la  grande  pyramide  forment  donc  la 
ï2or  partie  du  degré;  le  côté  de  la  base  de  ce  monu- 
ment , ou  un  stade  et  demi , en  forme  la  480e  partie.  St 
l’on  a des  doutes  sur  la  nature  de  ce  degré,  ils  seront 
faciles  à dissiper;  car  cette  base  a été  mesurée  très-exac- 
tement. Le  degré  de  l’équateur  est  de  57260  à 57280 
toises,  suivant  les  calculs  modernes;  sa  480e  partie  est 
de  119  toises  2 pieds  : or,  le  côté  de  la  grande  [îyra- 
mide  est  de  119  toisés  2 pieds  6 pouces;  elle  est  donc 
encore  en  excès  de  6 pouces  sur  le  rapport  qui  lui  est 
assigné  avec  le  degré  de  l’équateur;  par  conséquent 
nulle  possibilité  de  rapporter  la  mesure  de  ce  monu- 
ment au  degré  moyen  ou  à tout  autre  degré  du  méri- 
dien. Quand  on  prendrait  un  degré  vers  le  pôle,  il  serait 
encore  insuffisant;  supposer  d’ailleurs  que  les  Egyptiens 
aient  été  mesurer  un  degré  vers  le  pôle  pour  régler  la 
mesure  de  leurs  pyramides,  ce  serait  pousser  un  peu 
trop  loin  la  liberté  de  faire  des  conjectures.  Il  faut  donc 
s’en  tenir  au  degré  de  l’écliptique,  ou  ne  rien  déduire 
de  la  mesure  de  la  pyramide. 

Si,  au  lieu  de  la  première  pyramide,  nous  eussions 
pris  la  seconde,  le  Chephren,  le  résultat  eût  été  le 
même,  et  plus  direct  encore.  Ainsi  les  conséquences  de 
faits  fort  différons  nous  conduisent  à la  meme  conclu- 
sion , quant  à la  latitude  du  pays  où  les  divers  systèmes 
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démesures  ont  pris  naissance.  Nous  voyons,  il  est  vrai,, 
une  particularité  qui  d’abord  surprend  ; c’est  qu’on  y 
ait  déduit  des  mesures  de  deux  degrés  différons  : mais 
ce  double  emploi  n’a  lien  d’absurde  ni  de  contradic- 
toire; si  Ton  y réfléchit,  il  paraîtra  naturel.  Le  second 
système  était  même,  dans  une  géographie  astrono- 
mique, une  conséquence  indispensable  du  premier,  par 
la  nécessité  où  l’on  était  d’employer  aux  observations 
astronomiques  toujours  les  mêmes  cercles , soit  daus  la 
mesure  des  arcs  de  l’écliptique,  soit  dans  celle  des  arcs 
du  méridien.  D’une  division  unique  résultaient  donc 
nécessairement  deux  ordres  de  mesures  itinéraires  un 
peu  différentes,  toutes  deux  regardées  .comme  fixes  et 
constantes,  parce  que  les  degrés  du  méridien  ne  varient 
pas  très-sensiblement  dans  des  arcs  peu  étendus.  Lors 
de  la  transmission  des  connaissances,  ces  mesures  fixes 
ont  dû  être  conservées,  si  les  peuples  qui  les  ont  reçues 
n’étaient  pas  tjès-versés  dans  l'astronomie  ; et  cette  cir- 
constance peut,déjà  se  supposer,  puisque  nous  trouvons 
les  mesures  de  la  zoue  torride  à des  latitudes  si  diffé- 
rentes. Mais  pourquoi  cette  préférence  donnée  aux  me- 
sures déduites  du  méridien?  Elle  n’est  pas  universelle, 
et  ne  paraît  pas  même  excjpsive  dans  un  même  pays* 
nous  verrons  d’autres  peuples  en  Asie  et  en  Europe  dont 
les  systèmes  de  mesures  se  rapportent  évidemment  au 
degré  de  l'équateur  ou  de  l’écliptique. 

Le,s  prêtres  égyptiens  avaient  adopté  pour  certains 
usages  cos  dernières  mesures , comme  on  en  pourra  jf| 
ger  par  l’ancienne  coudée  nilomélrique,  et  comme  l'in- 
dique la  mesure  de  la  grande  pyramide.  Leurs  nom- 
• 
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ljrcuscs  colonies  ont  dû  en  conserver  au  moins  le  type. 
Les  mesures  dérivées  du  méridien  convenaient  mieux 
comme  mesures  géographiques  aux  peuples  de  la  zone 
tempérée  : ils  ont  dû  les  préférer  quelquefois  dans  la 
mesure  des  distances.  De  là , clans  le  même  pays , l’usage 
de  mesures  assez  rapprochées  et  dérivées  de  deux  types  : 
diversité  très-naturelle  au  moins  pour  des  provinces 
voisines.  11  ne  serait  donc  pas  extraordinaire  que  l’Italie 
et  les  provinces  limitrophes  conservassent  des  traces 
d’un  mille,  d’un  pas  et  d’un  pied  qui  fussent  au  mille, 
au  pas  et  au  pied  romains  ordinaires  dans  le  même  rap- 
port que  le  degré  de  l’écliptique  au  degré  correspondant 
du  méridien  , évalués  tous  deux  comme  on  le  voit  chez 
lcsJFgyptiens.  Or,  c’est  précisément  comme  nous  ve- 
nons de  Je  dire,  ce  que  les  faits  et  les  observations  posi- 
tives semblent  indiquer  : voilà  pourquoi  Cassini,  Pauc- 
ton,  Petit,  Fréret,  etc.,  ont  également  évalué,  chacun 
de  son  côté,  le  pied  romain  à environ  i52  lignes;  ce 
qui  ferait  admettre  un  mille  romain  de  764  toises, 
comme  ceux  qui  ont  été  mesurés  par  Cassini.  Cette  lon- 
gueur suppose  précisément  la  même  évaluation  du  de- 
gré que  la  mesure  de  la  grande  pyramide,  tandis  que  la 
troisième  pyramide,  ou  le, Mycerinus , en  supposerait 
une  tout-à-fait  semblable  à la  plus  petite  évaluation 
qu’on  ait  laite  des  mesures  romaines  ordinaires.  Cette 
conformité  est  remarquable,  et  n’a  rien  d hypothétique; 
#.t*lle  se  trouve  constatée  par  le  simple  rapprochement 
ffes  laits.  Les  mesures  grecques,  quoique  d’une  manière 
moins  marquée,  semblent  présenter  cet  le  pluralité  de 
types.  Les  inductions  à tirer  de  cette  circonstance,  je 
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le  fais  observer,  devront  être  confirmées  par  d’autres 
voies.  On  attrait  tort  «ans  doute  d’arrêter  trop  légère- 
ment son  opinion , soit  dans  un  sens  f soit  dans  l’autre , 
sur  des  questions  aussi  de’Kcates.  Affirmer  ou  nier  sans 
raisons  suffisantes,  c!est  egalement  commettre  une  er- 
reur, et  porter  un  faux  jugement.  Dans  le  cas  où  les 
raisons  se  balancent,  il  faut  alors  suspendre  sa  décision  : 
bientôt  les  observations  se  multiplient , deviennent  plus 
précises,  et  la  vérité  finit  par  s’établir. 

La  manière  dont  le  système  de  mesures  est  parvenu 
jusqu’aux  Romains,  la  route  par  laquelle  il  est  arrivé 
dans  l’Italie,  les  modifications  admises  dans  la  coupe 
des  mesures  sans  que  l'intégrité  du  type  ait  été  altérée , 
sont  un  sujet  de  recherches  assez  curieux,  et  qui  n’est 
pas  sans  utilité.  Il  est  vraisemblable,  pour  ne  rien  dire 
de  plus , que  ce  système  métrique  existait  en  Italie  an- 
térieurement aux  Romains , et  qu’il  était  en  usage  chez 
ccs  anciennes  nations  dites  Aborigènes , dont  les  Tos- 
cans ou  les  Étrusques  ont  fait  partie.  Ces  peuples  possé- 
daient des- connaissances  assez  avancées  à une  époque 
fort  reculée,  et  qui  paraît  antérieure  à la  guerre  de 
Troie , quoiqu’alors  ils  aient  reçu  de  nouvelles  colonies 
de  la  Grqce  et  de  l’Asie.  Ils  ont  possédé  des  mesures 
déduites  du  cercle  équatorial  ou  de  l’écliptique,  et  qûi' 
sont  encore  en  usage  chez  d’autres  peuples  de  l’Eu- 
rope et  chez  des  peuples  de  l’Asie.  La  toise  de  France, 
comme  il  sera  démontré  par  la  suite,  est  une  de  ces 
mesures.  D’anciennes  relations  qu’on  ne  soupçonnait 
guère  unissent  les  nations  de  l’Asie,  de  l’Italie,  des 
Gaules  et  du  nord  de  l’Europe;  et  ce  fil , qu’il  est  encore 
H.  N.,  xx.  * 17 
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possible  de  suivre , guidera  dans  des  recherches  subsé- 
quentes. •- 

Les  de'veloppemens  où  nous  sommes  entrés  dans 
cette  introduction  feront  sentir  que  la  comparaison  de 
1 état  actuel  du  sol  de  l’Égypte  et  de  son  état  ancien 
tient  aux  questions  les  plus  importantes  qu’on  ait  agi- 
tées sur  l’histoire  des  sciences,  et  peut  conduire,  à cet 
égard , à quelques  résultats  utiles  ; et  quand  bien  même 
dans  ce  travail , dont  le  mode  et  les  éle'mens  sont  nou- 
veaux, nous  ne  serions  pas  toujours  arrivés  à la  vérité, 
peut-être  serait-il  encore  ulilp  à ceux  qui , par  la  suite , 
aborderont  le  même  sujet  avec  des  lumières  et  des 
moyens  qui  nous  ont  manqué.  , - 

§.  VII. 

11  faut  compter  aussi  parmi  les  causes  qui  doivent 
donner  une  direction  particulière  à ces  recherches  le 
goût  des  anciens  Égyptiens  pour  l’emploi  dans  les  arts 
-de  certaines  substances  minérales.  Dans  cette  contrée, 
où , malgré  les  progrès  de  la  civilisation , les  relations 
extérieures  furent  long-temps  négligées  ou  proscrites , 
l’industrie  s’exerça  uniquement  sur  les  matières  et  les 
productions  du  pays.  On  chercha  jusqu’au  fond  des  dé- 
serts les  substances  minérales  qui  pouvaient  avoir  quel- 
que emploi  avantageux;  et  en  cela , comme  dans  tout  le 
reste,  il  semble  que  rien  de  ce  que  la  contrée  renfermait 
d’utile  n’ait  échappé  à l’infatigable  curiosilé-dc  ses  ha- 
bitans. 

Les  Égyptiens  avaient  toujours  en  vue,  dans  feurs 
travaux , la  postérité  la  plus  reculée  : c’est  pourquqi  ils 
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recherchèrent  avec  une  prédilection  particulière  les  ma- 
tières d’une  grande  dureté,  surtout  celles  dont  on  pou- 
vait tailler  des  blocs  conside'rables,  et  former  d’une 
seule  pierre  des  monumens  de  grandes  dimensions  et  en 
quelque  sorte  impérissables.  Je  ne  parle  pas  deS  grands 
édifices , tels  que  les  temples , les  palais , les  pyramides , 
dont  il  n’y  eut  jamais  qu’un  très-petit  nombre  cons- 
truits ou  revêtus  avec  des  matériaux  d’une  certaine  du- 
reté, tels  que  les  granits,  les  porphyres,  les  basaltes, 
les  roarhres  : ce  que  racontent  à cet  égard  certains  voya- 
geurs renferme  beaucoup  de  méprises  et  d’exagérations. 
Il  s’agit  ici  des  monolithes  : c’est  un  genre  de  travail 
dans  lequel  les  Lgyptiens  ont  surpassé  tous  les  peuples 
de  la  terre,  non-seulement  par  les  proportions  gigan- 
tesques des  blocs , par  la  beauté  et  la  dureté  de  la  ma- 
tière, mais  surtout  par  le  nombre  de  ces  monumens, 
qui  est  incroyable.  On'peut  s’en  faire  une  idée  d’après 
ce  qui  existe  encore  aujourd’hui  en  Egypte , et  par  les 
renseignemens  des  écrivains  anciens , qu’on  ne  saurait 
lire  sans  étonnement  quand  on  connaît  l’immense  diffi- 
culté de  ce  travail.  Tel  est  le  passage  où  Pline  nous  ap- 
prend qu’il  existait , dans  la  seule  ville  de  Rome,  quatre 
mille  grandes  cuves  d’une  seule  pierre  chacune , em- 
ployées chez  les  particuliers  aux  usages  du  bain,  et 
qui  toutes  étaient  des  sarcophages  apportés  de  la  Thé- 
baïde.  Or , il  n’est  pas  un  seul  de  ces  sarcophages  qui 
chez  nous , malgré  le  perfectionnement  des  arts  méca- 
niques , n’exigeât  plusieurs  années  de  travail  et  le  secours 
dé  machines  puissantes  et  ingénieuses.  On  se  refuserait 
«à  croire  ce  fait , et  d’autres  semblables  que  rapportent 

11- 
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les  anciens  écrivains,  s’ils  m’étaient  justifiés  par  ce  que 
l’on  voit  encore  clans  l’Égypte  apres  tant  tic  siècles  de 
dévastation.  Cent  générations  se  sont  écoulées  depuis 
que  cette  industrie  est  éteinte;  presque  toutes , par  dif- 
férens  motifs,  ont  travaillée  anéantir  les  antiques  ou- 
vrages des  beaux  siècles  de  l’Égypte;  aujourd’hui  encore 
ses  habitans,  ignorans  et  barbares,  les  mutilent,  les 
défigurent  de  toute  manière  pour  les  adapter  aux  usages 
les  plus  grossiers  : malgré  cela,  leur  nombre  étonne 
encore.  La  seule  ville  d’Alexandrie  renferme r entre  au- 
tres monolithes- remarquables , plusieurs  milliers  de 
fûts  de  colonnes  de  granit  et  de  porphyre,  dont  .le  plus 
grand  nombre  ont  dix  à douze  pieds  de  longueur,  et 
quelques-unes  beaucoup  davantage.  Alexandrie,  Tlrè- 
bes,  Héliopolis,  possèdent  des  obélisques  en  granit  de 
près  de  cent  pieds  égyptiens  de  hauteur.  Thèbes  ren- 
ferme des  colosses  du  poids  dû  plusieurs  milliers  de 
quintaux.  Nous  tâcherons  de  donner  une  idée  précise 
de  ce  qui  reste  en  ce  genre,  dans  le  pays,  des  travaux 
des  Égyptiens. 

Les  constructions  antiques  que  l’on  retrouve  encore, 
temples,  palais,  pyramides;  les  excavations  sans  nom- 
bre que  renferment  les  montagnes,  carrières,  grottes, 
hypogées,  catacombes,  déjà  si  intéressantes  sous  les 
rapports  des  arts,  de  l’histoire,  de  la  mythologie  et  des 
coutumes  de  l’ancienne  Égypte,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  travaux  de  nos  collègues , présentent  aussi  des 
observations  curieuses  pour  le  physicien  qui  étudie  la 
constitution  de  cette  contrée , et  seront , de  notre  part , 
l’objet  de  quelques  recherches. 
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§•  VIH. 

Quoique  nous  ne  pensions  pas  que  nos  travaux  sur 
la  constitution  physique  de  l’Egypte  puissent  être  tous 
reunis  dans  cet  ouvrage , il  nous  semble  neanmoins  que 
c’est  le  lieu  d’en  exposer  le  plan  et  l’ensemble,  afin  que 
cette  indication  puisse  servir  de  lien  aux  diverses  por- 
tions dej^  publie'es  et  à celles  qui  pourront  l’être  par  la 
suite. 

Après  avoir  décrit , dans  la  première  partie , la  dis- 
position generale  de  l’Égypte  et  du  terrain  qui  l’avoi- 
sine, ainsi  que  ses  rapports , sons  le  point  de  vue  de  la 
géographie  physique,  avec  les  contrées  voisines,  nous 
tâcherons  de  déterminer , dans  la  seconde  partie , quelles 
ont  été,  dans  l’antiquité,  les  limites  de  la  contrée, 
bases  essentielles  de  la  géographie  comparée  et  de  la 
métrologie  égyptienne. 

La  troisième  partie  traitera  de  la  nature  et.de  l’ori- 
gine des  matières  qui  forment  le  sol  cultivable , et  des 
phénomènes  relatifs  au  débordement  du  Nil.  * 

* 1 v 

L’examen  des  montagnes  qui  régnent  des  deux  côtés 
de  l’Égypte  formera  les  trois  parties  suivantes  *,  division, 
conforme  à la  nature  du  sol,  qui  est  successivement  gra- 
nitique, de  grès,  ou  calcaire. 

Dans  la  septième  et  la  huitième  partie  se  rangent  les 
relations  des  diverses  incursions  faites  dans  les  déserts’ 

1 Déjà  quelques  seçLions  de  ccs  * Un  mémoire  appartenant  à la 
troisième  cl  quatrième  parties  oui  septième  partie,  contenant  la  Dcs- 
élé  insérées  dans • l'ouvrage  en  ap-  cription  minéralogique  de  la  vallée 
pendicc  aux  descriptions  des  nionu-  de  Qoçejr,  a clé  publié  dans  ce  vo- 
mens  anciens.  * lume,pag.  i65. 
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à l’orient  et  à l’occident  de  l’Égypte , les  observations 
recueillies  dans  ces  voyages  sur  la  constitution  de  ces 
contrées , et  quelques  notions  sur  les  peuples  nomades 
qui  les  habitent.  * » 

Diverses  questions  relatives  à la  mer  Rouge  ‘ et  aux 
côtes  de  la  Méditerranée,  principalement  celle  de  la 
permanence  du  niveau  de  ces  mers  depuis  les  premiers 
temps  historiques , occuperont  les  neuvième  e{  dixième 
parties.  Nous  y compléterons  l’exposé  de  nos  observa- 
tions sur  l’intérieur  de  l’isthme  de  Suez,  dont  quelques 
parties  se  trouvent  déjà  insérées  dans  un  travail  sur  la 
géographie  comparée  des  bords  de  la  mer  Rouge. 

Les  deux  dernières  parties  seront  consacrées  à cer- 
taines considérations  générales,  et  au  développement 
de  quelques  faits  particuliers  qui  ne  pourraient  ' être 
complètement  exposés  dansées  parties  précédentes. 

Un  autre  travail  entrepris  depuis  long-temps,  et  qui 
a quelque  relation  avec  celui-ci,  renfermera  ce  qu’il 
nous  a été  possible  de  démêler  des  connaissances  des 
anciens,  sur  la  minéralogie  de  l’Égypte  dans  les  diffé- 
rons âges,  et  sur  l’emploi  des  substances  qui  appartien- 
nent à cette  contrée’  ; nous  nous  proposons  d’y  joindre 
quelques  notions  sur  l’industrie  ancienne  considérée  dans 
ses  applications  aux  substances  minérales  de  l’Égypte. 

. , * • 4 v * 

1 Quelques-unes  de  ces  questions  a Un  mémoire  extrait  de  ce  tra- 
ont  été  discutées  dans  un  Mémoire  vail,  relatif  aux  rases  murrliins  des  -v 
sur  la  géographie  de  la  mer  Rouge,  anciens,  a été  publié  parmi  les  Mé- 
qui  se  trouve  dans  le  tom.  vr,  A.  moires  d’antiquiLés,  t.  vi,  p.  227. 

M. , pag.  a5i. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
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* • 

Disposition  générale  du  sol  de  l’Égypte. 

§.  I.  Figure  et  limites  de  l’Egypte  proprement  dite. 

Le  Nil,  qui  arrose  l’Egypte,  formait  pour  les'anciens 
la  se'paration  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Aujourd’hui  l’on 
considère  l’Egypte  comme  appartenant  tout  entière  à 
l’Afrique.  Elle  embrasse  dans  scs  limites  politiques  une 
étendue  de  terrain  considérable,  parce  qu’on  y com- 
prend une  partie  des  déserts  qui  s’étendent  à l’orient  et 
à l’occident.  D’un  côté , le  golfe  de  la  mer  Rouge , et , 
de  l’autre,  les  Oasis,  si  célèbres  par  leur  temple  de  Ju- 
piter Ammon  , et  par  le  contraste  de  leur  fertilité  avec 
le  pays  qui  les  renferme,  furent , dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, des  dépendances  de  son  gouvernement.  Mais, 
dans  ses  limites  naturelles,  l’Égypte  proprement  dite, 
c’est-à-dire  le  pays  cultivable,  n’est  qu’une  simple  val- 
lée, où  coule  les  eaux  du  Nil , et  qui  sépare  deux  vastes 
contrées  inhabitables. 

Cette  grande  vallée  du  Nil , dont  l’Egypte  n’est  qu’une 
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portion,  parcourt,  avant  d’arriver  à la  mer,  un  arc  de 
24  degrc's,  ou  la  i5u  partie  du  méridien.  Elle  a son  ori- 
gine dans  les  montagnes  de  la  zone  torride,  à quelques 
degrés  de  l’équateur,  pays  sujets  à des  pluies  longues  et 
périodiques.  Les  vallées  nombreuses  qui  s’y  rendent, 
les  sources , les  rivières  qui  s’y  jettent,  enferment,  entre 
leurs  branches  multipliées,  une  vaste  étendue  de  pays 
cultivés  désignée  sous  le  nom  (X slbjssinic.  Toutes  ces 
rivières , réunies  en  deux  branches  principales,  forment 
deux  gi  ands  fleuves  ‘ qui  viennent  se  joindre  au-dessous 
de  l’île  célèbre  de  Méroé.  Ici  la  vallée,  sous  un  ciel  tou- 
jours serein  et  un  climat  constamment  sec,  présente  un 
caractère  nouveau.  Aucun  rameau  fertilisé  ne  s’y  rat- 
tache; aucune  source  nouvelle  ne  grossit  plus  ses  eaux. 
Réduite  ensuite  à un  tronc  unique,  elle  descend  en  for- 
mant de  vastes  replis  au  milieu  des  déserts , et  s’avance 
ainsi,  sous  le  nom  de  Nubie,  jusqu’au  24e  parallèle  bo- 
réal, qui  jadis  marquait  le  tropique.  Le  Nil  franchit  en 
mugissant  sa  dernière  cataracte,  et  coule  pendant  l’es- 
pace d’une  heure  sur  un  sol  granitique , entre  des  îles  et 
des  rochers  sans  nombre  qui  entravent  et  embarrassent 
son  lit. 

Arrivé  entre  Syène  et  Elépliantine,  lieux  célèbres 
dans  l’antiquité,  situés  à l’opposile  l’un  de  l’autre,  son 
cours  redevient  libre.  La  vallée,  plus  régulière,  prend 
alors  le  nom  d Egypte.  Ello  conserve  le  même  caractère 
quelle  offrait  dans  la  Nubie;  et,  sans  jeter  à l’orient 

1 J’ai  hasardé  Je  mot  de  fleuve  eaux  se  réunissent  à celles  du  Nil 
d'après  les  anciens,  qui  le  donnent  au-dessous  de  Méroé. 
quelquefois  à l1  A Elaboras,  dont  les 
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ou  à l’occident  aucune  ramification,  sans  recevoir  clans 
tout  son  cours  ni  rivière  ni  ruisseau  , sans  liaison  quel- 
conque avecd’autres  pays  cultives,  elle  traverse,  comme 
un  long  ruban  de  verdure,  les  déserts  qui  s’e'tendent 
depuis  le  tropique  jusqu’à  la  Mediterranée. 

Elle  sc  dirige tlu  sud  au  nord  , déclinant  un  peu  vers 
l’ouest.  Sa  longueur,  rapportée  à un  même  méridien, 
est  de  70  1 2',  et , en  mesures  anciennes  du  pays , de  1 29 
schœnes  },  de  60  petits  stades,  ou  de  5o  stades  ordi- 
naires * : cette  étendue  forme  exactement  la  5oc  partie 
de  la  circonférence  de  la  terre,  comme  l’ont  annoncé 
les  anciens,  d’où  résulte  déjà  un  moyen  précis  d évaluer 
leurs  mesures  itinéraires. 

Dans  sa  partie  supérieure , resserrée  entre  deux  chaînes 
de  montagnes,  sa  largeur  est  peu  considérable;  mais 
vers  son  extrémité  septentrionale,  à quinze  myria- 
mètres  environ  de  la  Méditerranée,  elle  s’élargit  subi- 
tement, et  se  termine  par  une  grande  plaine  triangu- 
laire, que  le  Nil  enveloppe,  sc  divisant  en  plusieurs 
blanches  principales,  jadis  au  nombre  de  sept.  L’éten- 
due de  sa  base  le  long  de  la  mer  était,  suivant  les  an- 
ciens,  de  Go  schœnes,  valant  5Goo  petits  stades  ou 
1800  stades  communs,  en  y comprenant  quelques  ter- 
rains à l’extérieur  des  deux  bras  du  Nil.  Cette  base  se 
mesure , d’après  Hérodote  et  Strabon , à partir  du  mont 
Casius  jusqu’au  golfe  Plinthyniquc’.  Suivant  les  obser- 
vations modernes,  le  même  espace,  à partir  des  mêmes 
points , renferme  trois  degrés  ~ de  longitude , ou  la  1 08e 

. . 7 , \ . 

1 Hérodote,  liv.  n.  ^ • J P' 

'*  Hérodote,  liv.  n.  — Strabon,  liv.  xvn. 
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partie  du  cercle,  qui  forme  le  trentc-unième  parallèle. 
Ces  rapprochement  fournissent , sur  la  métrologie 
comme  sur  l’astronomie  de  l’ancienne  Egypte,  des  no- 
tions qui  étaient  restées  ignorées  jusqu’ici;  c’est  que 
toutes  les  mesures  transmises  sur  cette  contrée  par  Hé- 
rodote  et  les  autres  voyageurs  anciens  sont  des  résultats 
d’observations  astronomiques  faites  avec  toute  l’exacti- 
tude que  l’on  pourrait  y mettre  aujourd’hui;  que  toutes 
les  mesures  égyptiennes  , notamment  les  schœnes  et  les 
stades,  sont  des  mesures  astronomiques,  c’est-à-dire 
des  divisions  et  des  subdivisions  exactes  du  cercle  et  du 
degré;  et,  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  que 
le  schœne  est  précisément  la  18e  partie  du  degré,  le 
stade  la  1080e  ou  la  54oe;  enfin,  que  toutes  les  mesures 
itinéraires  sont  susceptibles,  comme  les  degrés  eux- 
mêmes,  de  valeurs  diverses,  suivant  qu’on  les  prend 
en  latitude  ou  en  longitude 

La  partie  de  la  vallée  qui  s’étend  depuis  la  cataracte 
jusqu’au  point  où  le  lleuve  se  divise,  porte,  dans  le 
pays,  le  nom  de  Sa’yd , et,  chez  les  voyageurs,  celui 
de  haute  Egypte  ou  d 'Egypte  supérieure.  Cette  étendue , 
suivant  Hérodote,  est  de  102  schœnes  complets  ou  de 
61 20  stades  : d’après  les  observations  modernes , la  dis- 
tance des  deux  parallèles  est  de  5 degrés  et  40  minutes. 

Le  nom  de  Thèbaide , si  fréquemment  employé  chez 
les  auteurs  anciens,  s’applique  plus  spécialement  aux 
provinces  méridionales,  dont  la  ville  de  Thèbe» semble 

• i ■ * • • * t • * 

1 Cellftopinionserasansdontccon-  avoir  quelque  milite /'nous  nous  at- 
testée : mais  nous  croyons  la  pouvoir  tacherons,  dans  la  partie  suivante, 
bicitélablir;  et,  comme  elle  nous  a à la  développer,  el  à en  soumettre 
conduits  ù des  résultats  qui  peuvent  les  preuves  au  jugement  du  public. 
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encore  la  capitale.  Ce  nom  n’a  pas  toujours  eu  une  ac- 
ception si  restreinte;  on  l’a  étendu  quelquefois  à tout 
le  Sa’yd  : mais  l’acception  moderne  est  la  plus  conve- 
nable aujourd’hui;  et,  pour  désigner  la  seconde  moitié 
du  Sa’yd , nous  nous  servironsdu  nom  d’Egypte  moyenne 1 
ou  d ’Heptanomide. 

La  forme  triangulaire  de  la  plaine  située  entre  les 
divers  bras  du  Nil  lui  a fait  donner  par  les  Grecs  le 
nom  de  Delta,  l’une  des  lettres  de  leur  alphabet.  Com- 
pris jadis  entre  les  branches  Canopique  et  Pélusiaque, 
le  Delta  avait  alors  plus  d’étendue  qu’aujourd’hui;  sa 
base,  ou  la  distance  de  Canope  à Péluse,  était  de  i3oo 
stades , suivant  Ératosthène  et  Strabon  : mais  ces  deux 
anciennes  branches  11e  subsistent  plus,  ou,  du  moins, 
n’ofit  plus  assez  d’importance  pour  être  comptées  parmi 
les  bras  principaux  du  Nil.  Le  Delta  se  trouve  resserré 
maintenant  entre  les  branches  de  Rosette  et  de  Da- 
miette, jadis  connues  sous  les  noms  de  Bolbitinique  et 
de  Phatnili<]ue  \ Non-seulement  celles-ci  n’étaient  pas 

comptaient  sept  bouches  du  JN il , çt 
par  conséquent  sept  branches  prin- 
cipales; c'était  en  allant  d'occident 
en  orient  : 

i°.  La  branche  Canopique , qui 
aboutissait  vers  l'ancienne  ville  de 
Canope  (près  d'Abouqyr)  cette 
branche,  que  Ton  ne  compte  plus, 
était  jadis  la  principale  cl  la  plu» 
célèbre  de  toutes; 

20.  La  branche  Bolbitinc,  aujour- 
d'hui la  plus  considérable,  et  qui 
aboutit  à la  ville  de  Rosette; 

3°.  La  branche Sébennyiique,  qui 
se  rend  à la  incr  en  traversant"  le  lac  t 
Bourlos  ; 


1 Le  point  qui  semble  le  plus  pro- 
pre à établir  la  démarcation  des  deux 
pdrtiesdu  Sa’yd  serait  la  ville  de  Gir- 
geh,  remarquable  par  plusieurs  cir- 
constances : i°.  le  Nil , qui,  pendant 
un  espace  de  vingt  lieues,  a changé 
sa  direction , la  reprend  ici , et  coule 
de  nouveau  du  sud  au  nord;  2°.  la 
vallée,  dont  la  largeur  était  très-va- 
riable , en  prend  une  assez  uniforme 
depuis  co 'point  jusqu’au  Kaire.  Gir- 
gell  était  $ssez  souvent  la  limite  du 
territoire  acêordé  aux  beys  réfugiés 
dans  la  haute  Egypte  par  suite  de 
leurs  dissensions  politiques. 

\Lo8  anciens,  comme  on  sait, 
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autrefois  les  branches  extérieures,  mais  elles  passaient 
pour  être  bien  moins  anciennes.  La  branche  Bolbitine , 
d’après  le  témoignage  formel  d’Hérodote , n’était , dans 
l’origine 

Outre 

traversée  en  divers  sens  par  une  multitude  de  canaux  , 
dont  quelques-uns  sont  semblables  à de  grandes  rivières. 

Plusieurs  lacs  d’une  grande  étendue,  semés  d’îles 
nombreuses , bordent  la  base  de  l’Egypte  vers  la  mer. 
Lés  plus  considérables  sont  le  lac  Menzaleh  et  le  lac 
Bourlos.  Le  premier  s’étend  depuis  la  plaine  de  Péluse 
jusque  vers  la  rive  orientale  de  la  branche  de  Damiette , 
couvrant  un  espace  de  près  de  vingt  lieues  de  longueur 4. 
Le  second  , qui  commence  vers  le  milieu  de  la  base  du 
Delta , sc  prolonge  vers  l’ouest , dans  une  étenduq^tle 
quatorze  lieues,  et  s’approche  de  la  branche  de  Ro- 
sette. Au  couchant  de  cette  branche  du  Nil  s’étendent 
encore  trois  autres  lacs  assez  considérables,  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  bas.  Tous  ces  lacs  sont  séparés 
de  la  mer  par  de  longues  bandes  de  terrain  fort  étroites , 
formées  de  sable  à l’extérieur,  et  intérieurement  de  li- 
mon du  Nil.  Ces  espèces  de  digues  sont  dues  principa- 
lement aux  atte'rissemens  produits  par  le  courant  lit- 
toral , qui  va  de  l’est  à l’ouest,  et  qui  se  trouve  brisé  par 
les  espèces  de  caps  que  forment  les  diverses  bouches  du 

La  brandie  Pliât  ni  lique  ou  6°.  La  brandie  Tanilicrue,  dont 
Bucolique,  aujourd'hui  branche  de  l’embouchure  porte  aujourd’hui  le 
Damiette;  nom  d 'Omni-fdreg;  « # . 

-5°.  La  branche  Mendésienne , qui  70.  La  branche  Péfîi&iaqiic,  la 
lirait  son  nom  de  l’ancienne  ville  de  plus  orientale  de  toutes. 
rMendès , et  dont  la  bouche  parait  1 On  peut  consulter,  sud  le  lac 
cire  aujourd’hui  celle  de  Dybch;  Menzaleh,  le  mémoire  de  M.  Ic^c- 


, qu’un  canal  creusé  de  main  d’homme, 
les  divers  bras  du  Nil,  la  basse  Égypte  est 
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Nil.  Il  est  assez  vraisemblable  que  Ja  formation  de  ccs 
barres  a été  favorisée  et  déterminée u en  partie,  par 
d’anciens  travaux  des  Egyptiens;  conjecture  qu’un  cer-  ' 
tain  nombre  de  fouilles  pourrait  aisément  vérifier. 

Ces  lacs  communiquent  avec  la  mer  par  diverses  cou- 
pures qui  sont  pour  la  plupart  d’anciennes  bouches  du 
Nil.  La  barre  du  lac  Menzalch  présente  quatre  cou- 
pures, dont  deux  sont  les  bouches 'des  anciennes  bran- 
ches Mendésienne  et  Tanilique.  La  coupure  unique  du  * 
lac  Bourlos  paraît  être  la  bouche  de  l’ancienne  branche 
Sébcnnytiquc. 

Il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  l’état  de  ces  lieux  a 
beaucoup  changé  depuis  les  temps  anciens.  Si , d’une 
part,  ^esattérissemens  du  fleuve  et  de  la  mer  ont  agrandi 
et  prolongé  la  base  du  Delta,  d’un  autre  côté  aussi  les 
Egyptiens , maîtres  autrefois , par  leurs  travaux  et  leurs 
anciennes  digues,  de  l’écoulement  des  eaux  du  Nil, 
dont  ils  disposaient  d’une  manière  plus  appropriée  à 
l’avantage  du  pays , conservaient  à la  culture  une  grande 
partie  du  ternfin  que  recouvrent  aujourd'hui  les  eaux. 

On  ne  peut  guère  se  refuser  à croire  que  de  grands  af- 
faissemens  opérés  depuis  les  temps  historiques  ont  con- 
tribue à l’extension  de  plusieurs  de  ces  lacs,  surtout  de 
ceux  de  Bourlos  et  de  Menzalch  : sans  cela , comment 
d'anciennes  bouches  du  fleuve  se  trouveraient-elles  sé- 
parées de  la  terre  ferme  ? 

Le  Nil  11e  coulé  point,  dans  le  Sa’ydj  à des  inter-: 

* * 

* 

lierai  Aûtlréossj,  qui  contient,  sur  ques  et  hydrographiques.  Voyez  les 
cette  partie  dje  la  basse  Égypte,  méraoit  es  relatifs  à Y Etat  moderne  y 
d’excellentes  observations  géologi-  tom.  xi,  pag.  519. 


Digitized  by  Google 


27o  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 
valles  égaux  des  deux  chaînes  de  montagnes , surtout 
dans  l’etendue  dç  la  région  calcaire.  On  ne  saurait  s’écar- 
ter beaucoup  de  la  vérité  en  évaluant  à 4000  mètres  la 
largeur  moyenne  de  la  bande  de  terrain  cultive  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  à 10000  mètres  environ 
celle  de  la  rive  gauche.  Si  l’on  ajoute  une  largeur  de 
1000  à 1 200  mètres  pour  le  lit  du  fleuve  dans  ses  basses 
eaux,  et  certaines  bandes  purement  sablonneuses  dont 
il  est  fréquemment  borde,  on  aura,  pour  l’ouverture 
moyenne  de  la  vallée  dans  la  région  calcaire,  environ 
i5ooo  mètres. 

Entre  les  montagnes  de  grès,  cette  largeur  moyenne 
est  d’environ  4000  mètres,  ou  un  peu  moins  d’une 
lieue  : mais , dans  les  parties  les  plus  resserrées , UEgypte 
n’a , ainsi  que  dans  la  région  granitique,  que  la  largeur 
nécessaire  pour  le  passage  du  fleuve,  et  deux  étroites 
lisières  de  terrain  cultivable,  qui  bordent  les  deux  rives; 
encore  ces  lisières  disparaissent-elles  quelquefois , et  les 
eaux  du  Nil  baignent  le  pied  des  montagnes. 

L’Égypte  sépare  en  deux  parties  les  droi  ts  de  l’Afri- 
que septentrionale  : l’Arabie  à l’orient,  à l’occident  la 
Libye;  toutes  deux,  sous  un  ciel  d’airain,  également 
sèches  et  stériles;  immenses  et  affreuses  solitudes,  à 
qui  la  nature  n’a  rien  accordé,  et  sur  lesquelles  l’ima- 
gination même  ne  s’arrête  qu’avec  effroi.  Dans  ces  dé- 
serts  privés  de  tout  vivent  heureuses  cependant  et  en 
pleine  liberté  des  hordes  nomades  et  guerrières,  con- 
nups  sous  le  nom  de  Bédouins.  Redoutables  à l’Egypte 
par  leur  caractère , par  leurs  besoins , par  leur  réunion  , 
invincibles  par  la  rapidité  de  leur  fuite  et  le  dénuement 
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<lc  leurs  retraites,  elles  sont  habituellement  en  état  de 
guerre  avec  le  reste  des  hommes , comme  les  corsaires 
des  côtes  voisines.  Pour  ressources,  elles  ont  le  pillage 
des  lieux  habites,  et  la  dépouillé  des  voyageurs  et  des 
caravanes.  Ajoutons  que  les  chevaux  de  race  qu’elles 
élèvent  ont  un  grand  prix;  que  des  troupeaux  peu  nom- 
breux de  chameaux  et  de  chèvres  trouvent  encore  dans 
ces  lieux  arides  quelques  plantes,  quelques  broussailles 
éparses,  séparées  par  des  heures  de  marche  et  quelque- 
fois par  des  journées  entières,  mais  qui  suffisent  enfin  à 
leur  subsistance. 

Plusieurs  de  ces  tribus  d’Arabes  se  tiennent  habi- 
tuellement vers  les  confins  de  l’Égypte  : campées  sur  les 
limites  de  la  vallée,  elles  vendent  leur  protection  aux 
villages  voisins , ou  s’emparent  de  terrains  qu’elles  af- 
ferment; et  leur  voisinage  tient  dans  une  condition 
toute  particulière  letat  civil  du  pays  cultivé,  déjà  peu 
accessible  pour  le  voyageur. 

§.  II.  Des  montagnes  qui  bordent  l'Egypte.  , 

Toute  la  vallée  d’Égypte,  à l’exception  du  Delta'*,  est 
encaissée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  médiocre- 
ment élevées,  non-seulement  incultes  dans  toute  leuV 
étendue,  mais  absolument  nues  depuis  leur  base  jus- 
qu’à leur  sommet.  La  nature  de  leurs  couches  a été, 
comme  celle  des  matières  qui  forment  les  monumens 
antiques,  le  sujet  de  plusieurs  erreurs  de  la  part  des 
voyageurs  anciens  et  modernes , qui  rarement  ont  eu  la 
faculté  de  les  examiner  de  près.  Depuis  leur  extrémité 
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septentrionale  jusqu’à  dix  myriamètres  de  la  cataracte, 
elles  sont  l’une  et  l’autre  de  formation  secondaire  et  de 
nature  calcaire.  Au-delà  elles  sont  composées  d’un  grès 
sablonneux,  légèrement  micacé,  de  nuances  variées, 
tendre , facile  à tailler , et  principalement  employé  dans 
la  construction  des  anciens  e’diCces  de  la  Thébaïdc.  Ce 
n’est  que  vers  Syène,  une  heure  avant  d’arriver  à la 
cataracte , que  paraissent , sur  les  bords  de  la  vallée,  les 
terrains  primitifs  et  ces  montagnes  granitiques  si  renom- 
mées par  la  beauté  des  roches  qui  les  composent,  par 
la  grandeur  des  blocs  qui  ont  fourni  ces  temples  mono- 
lithes, ces  obélisques,  ces  statues  colossales,  et  tant 
d’autres  objets  qui  décoraient  les  édifices  de  l’Égypte 
ancienne,  et  sont  encore  l’ornement  de  bien  des  édifices 
célèbres  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

Dans  toute  l’étendue  des  deux  chaînes,  les  montagnes 
opposées  correspondent  assez  bien  entre  elles  par  la  na- 
ture des  matières,  quoique  souvent  elles  diffèrent  par 
leur  aspect.  La  chaîne  orientale  présente,  dans  sa  partie 
septentrionale,  des  escarpemens  semblables  à de  lon- 
gues murailles  formées  d’assises  horizontales.  Le  nom 
de  Gcbel el-Mokaltam  (montagne  taillée)  qu’elle  porte  . 
dans  le  pays  lui  a été  donné  sans  doute  à cause  de  ces 
formes  escarpées , et  peut-être  de  la  multitude  de  grottes 
et  de  carrières  qu’on  y voit  de  toutes  parts.  Après  avoir 
accompagné  le  Nil  sans  interruption  depuis  son  entrée 
en  Égypte,  elle  se  termine  d’une  manière  abrupte,  au- 
de^us  de  la  citadelle  du  Kaire,  présentant  des  escar- 
peniens  du  côté  de  la  ville  aussi  bien  que  du  côté  du 
fleuve. 
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La  chaîne  libyque  laisse  voir  au  contraire,  dans  sa 
partie  septentrionale , un  talus  peu  rapide , des  formes 
mousses  et  arrondies,  et  descend  quelquefois  par  de 
larges  degre's  ou  des  pentes  adoucies  jusqua  la  plaine 
cultivée.  Elle  ne  se  termine  pas  non  plus  subitement 
dès  qu’elle  est  arrivée  au  parallèle  du  Kaire  : mais, 
après  avoir  jeté  Vers  l’intérieur  de  la  vallée  un  der- 
nier éperon  dont  la  base  s’avance  un  peu,  comme  pour 
former  la  plate-forme  qui  supporte  les  pyramides , elle 
décline  vers  le  nord-ouest;  elle  s’abaisse  insensiblement, 
se  divise,  et  va  se  perdre  dans  les  plaines  sablonneuses 
qui  se  prolongent  à l’occident  du  Delta. 

Cette  espèce  de  pente  douce  qui  termine  la  chaîne 
libyque  renferme  deux  vallées  remarquables,  dirigées 
presque  parallèlement  à la  branche  voisine  du  Nil.  La 
première , éloignée  du  Delta  de  sept  myriamètres  ’,  est 
connue  sous  le  nom  de  vallée  des  lacs  de  Natron.  La  se- 
conde, un  peu  plus  à l’ouest,  est  renommée  par  la 
quantité  considérable  de  bois  pétrifiés  qu’elle  renferme, 
et  qui  font  l’étonnement  de  tous  les  voyageurs  : elle 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Bahr  Beld-mâ , qui  vçut 
dire  Fleuve  sans  eau;  dénomination  assez  singulière, 
mais  que  l’aspect  de  cette  grande  dépression  et  quelques 
circonstances  locales  justifient  jusqu’à  un  certain  point. 

En  descendant  vers  la  Méditerranée  on  trouve  plu- 
sieurs lacs  intércssans  pour  la  géographie  physique  et 
la  géologie  ; le  plus  considérable  est  le  lac  Maréotis , si 
célèbre  à l’époque  de  la  splendeur  d’Alexandrie.  Un  peu 
à l’est  se  trouve  le  lac  Madych  ou  d’Abouqyr,  séparé 

1 Quatorze  lieues. 

H.  N.  xx. 
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du  precedent  par  la  digue  sur  laquelle  passe  le  canal 
d’Alexandrie  ou  de  Rahmânyeh.  Plus  à l’orient  encore 
s’étend  le  lac  d’Edkoû , qui , en  s’approchant  de  la  bran- 
che de  Rosette,  devient  une  espèce  de  marais. 

L’intervalle  compris  entre  le  lac  d’Edkoû  et  le  lac 
Mare'otis  est  traverse'  par  le  canal  d’Alexandrie.  Ce  ca- 
nal, encombre'  aujourd’hui  par  les  sables  et  le  limon  , 
reste  à sec  pendant  neuf  mois;  mais,  navigable  toute 
l’anne'e  sous  les  Grecs,  sous  les  Romains,  et  jusque  sous 
le  gouvernement  des  Arabes,  il  e'tait  alors  la  voie  d’uu 
commerce  immense.  Ses  eaux,  qui  portaient  l’abon- 
dance dans  Alexandrie , vivifiaient  tous  les  environs  , 
et,  de  cette  ville  si  triste,  si  incommode  à habiter  main- 
tenant, faisaient  le  séjour  le  plus  agréable  de  l’Égypte  ; 
elles  re'pandaient  la  fraîcheur  et  la  fécondité  sur  toute 
la  plaine  qu’elles  parcouraient.  Enrichies  par  la  culture  , 
ombragées  de  palmiers , bordées  de  jardins  délicieux , 
couvertes  de  vignes  qui  donnaient  un  vin  renomme , les 
rives  du  canal  étaient  tapissées  d’une  verdure  perpé- 
tuelle  : elles  présentaient  l’aspect  le  plus  riant  et  le  plus 
animé.  Les  historiens  et  les  poètes  arabes  s’accordent  à 
peindre  cette  contrée  comme  un  lieu  de  délices.  Sous  le 
gouvernement  des  Turks  et  desMamlouks,  tout  a dis- 
paru; ce  n’est  qu’un  désert,  image  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  vingt  autres  parties  de  l’Egypte. 

FAYOL’M. 

La  chaîne  libyque  présente  encore  une  particularité 
qui  n’existe  pas  dans  la  chaîne  opposée  : une  vaste  cou- 
pure d’environ  trois  myriamèlres  de  largeur,  dont  le 
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sol  s’incline  du  côté  opposé  à l’Égypte;  circonstance 
contraire  à ce  qui  se  remarque  dans  toutes  les  autres 
vallées.  Cette  coupure  se  trouve  à près  d’un  degré  au 
sud  du  Delta  : elle  s’élargit  de  plus  en  plus  en  s’enfon- 
çant vers  l’ouest,  et  donne  naissance  à une  vaste  plaine 
qu’arrose  et  fertilise  une  dérivation  du  Nil.  Cette  plaine 
cultivable,  espèce  d’appendice  à la  vallée  d’Égypte, 
forme  une  province  dépendante,  connue,  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains,  sous  le  nom 
de  province  d 'Arsinoè,  et  actuellement  sous  celui  de 
Fayoum  : probablement  ce  dernier  nom  est  cêlui  qu’elle 
portait  primitivement,  et  qui,  conservé  parmi  le  peu- 
ple, sera  redevenu  le  seul  en  usage  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes,  comme  cela  est  arrivé  à une  foule 
d’autres  dénominations  dont  l’usage  a été  interrompu 
par  les  Grecs. 

Les  eaux  qui  ont  servi  à l’arrosement  de  la  province 
s’épanchent  dans  un  lac  situé  à l’ouest,  qui  n’a  pas  moins 
de  douze  à treize  lieues  de  longueur,  et  qui,  alimenté 
uniquement  par  des  eaux  douces,  a néanmoins  un  de- 
gré de  salure  très-considérable  : nous  tâcherons  de  ren- 
dre raison  de  ce  fait,  qui  se  représente  souvent  en 
Égypte  et  dans  diverses  parties  de  l’Afrique.  D'après 
les  épreuves  faites  ici  sur  des  eaux  recueillies  au  mois 
de  janvier,  c’est-à-dire  trois  mois  après  le  débordement 
du  Nil , son  degré  de  salure  s'est  trouvé  six  fois  aussi 
fort  que  celui  de  la  Méditerranée.  Ce  lac  porte  aujour- 
d’hui le  nom  de  Karoun  ou  Keroun.  On  a pensé  que 
c’était  le  lac  Mœris  des  anciens*.  Cette  question,  qui 

1 Voyez,  dans  le  tom.  vi , A.  M-,  pag.  i55,  le  Mémoire  de  M.  Jo- 
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a d’intimes  relations  avec  la  ge'ologic  de  cette  contre'e, 
sera  examinée  dans  ses  rapports  avec  la  constitution  et 
l’etat  ancien  du  sol , et  elle  se  présentera  à la  critique 
des  savans  sous  des  points  de  vue  tout-à-fait  nouveaux. 

§.  III.  Disposition  du  sol  de  la  vallée. 

Pour  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  disposition 
générale  de  l’Égypte , nous  l’avons  peinte  comme  une 
vallée  cultivée  qui  traverse  les  déserts;  mais  elle  offre , 
avec  les  vallées  ordinaires,  quelques  différences  essen- 
tielles. En  général,  les  vallées  qui  servent  de  lit  aux. 
grands  fleuves  forment  une  espèce  de  berceau , au  fond 
duquel  coulent  les  eaux , qui  n’en  occupent  communé- 
ment qu’une  portion , même  à l’époque  de  leur  plus 
grande  élévation  : l’Égypte  présente  une  disposition 
inverse  dans  sa  partie  cultivable;  les  nivellemens  don- 
nent partout,  pour  sa  section  transversale,  une  courbe 
légèrement  convexe,  ayant  dans  sa  partie  supérieure, 
c’est-à-dire  dans  son  milieu , une  échancrure  profonde , 
réceptacle  du  Nil  dans  ses  basses  eaux.  De  cette  dispo- 
sition du  terrain , qui  est  d’accord  avec  les  circonstances 
géologiques , il  résulte  que,  dès  que  le  fleuve  s’élève  tant 
soit  peu  au-dessus  du  niveau  des  berges,  il  peut  sub- 
merger la  totalité  de  la  surface  convexe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  c’est-à-dire  la  totalité  du  pays  cultive'. 
Ainsi  l’Egypte  n’est  rien  de  plus  que  la  vallée  du  Nil  ; 
elle  n’est  même  rigoureusement  que  le  lit  du  fleuve , lit 

< . 

inard  sur  le  lac  de  Mœris,  <jui  pré-  recherches  étendues  et  des  vues  in- 
sente,  sur  ce  point  intéressant,  des  génicuscs. 
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qu’il  remplit  et  occupe  en  entier  chaque  année  à l’épo- 
que  de  sa  plus  grande  élévation.  Là  où  ses  eaux  ne  peu- 
vent arriver,  ce  n’est  plus  l’Égypte,  c’est  le  désert  : la 
limite  est  tranchée  nettement;  c’est  un  sol  absolument 
différent,  non-seulement  toujours  sec  et  inculte,  mais 
incapable  de  fécondité , quand  bien  même  les  eaux  du 
ciel  viendraient  suppléer  à celles  du  fleuve. 

Cette  nature,  cette  origine  si  différentes  des  deux  sols 
contigus , ce  caractère  de  fécondité  exclusivement  atta- 
ché aux  eaux  du  Nil , étaient  des  faits  bien  connus  des 
anciens  habitans  de  l’Égypte  : les  poètes  du  pays,  c’^st- 
à-dire  les  prêtres,  les  ont  souvent  célébrés;  car  ils  for- 
maient un  des  fondemens  de  la  mythologie,  qui  là, 
comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  n’a  été  d’abord 
que  l’expression  des  phénomènes  naturels  les  plus  im- 
portans  de  la  contrée.  Transmis  par  les  écrivains  grecs , 
ils  sont  encore  reconnaissables,  quoique  exprimés  dans 
le  langage  sacré  et  couverts  du  voile  de  l'allégorie.  La 
distinction  du  royaume  d’Osiris  et  du  royaume  de  Ty- 
phon , ainsi  que  les  natures  opposées  de  ces  deux  divi- 
nités , y avaient  un  rapport  direct. 

Osiris  régnait  sur  l’Egypte  : principe  de  fécondité, 
c:était  lui  qui  avait  créé  la  terre  cultivable,  et  qui  main- 
tenait l’existence  des  êtres  animés,  de  la  végétation  et 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  et  d’utile  aux  hommes. 
Typhon,  au  contraire,  divinité  aussi  active  que  mal- 
faisante, principe  éternel  de  stérilité,  étendait  son  em- 
pire sur  les  lieux  déserts  et  sur  toute  la  nature  impro- 
ductive. Opposé  en  toutes  choses  à Osiris,  il  le  pour- 
suivait sans  relâche,  il  tâchait  de  l’anéantir;  et  si  ses 
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efforts  eussent  été  couronnes  du  succès,  l'Égypte,  sou- 
mise à ses  lois , bientôt  aride  et  inhabitable,  ne  se  fût 
plus  distinguée  des  autres  parties  de  son  affreux  do- 
maine. 

De  cette  lutte  entre  les  deux  divinite's  opposées  e'taient 
résultés  divers  événemens  céle'brés  dans  la  plus  haute 
antiquité',  et  dont  l’enchaînement,  qui  formait  une 
partie  importante  des  mythes  ou  de  l’histoire  sacrée  du 
pays,  comprenait  les  changemens  survenus  dans  l'état 
respectif  des  deux  contrées.  La  limite  commune  des 
deux  empires  e'tait  celle  des  débordemens  du  Nil , et  les 
deux  espèces  de  terrains  qu’elle  se'pare  e’taient  aussi  re- 
présentées par  deux  divinités.  Isis,  sœur  et  épouse 
d’Osiris , était  cette  heureuse  terre  que  le  Nil  couvre  et 
féconde  de  ses  eaux  ; Nephlhys,  sœur  et  épouse  de  Ty- 
phon, la  terre  aride  et  déserte  devant  laquelle  s’arrêtent 
les  inondations  du  fleuve  et  l’influence  de  la  divinité' 
bienfaisante.  Condamnée,  dans  son  hymen , à une  éter- 
nelle stérilité,  Nephthys,  disaient  les  prêtres  égyp- 
tiens, ne  pouvait  devenir  féconde  que  par  son  adultère 
avec  Osiris  : cela  est  conforme  à ce  principe,  dont  on 
verra  bientôt  la  raison , que  le  séjour  des  eaux  du  Nil 
est  nécessaire  pour  rendre  féconde  la  terre  du  désert. 
Cette  allégorie,  si  juste  et  trop  claire  pour  avoir  besoin 
de  longs  commentaires,  peut  déjà  donner  quelque  idée 
des  relations  qui  existaient  entre  les  phénomènes  natu- 
rels de  cette  contrée  et  les  faits  moraux  dont  se  compo- 
sait la  mystérieuse  histoire  de  ses  dieux,  ou  ses  dogmes 
religieux. 
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CHAPITRE  II. 

De  l’aspect  du  sol  de  l’Egypte , et  de  l’impression 
que  reçoit  le  voyageur. 

Les  environs  de  Syène  et  de  la  cataracte  présentent 
un  aspect  extrêmement  pittoresque  ; mais  le  reste  de 
l’Égypte,  le  Delta  surtout,  est  d’une  monotonie  dont 
on  se  fait  difficilement  l’ide’e,  et  qu’il  serait  peut-être 
impossible  de  rencontrer  ailleurs. 

Quand  un  Européen , accoutumé  aux  sites  variés , au 
ciel  changeant  de  son  pays , débarque  en  Egypte  et  par- 
court le  Delta , c’est  un  spectacle  qui  l’étonne  par  sa 
nouveauté,  mais  qui  bientôt  le  lasse  et  l’attriste,  que 
l’aspect  de  ce  vaste  terrain  où  l’on  n’aperçoit  pas  une 
éminence  naturelle,  pas  un  ravin;  où  l’on  ne  rencon- 
trerait pas  la  moindre  inégalité , si  la  main  de  l’homme 
n’y  eût  jadis  élevé  des  digues  et  creusé  des  canaux. 

Les  champs  offrent  trois  tableaux  différens,  suivant 
les  trois  saisons  de  l’année  égyptienne.  Dès  le  milieu  du 
printemps,  les  récoltes  , déjà  enlevées,  ne  laissent  voir 
qu’une  terre  grise  et  poudreuse,  si  profondément  cre- 
vassée, qu’on  oserait  à peine  la  parcourir. 

A l’équinoxe  d’automne , c’est  une  immense  nappe 
d’eau  rouge  ou  jaunâtre,  du  sein  de  laquelle  sortent  des 
palmiers,  des  villages,  et  des  digues  étroites  qui  servent 
de  communication;  après  la  retraite  des  eaux,  qui  se 
soutiennent  peu  de  temps  dans  ce  degré  d’élévation , et 
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jusqu’à  la  fin  de  la  saison,  on  n’aperçoit  plus  qu'un  sol 
noir  et  fangeux. 

C’est  pendant  l’hiver  que  la  nature  déploie  toute  sa 
magnificence.  Alors  la  fraîcheur , la  force  de  la  vege'ta- 
tion  nouvelle,  l’abondance  des  productions  qui  cou- 
vrent la  terre,  surpassent  tout  ce  qu’on  admire  dans 
nos  pays  les  plus  vantes.  Durant  cette  heureuse  saison  7 
l’Égypte  n’est , d’un  bout  à l’autre , qu’une  magnifique 
prairie , un  champ  de  fleurs , ou  un  océan  d’épis  ; ferti- 
lité que  relève  le  contraste  de  l’aridité  absolue  qui  l’en- 
vironne : cette  terre  si  déchue  justifie  encore  les  louanges 
que  lui  ont  données  jadis  les  voyageurs.  Mais,  maigre 
toute  la  richesse  du  spectacle,  la  monotonie  du  site,  il 
faut  l’avouer,  en  diminue  beaucoup  le  charme;  lame 
éprÔuvc  un  certain  vide  par  le  défaut  de  sensations  re- 
nouvelées ; et  l’œil , d’abord  ravi , s’égare  bientôt  avec 
indifférence  sur  ces  plaines  sans  fin  qui,  de  tous  côte's, 
jusqu’à  perte  de  vue  présentent  toujours  les  mêmes 
objets , les  mêmes  nuances , les  mêmes  accidens. 

Tout  concourt  à augmenter  cet  effet.  Le  ciel,  non 
moins  uniforme  que  la  terre,  n’offre  qu’une  voûte  cons- 
tamment pure , durant  le  jour  plutôt  blanche  qu’azurée  ; 
l’atmosphère  est  pleine  d’une  lumière  que  l’œil  a peine 
à supporter;  et  un  soleil  étincelant,  dont  rien  ne  tem- 
père l’ardeur,  embrase,  tout  le  long  du  jour,  cette 
immense  plaine  presque  découverte  : car  c’est  un  trait 
du  site  dé  l’Egypte  d’être  dénué  d’ombrages , sans  être 
pourtant  dénué  d’arbres.  Un  arbre  d’une  forme  élé- 
gante , mais  plus  remarquablç  encore  par  la  monotonie 
de  son  port,  est  seul  multiplié  ; c’est  le  palmier-dattier. 
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Vous  l’apercevez  partout , tantôt  symétriquement  plante 
en  forêts  claires , tantôt  e'pars  dans  les  champs , bor- 
dant les  digues , les  canaux  , ou  groupé  irrégulièrement 
autour  des  bourgs  et  des  villages;  mais,  avec  sa  tige 
élancée , et  sa  tête  vacillante  que  forme  en  s’épanouis- 
sant une  touffe  de  rameaux  flexibles  et  tout  découpés, 
cet  arbre  arrête  peu  la  lumière,  et  ne  jette  sur  la  terre 
qu’une  ombre  pâle  et  incertaine. 

Par  une  destinée  singulière , les  travaux  des  hommes 
présentent , aussi  bien  que  les  ouvrages  de  la  nature , 
ce  même  caractère  d’uniformité  qui  semble  l’inviolable 
cachet  de  la  contrée. 

Telle  qu’elle  est  cependant , l’Égypte  plaît  encore 
aux  étrangers , et  enchante  ses  habitans.  Elle  possède 
en  effet  ce  que  les  hommes  prisent  le  plus  dans  feur 
pays  : un  sol  fertile  et  un  beau  ciel.  Sous  ce'  climat 
heureux,  où  l’eau  n’est  jamais  glacée,  où  la  neige  e|§? 
un  objet  inconnu , où  les  arbres  ne  quittent  leurs  feuilles 
que  pour  en  produire  de  nouvelles , la  végétation  n’est 
jamais  suspendue;  et  le  laboureur,  comblé  dans  ses 
vœux,  ne  compterait  qu’une  saison  constamment  pro- 
ductive, si  les  circonstances  du  débordement  du  Nil 
ne  limitaient  la  culture  à une  partie  de  l’année.  Aussi , 
quand  les  travaux  des  hommes  suppléent  aux  inonda- 
tions , la  terre  peut  donner  jusqu’à  deux  et  trois  récoltes 
dans  un  an.  A ces  avantages  qu’elle  tient  de  la  na^- 
turc,  son  antique  civilisation  ajoute  pour  le  voyagêur 
éclairé  un  charme  particulier. 

E a haute  Égypte,  principalement  âdûiirc'e  des  étran-, 
gers , mérite  qu’on  «y  arrête  un  moment.  Sousnm  ciel 
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encore  plus  uniforme  que  celui  du  Delta , le  sol  pré- 
senté un  peu  plus  de  variété’  et  un  aspect  moins  triste. 
Les  deux  longues  chaînes  de  montagnes  blanches  qui 
bordent  ces  riches  plaines,  et  qui,  tour-à-tour  voisines 
ou  éloignées  du  Nil , terminent  l'horizon  à l’orient  et  à 
l’occident  *,  tantôt  montrant  de  près  de  grands  cscarpe- 
mens,  tantôt  s’apercevant  au  loin  comme  un  long  cor- 
don nébuleux  j ce  grand  fleuve  qui  coule  avec  majesté’ 
dans  un  seul  canal  aperçu  de  tous  les  points  de  la  val- 
lée, ses  vastes  sinuosités  qui  découpent  en  deux  bandes 
inégales  le  terrain  cultivé,  ses  îles  fréquentes  et  bien 
détachées  de  la  surface  des  eaux;  les  canges  légères , les 
grosses  germes  qui , avec  leurs  grandes  voiles  blanches 
triangulaires,  remontent  le  courant;  les  berges  bien 
plus  élevées  que  dans  le  Delta,  offrant  une  épaisseur 
«le  vingt  pieds  de  limon  , presque  toujours  escarpées  ou 
taillées  en  degrés  sur  une  des  rives  ; des  roues  à chapelet 
ombragées  d’un  napcca  ou  d’un  sycomore;  de  nom- 
breuses machines  à bascule,  disposées  par  étages  pour 
les  arrosemens,  et  que  mettent  sans  cesse  en  mouve- 
ment , avec  un  chant  monotone , de  malheureux  fellah 
nus  en  plein  midi,  et  bronzés  par  ce  soleil  ardent;  les 
digues , les  tertres  factices  qui  exhaussent  les  villes  et 
les  hameaux , et  les  soustraient  aux  inondations  toujours 
plus  élevées  en  allant  vers  le  sud,  rompent  et  animent 
mi  peu  l’uniformité  du  site. 

Les  maisons,'  élevées  de  trente  pieds  au-dessus  de  la 
plaine,  et  qui  se  distinguent  de  fort  loin  malgré  leur 

r * ** V 'JÊk  ••  * 

1 Elles  iiioditicnl  aussi  les  effets  prononcé,  mais  constant  ilansTas- 
cln  mirage, phénomène  plus  ou  moins  pect  de  l'Egypte. 
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teinte  sombre  semblable  à celle  du  sol , toujours  basses, 
sans  toit,  et  en  forme  de  pyramides  tronquées,  sont  ter- 
minées la  plupart  par  quatre  masses  carrées  et  blan- 
chies, servant  de  colombiers.  Bâties  en  briques  crues 
de  limon  du  Nil,  elles  ont  un  aspect  ruine'  et  presque 
aussi  misérable  que  celles  du  Delta.  Cependant  les  mi- 
narets légers  construits  en  pierre  qui  sortent  de  ces  ha- 
bitations écrasées,  de  ces  murs  de  terre  bruns  en  talus, 
et  qui  élèvent  avec  élégance  leurs  longues  aiguilles 
blanches,  ornées  d’un  croissant,  au-dessus  des  têtes-ver- 
doyantes  des  sycomores  et  des  dattiers,  donnent  quel- 
que chose  de  pittoresque  à l’aspect  des  villages. 

Le  Sa’yd  étale  une  culture  plus  riche  encore  que  la 
basse  Égypte.  Ce  sont  bien  aussi  scs  immenses  mois- 
sons dorées  de  blé,  d’orge,  de  maïs,  ses  champs  de 
lèves  fleuris  à perte  de  vue,  ses  plaines  verdoyantes  dè 
trèfle,  de  lupins  : on  y voit  de  même  ces  champs  de  Jin 
et  de  sésame  qui  fournissent  l’huile  du  pays;  le  henné, 
dont  les  femmes  se  teignent  les  ongles  en  rouge  de  temps 
immémorial;  son  indigo,  son  coton  herbacé,  Ses  pieds 
de  tabac,  et  ses  pastèques  rampantes,  qui  couvrent 
de  leurs  globes  verts  les  plages  sablonneuses.  Si  elle 
a de  moins  les  rizières,  qui  demandent  des  terrains 
bas  et  noyés,  les  forêts  de  cannes  à sucre  y mûrissent 
parfaitement,  le  coton  arbuste  sy  plaît  davantage: 
elle  a de  plus  le  cartbamc,  dont  la  fleur  rouge  et  pré- 
cieuse se  recueille  avec  des  soins  tout  particuliers;  le 
bamier,  qui  donne  un  Iruit  vert  et  gluant;  surtout  le 
dourah  aux  longues  feuilles  courbées  en  arc , aux  tiges 
élevées,  qui  peuplent  les  terres  exhaussées  de  la  Thé- 
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Laide,  et  portent,  dans  leurs  longues  panicules,  la 
nourriture  principale  du  pays. 

Le  Fajoum  a ses  champs  de  roses  qui  donnent  l’es- 
sence la  plus  suave.  Ici  les  lotus  révérés  des  anciens , et 
qu’on  ne  trouve  plus  dans  le  Sa’yd,  laissent  épanouir  à 
la  surface  des  eaux , pendant  l’inondation , ces  brillantes 
fleurs  roses,  blanches  ou  d’un  bleu  céleste1,  si  com- 
munes aussi  dans  les  canaux  et  les  terrains  inonde's  de 
la  basse  Égypte.  Le  nopal  ou  raquette  e'pineuse , avec 
ses  feuilles  d’un  vert  sombre , e'paisses  de  plusieurs 
doigts,  forment  des  clôtures  semblables  à de  hautes 
murailles.  Qn  y.  voit  l’olivier,  qui  a disparu  du  reste  de 
l’Egypte  ; la  vigne  et  le  saule,  presque  aussi  rares. 

A l’exception  du  dattier  et  d’une  autre  espèce  de  pal- 
mier, les  arbres  sont  rares  dans  le  Sa’yd  : on  y ren- 
contre cependant,  plus  souvent  que  dans  le  Delta,  le 
Jajnarix  au  feuillage  capillaire  d’un  vert  bleuâtre;  le 
j-hamnus , qui  e’tend  au  loin  ses  vastes  branches;  le  cas- 
sier  orne  de  ses  riches  bouquets  de  fleurs  jaunes  ; le  mi- 
mosa, surtout  l’acacia  du  Nil,  et  le  seyal  ou  acacia  des 
déserts,  au  feuillage  de'coupe',  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  basse  Egypte.  La  sensitive  croît  spontanément  aux 
environs  de  Syènc,  et  ici,  arbuste  vigoureux,  élève 
assez  haut  ses  rameaux  délicats  et  ses  feuilles  mou- 
vantes.  Le  séné,  qui  vient  aussi  sans  culture,  n’habite 
que  le  sol  pierreux  des  environs  de  la  cataracte’.  Mais 
ce  qui  frappe  particulièrement  la  vue  dans  tous  les 

-v  # . ^ r.  f . jsjj  T-yy»|  ■ ■ S.M  L’/f 

* Voyez  la  description  de  cette  * On  peut  consulte*,  sur  cctle 
dernière  espèce  de  lotus, jiymphœa  plante  intéressante , les  mémoires 
lotus  cœndm , par  M.  Satigoy  ( #c-  de  MM.  Dclile  et  Nectoux. 
cade  égyptienne).  # v «•  v ^ * 
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champs  de  la  Thébaïde,  c’est  le  palmier  doum,  arbre 
d’un  port  singulier  : son  tronc,  haut  de  dix  à douze 
pieds,  se  bifurque  constamment,  ainsi  que  ses  bran- 
ches peu  nombreuses,  courtes  et  inflexibles , qui  portent 
à leur  extrémité',  en  forme  de  régimes,  des  tubercules 
assez  gros , durs,  ligneux,  d’une  forme  irrégulière, 
d’une  couleur  et  d’un  goût  de  pain  d’epice1,  avec  de 
larges  faisceaux  de  feuilles  longues  et  rigides , e'tale'es 
en  éventail. 

Le  Sa’yd  offre  plus  de  mouvement  que  le  Delta , et 
paraît  plus  également  peuplé.  Le  chameau,  animal  le 
plus  important  du  pays , forme  sa  principale  richesse. 
Diverses  tribus  arabes  y amènent  des  déserts  voisins 
béguine3,  petit  dromadaire  svelte  et  léger,  propre  à la 
course  comme  aux  longs  voyages.  On  y contemple  avec 
étonnement  ces  grands  troupeaux  de  buffles  noirs  et 
farouches  qui,  dans  la  chaleur  du  jour,  descendent  en 
mugissant  les  bords  escarpés  du  fleuve,  se  plongent  et 
nagent  lentement  dans  ses  parties  dormantes,  presque 
submergés;  tandis  que,  plus  loin  , un  Arabe,  ses  armes 
et  ses  vêtemens  sur  sa  tête,  fend  rapidement  Te  cours 
des  flots , à demi  renversé  sur  un  tronc  de  palmier.  Sur 
les  îles  de  sable  reposent  souvent  immobiles  d’énormes 
crocodiles.  Vers  les  confins  du  désert  on  voit  errer  des 
troupes  de  chiens  sauvages  qu’on  ne  cherche  ni  à ap- 
privoiser, ni  à détruire;  et  les  ruines  àntiques  sont  la 

* ' 

1 Cette  analogie  de  saveur  est  le  nom  d'arbre  à pair on  pourrait 
frappante  : ses  fruits  se  répandent  donner  à celui-ci,  avec  autant  de 
dans  tout  le  Sa’yd  ; on  en  voit  en  raison,  le  nom  d 'arbre  à pain  d*è- 
grand  nombre  dans  les  marchés  du  pice. 

Kaire.  Si  l’on  a donné  à un  arbre  * hegyn,  § 9 
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retraite  paisible  du  chacal.  L’air  est  peuplé  de  cent 
espèces  d’oiseaux  de  formes  et  de  couleurs  variées;  d’in- 
nombrables vole'es  de  pigeons  obscurcissent  le  ciel , et 
jettent  en  passant  des  ombres  comme  des  nuages. 

Des  monticules  de  décombres  poudreux  et  informes, 
plus  élevés  que  dans. la  basse  Egypte,  marquent  la 
place  qu’occupaient  d’anciennes  villes.  Des  grottes  an- 
tiques, des  catacombes  sans  nombre,  sont  creusées  de 
toutes  parts  dans  le  rocher;  et  leurs  ouvertures , souvent 
décorées  par  le  ciseau  des  Egyptiens , paraissent  au  loin 
comme  de  grandes  taches  noires  dans  les  escarpemens 
de  ces  longues  montagnes  blanches.  Les  pyramides , si 
remarquables  par  leur  masse  et  par  leur  forme  régu- 
lière; ces  immenses  carrières,  ces  antiques  chaussées, 
cés  quais , ces  restes  d’anciennes  constructions  hydrau- 
liques; des  débris  multipliés  de  monumens  en  granit  ; 
des  colonnes,  des  obélisques  couverts  de  sculptures  pré- 
cieuses; des  sphinx,  des  statues  colossales,  des  ruines 
considérables , des  édifices  de  la  plus  haute  antiquité 
encore  entiers  et  d’une  vaste  étendue  ,*  excitent  perpé- 
tuellement la  curiosité,  et  répandent  sur  la  contrée, 
à mesure  qu’on  s’avance,  un  intérêt  qui  va  toujours 
croissant.  * • . 

La  Thébaïde , riche  surtout  en  monumens  et  en  sou- 
venirs anciens.,  semble  vraiment  un  pays  enchanté  : 
c’est  l’impressioh  qu’elle  produit  jusque  sur  les  esprits 
les  moijis  cultivés.  Vingt  cités  et  beaucoup  de  lieux  in- 
habités offrent  au  voyageur  toujours  surpris  ces  grands 
édifices,  antiques  chefs-d’œuvre  de  l’architecture,  non- 
sculemeiit  par  leurs  masses  imposantes,  leur  caractère 
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grave  et  religieux , mais  par  leur  belle  et  simple  ordon- 
nance, par  l’e'le'gante  et  sage  disposition  des  sculptures 
emblématiques  qui  les  décorent , et  par  la  richesse  in- 
concevable de  leurs  ornemens , qui  ne  sont  jamais  insi- 
gnifians. 

Thèbes , bouleversée  par  tant  de  révolutions , Thèbes 
maintenant  déserte,  remplit  encore  d’e'tonnement  ceux 
qui  ont  vu  les  antiques  merveilles  dé  Rome  et  d’Athè- 
nes. Thèbes,  à l’aspect  de  laquelle  nos  armées,  victo- 
rieuses de  tant  de  pays  célèbres  dans  les  arts,  s’arrê- 
tèrent spontanément,  en  poussant  un  cri  unanime  de 
surprise  et  d’admiration;  Thèbes,  célébrée  par  Ho- 
mère , et , de  son  temps , la  première  ville  du  monde , 
après  vingt-quatre  siècles  de  dévastation  en  est  encore 
la  plus  étonnante  : on  se  croit  dans  un  songe  quand  on 
contemple  l’immensité  de  ses  ruines,  la  grandeur,  la 
majesté  de  ses  édifices , et  les  restes  innombrables  de  son 
antique  magnificence , qu’on  se  lasse  à décrire  *. 

Tous  ces  grands  travaux  des  Égyptiens,  qu’on  ren- 
contre à chaque  pas,  mettent,  pour  ainsi  dire,  le  voya- 
geur en  communication  perpétuelle  avec  ces  antiques 
générations  qui  firent  tant  pour  la  gloire  deJeur  pays, 
et  qui  répandirent  les  lumières  et  le  bienfait  de  la  civi- 
lisation dans  le  reste  du  monde.  L’administration  de  ces 
temps  si  éloignés;  sa  sagesse , élevée  si  haut  par  les  con- 
temporains et  par  ces  Grecs  que  nous" élevons  tant  nous- 
mêmes  ; ses  grandes  et  utiles  conceptions;  ses  immenses 
travaux  pour  sa  religion,  ses  lois,  ses  printes , pour 

! Voyez  l’interessani  Voyage  do  çription  de  Thibcs,  ji.  D.,  t.  h, 
M.  Denon , et  surtout  la  grande  Des-  diap.  IX.  « * . 
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l’amélioration  du  pays  et  l’irrigation  des  terres , pour 
la  conquête  de  nouvelles  provinces  sur  les  déserts  7 
l’embellissement  et  la  sûreté  des  villes,  pour  la  com- 
munication des  diverses  parties  du  pays  et  celle  des 
mers  ; en  un  mot , ses  sciences , ses  arts , son  ancienne 
industrie , sont  encore  empreints  dans  la  contrée , et 
percent  à travers  la  barbarie  qui  l’oppresse. 

Ainsi , malgré  sa  misère  et  sa  dégradation  actuelle , 
l’Egypte  retrace  l’image  d’un  sort  jadis  brillant  «et  pros- 
père; et  ce  contraste,  toujours  présent,  de  ce  qu’elle 
fut , de  ce  quelle  est , bien  qu’affligeant  en  lui-même , 
n’est  pas  sans  un  grand  intérêt  pour  l’observateur.  Il  se 
demande  pourquoi  cette  antique  prospérité  a cessé;  et, 
trouvant  la  nature  la  même  en  toutes  choses  que  par  le 
passé , il  voit  dans  la  différence  des  institutions  sociales 
la  cause  d’un  si  prodigieux  changement  : vaste  et  digne 
sujet  de  méditation  pour  ceux  qui  retracent  l’histoire 
des  peuples , et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à la  tâche  si 
glorieuse  et  si  difficile  de  les  régir. 

Une  réflexion  s’offre  d’elle-même  à l’esprit  ; c’est  que 
parmi  la  multitude  de  gouvernemens  qui , dans  trente 
siècles , se  sont  successivement  remplacés , ceux  qui  ont 
produit  les  résultats  les  plus  opposés  pour  le  pays , 
celui  qui  a fait  le  plus  de  bien  et  celui  qui  a fait  le  plus 
de  mal,  étaient  de»  tnême  sorte.  C’étaient  deux  monar- 
chies étroitement  limitées  par  un  corps  administrant , 
ou  plutôt , malgré  l’existence  d’une  autorité  suprême  en 
principe,  le  nœud  des  pouvoirs  plutôt  que  le  pouvoir 
lui-même;  c’étaient  au  fond  deux  espèces  d’aristocra- 
ties : mais  la  moderne  n’avait  de  règle  que  la  volonté 
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propre  des  individns , et  quelques  usages  sans  garantie  ; 
l’ancienne,  au  contraire,  avait  en  tout  point  desiois 
précisés,  imposantes  et  sacre'es  pour  les  chefs  eux- 
mêmes,  et  invariables  dans  leur  application 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  Égyptiens  dont 
ce  pays  ramène  toujours  l’ide'e,  qui  lui  donnent  un  si 
puissant  attrait  ; ee  sont  aussi  tant  de  nations  fameuses 
qui  l’ont  occupé , et  semblent  s’y  montrer  tour-à-tour 
comme  sur  un  théâtre.  Quels  grands  souvenirs  se  rat- 
tachent à cette  terre!  Quelle  branche  de  notre  ancienne 
histoire  ou  sacrée  ou  profane  n’y  est  pas  liée?  Quel  peu- 
ple célèbre  est  resté  sans  rapports  avec  elle?  Quelle  na- 
tion , dans  l’Occident  ou  dans  l’Orient , peut  dire  : Je 
ne  lui  dois  aucune  de  mes  institutions?  Dans  tous  les 
genres,  combien  de  grands  hommes  l’ont  visitée,  par- 
courue , célébrée , et  mêlent  à son  histoire  une  partie 
■de  leur  propre  histoire  ! Dans  la  politique , que  de  mo- 
narques, que  de  princes  illustres!  Dans  la  guerre,  que 
de  grands  capitaines,  que  de  conquérans  fameux! 

Mais , si  l’Égypte  offre  un  grand  intérêt  pour  tous 
les  peuples,  combien  plus  encore  pour  les  Français! 
Depuis  huit  siècles,  combien  la  France  y eompte  de 
brillans , de  sublimes , de  douloureux  souvenirs  ! Que 
de  victoires  éclatantes,  d’actions  héroïques,  de  traits 
magnanimes  ! Quels  travaux  ! quels  périls  ! Combien  de 
fois  les  ondes  rapides  du  Nil,  ses  plaines  fécondes  et  le 
sable  ardent  des  déserts  furent  rougis  de  son  sang! 

1 On  nous  pardonnera  cetle  di-  par  suite  quelques-unes  de  ses  don- 
grcssion  en  songeant  que  le  but  prin-  nées  à la  recherche  de  scs  anciennes 
cipal  de  noire  travail  sur  l'état  phy-  institutions  , dont  son  gouverne- 
sique  de  l'Egypte  est  de  faire  servir  ment,  son  administration,  si  vantés 
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Depuis  les  plages  de  Peluse  et  de  Damiette  jusqu’aux 
plages  d’Abouqyr , depuis  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née jusqu’au  cercle  lointain  du  tropique , tout  retentit 
sans  cesse  du  bruit  de  ses  combats. 

Elle  s’est  montrée  là  comme  ailleurs,  inçonsidére'e 
peut-être,  il  faut  L’avouer,  dans  ses  expéditions  loin- 
taines et  hasardeuses , mais  toujours  portant  avec  elle 
les  idées  généreuses  de  son  temps  ; malgré  son  humeur 
aventureuse , faisant  constamment  honorer  son  carac- 
tère, et  jusqu’au  sein  de  ses  désastres  forçant  à l’es- 
tirrfe  ses  ennemis  provoqués  : c’est  sa  destinée  constante; 
des  peuples  lointains  et  vaillans  en  rendent  d’éclatans 
témoignages.  Voyez  aussi , dans  les  temps  anciens , ceux 
de  l’Égypte  frappés  d’étonnement,  au  milieu  de  leur 
fureur,  à-la- fois  menaçans  et  suppliant,  présenter  leur 
diadème  à un  Français  sans  appui , à un  prince  qui , 
dans  vingt  combats,  s’e'tait  enivré  de  leur  sang,  à un 
agresseur  vaincu  et  chargé  de  leurs  fers 1 : mémorable 
exemple  de  l’ascendant  d’un  grand  et  noble  caractère  ! 

Alors  la  religion  sincère,  la  foi  chrétienne,  tou- 
chant» et  sublime  dans  les  grandes  âmes , la  brillante 


(tes  anciens,  si  peu  connus  des  mo- 
dernes, ne  sont  pas  les  moins  im- 
portantes. 

■ Dans  sa  captivité , S.  Louis  n’il- 
luslra  pas  moins  son  courage  que 
pendant  ses  succès.  Sa  fermeté  et  sa 
constance  étonnaient  scs  ennemis  et 
lui  attiraient  leur  respect.  Ils  l’au- 
raient élu  pour  leur  roi,  assure-t-on, 
après  le  massacre  de  Tourân-chûh , 
s’il  eût  été  disposé  à embrasser  ou 
seulement  à favoriser  l’islamisme. 

La  cause  de  sa  captivité  le  rendait 


encore  plus  respectable  à leurs  yeux. 
Les  historiens  arabes  sont  d’accord 
avec  Joinville,  que  ce  prince  eût  pu 
se  sauver  s’il  eût  voulu , et  se  réfu- 
gier à Damiette,  a II  eût  pu  éviter, 
dit  l’Arabe  Gemàl  ed-dyn,  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Égyptiens  en 
prenant  la  fuite,  soit  à cheval,  soit 
dans  une  cange;  mais  ce  roi,  aussi 
généreux  que  brave,  uniquement 
touché  du  danger  où  il  avait  engagé 
son  armée,  ne  voulut  jamais  l’aban- 
donner. » 
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chevalerie,  ignorante  et  naïve,  craignant  le  blâme  plus 
que  la  mort , 'pleine  de  nobles  senlimens  et  d’illusions 
magnanimes,  guidaient  loin.de  leur  pays  les  enfans 
de  la  France’.  \. 

Ils  ont  reparu  de  nos  jours  sur  les  mêmes  plages. 
On  vit  alors  une  élite  de  guerriers  nourrie  dans  la  vic- 
toire ^éprise  des  hautes  destinées  de  son  pays  et  de  ce 
fantôme  attrayant  qu’on  nomme  liberté , ne  connaissant 
ni  obstacles  ni  dangers  à ces  mots  sacrés  de  gloire  et  de 
patrie;  au  milieu  des  périls. et  du  tumulte  des  armes 
s’occupant  des  arts  paisibles,  de  la  prospérité  future 
d’une  contrée  lointaine,  et  des  communs  intérêts  de  la 


* Un  ou  deux  traits  donneront 
une  idée  des  mœurs  et  de  la  tour** 
nurc  d'esprit  de  ces  temps  aux  per- 
sonnes qui  lisent  peu  notre  ancienne 
histoire. 

Joinville  et  quelques  chevaliers 
s'étaient  réfugiés  dans  une  maison 
écartée,  après  la  fatale  affaire  de 
Mansourah.  S'y  étant  défendus  quel- 
que temps,  blessés  pour  la  plupart 
et  n'espérant  plus  d’étre  secourus, 
ils  allaient  être  accablés  par  la  mul- 
titude des  ennemis,  lorsqu'un  des 
chevaliers , dont  l'histoire  a con- 
servé le  nom,  Érard  de  Severey, 
déjà  blessé  d'un  large  coup  de  sabre 
au  visage  et  perdant  tout  son  sang, 
leur  dit  : « Chevaliers,  donnez-moi 
votre  parole  que  moi  et  mes  drseen- 
dans  seront,  quoi  qu'il  arrive,  à cou- 
vert de  tout  reproche,  et  j'irai  de- 
mander du  secours  au  comte  d'An- 
jou, que  j'aperçois  là-bas  dans  la 
plaine.  » Sur  leur  parole,  il  le* 
quitte,  il  monte  à cheval,  il  pArt, 
traverse  toutes  les  troupes  enne- 
mies, et  arrive  jusqu’au  prince,  qui, 


à cette  nouvelle,  marche  aussitôt, 
et,  parvenant  jusqu'à  la  maison  où 
les  chevaliers  se  défendaient  encore, 
les  délivre  d'uue  mort  qui  semblait 
inévitable. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  du 
roi  et  du  désastre  de  l'armce  arriva 
à Damiette , la  reine  était  sur  le  point 
d'accoucher.  Accablée  de  tous  ces 
malheurs  cl  menacée  de  malheurs 
nouveaux , elle  devint  en  proie  à des 
agitations  et  à des  terreurs  inexpri- 
mables. Un  vieux  chevalier,  blanchi 
dans  les  guerres , lui  servait  d'écuyer. 
Il  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit;  il 
lui  tenait  la  main  pour  la  rassurer, 
jusque  pendant  son  sommeil;  et, 
lorsqu'elle  se  réveillait  en  sursaut , 
croyant  voir  entrer  les  soldats  égyp- 
tiens dans  sa  chamhre,  il  lui  serrait 
la  main  et  lui  disait  : « Madame,  ne 
craignexrien,  vous  êtes  en  surclé.  » 
La  reine , ne  pouvant  supporter  plus 
long-temps  sa  douloureuse  situa- 
tion , lit  sortir  tout  le  monde  de  son 
appartement,  hors  son  écuyer;  elle 
se  jette  à scs  genoux  : « Chevalier, 
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civilisation  ; sans  retour  secret  sur  soi-même,  sans  cal- 
culs Las  ou  perfides  ; étrangère  à la  ruse  et  à cette  poli- 
tique envieuse  qui  empoisonne  jusqu  aux  bienfaits  ; 
ardente,  impétueuse,  et  pourtant  modérée;  élevant  à 
l’égal  de  ses  propres  exploits  la  bravoure  ou  le  cœur 
généreux  de  ses  ennemis;  sans  excès d’orgueibdans  ses 
triomphes,  et  se  consolant,  après  ses  grands  travaux, 
d’avoir  perdu  tout , hormis  l’honneur.  • 

Telle  s’est  montrée  la  France  à ces  époques  diffé- 
rentes. L’Égypte  garde  la  mémoire  fidèle  de  ses  for- 
tunes diverses  et  de  son  courage,  toujours  le  même.  Le 
tranquille  habitant  des  cités,  sur  ses  fastueux  tapis;  le 
fellâh,  près  de  ses  huttes  de  terre,  s’en  entretient  sou- 
vent, et,  comme  dans  les  temps  anciens,  il  vante  avec 
enthousiasme  ces  chefs  dont  la  justice  égala  le  courage. 

Dans  ses  camps  oisifs  * l’Arabe  vagabond  et  guerrier 
se  plaît  à raconter  les  faits  d’armes  dont  il  fut  témoin, 
et  ceux  qu’ont  déjà  racontés  ses  pères.  Le  soir,  assis 
devant  ses  tentes , entouré  d’un  cercle  silencieux , un 
cheykh,  élevant  sa  voix  respectée,  redit  longuement 
ses  marches  rapides,  ses  surprises,  ses  attaques  inopi- 
nées ; les  guerriers , à la  vue  d’une  armée  entière , enle- 
vés ou  abattus  dans  sa  course  aussi  prompte  que  l’éclair; 
ses  rapines  surtout  et  son  riche  butin;  tantôt  sa  fuite 
heureuse , tantôt  le  choc  sanglant  des  cavaliers , ou  le 
feu  mortel  et  prolongé  des  bataillons,  et  ces  décharges 
foudroyantes  qui  le  renversaient  au  loin. 

lui  dit-cllc,  par  la  foi  que  vous  m’a-  parent  de  moi.  > Le  vieux  chevalier 
vea jurée,  promette»  que,  si  les Sar-  lui  répond  avec  une  candeur  l)ar- 
rasins  prennent  la  ville,  vous  me  barc:« Madame, tranquillisez -Vous, 
couperez  la  tête  avant  qu'ils  s^eoi-  je  le  ferai;  j'y  avais  déjà  songé.  » 
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11  rappelle  en  son  souvenir,  avec  terreur  encore,  ces 
escadron^  nouveaux  parcourant  les  déserts  qui , tant  de 
siècles , furent  son  rempart  ; actifs , intrépides , bravant 
les  fatigues  et  les  privations , bravant  les  surprises,  bra- 
vant le  nombre  des  combattans  : il  peint  leurs  marches 
longues  et  soutenues,  leur  vigilance,  leurs  manœuvres 
semblables  à celles  du  chasseur,  leur  attaque  impé- 
tueuse, leur  vive  poursuite,  et  leurs  e'guines  légers  et 
infatigables,  qui  ne  lui  laissent  plus  de  refuge;  alors  les 
alarmes  perpétuelles,  les  pertes  multipliées,  les  plaies 
profondes,  les  camps  entiers  enlevés  ou  détruits;  leurs 
traités;  leurs  tribus  réduites  et  étonnées,  marchant  sous 
nos  étendards , et  leurs  nombreux  essaims  de  cavaliers 
légers  guidant  nos  bataillons,  ou  protégeant  ces  riches 
convois  qu’ils  pillaient  naguère. 

Quelquefois  il  peint  aussi  le  Français  curieux  et  voya- 
geur , qui  s’abandonne  à sa  foi,  et  parcourt , sous  l’abri 
de  sa  lance,  ses  profondes  solitudes,  mesurant  ses 
plaines  et  ses  vallées  désertes,  gravissant  sur  ses  ro- 
chers nus,  jadis  inaccessibles;  ou  guidés  par  lui  vers 
des  lieux  révérés , et , jusqu’aux  mers  lointaines , ren- 
contrant avec  sécurité,  sur  leurs  bords  inconnus,  d’au- 
tres tribus  encore  plus  sauvages , surprises  d’apercevoir 
les  vêtemens  de  l’Occident  etd’entendre  des  sons  qu’elles 
ne  sauraient  comprendre  : il  dit  avec  orgueil  comment , 
fidèles  à son  antique  alliance,  elles  accueillent,  protè- 
gent comme  lui-même  l’étranger,  et,  dans  ces  lieux  brû- 
lans,  séparés  du  monde  entier,  sans  ressource,  comme, 
sans  abri , s’empressent  à partager,  avec  ces  hôtes  si  nou- 
veaux, et  leur  frugal  repas  et  leur  tente  hospitalière. 
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L’Arabe,  avide  de  vengeance,  implacable  dans  son 
ressentiment , mais  équitable  et  prompt  à oublier  les 
calamités  de  la  guerre,  prononce  le  nom  de  la  France 
sans  colère  et  sans  haine,  ne  lui  refuse  pas  ses  éloges  , 
et,  dans  ses  narrations  graves  et  figurées,  souvent  ap- 
plaudies , il  élève  jusqu’au  ciel  sa  vaillance  et  sa  foi. 

Guerriers  qui  avez  porté  si  loin  la  gloire  du  nom 
français,  qui  avez  combattu  pour  l’honneur,  les  lois  et 
l’indépendance  de  votre  pays , et  qui  sauriez  encore  les 
défendre;  dont  la  valeur  et  le  dévouement  l’ont  consolé 
si  long-temps  dans  ses  maux  secrets,  l’ont  environné 
d’éclat  jusqu’en  ses  temps  de  deuil  : la  vraie  gloire  ne 
s’éteint  pas  dans  le  malheur;  la  vôtre  sera  immortelle  : 
les  cœurs  droits,  les  esprits  généreux,  applaudiront  à 
vos  travaux.  Que  faut-il  de  plus? 

Le  voyageur  qui  traverse  les  déserts  rencontre  avec 
joie,  dans  ces  âpres  solitudes,  un  site  favorisé  du  ciel. 
La  nature , morte  à ses  yeux,  semble  renaître  pour  lui  ; 
il  laisse  errer,  avec  enchantement,  ses  regards  long- 
temps attristé  sur  le  vert  feuillage  des  arbres,  sur  les 
eaux  vives  et  limpides  ; il  s’arrête  pour  savourer  le  par- 
fum des  fleurs  : ranimé  par  de  riantes  images , il  oublie 
l’ennui,  les  fatigues  du  trajet;  il  continue  avec  un  cou- 
rage nouveau  son  pénible  voyage. 
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CHAPITRE  III. 

Du  terrain  qui  environne  l’Égypte , et  de  ses 
rapports  avec  cette  contrée. 


§.  I.  Du  pays  situé  'au  sud  et  au  couchant. 

Au-delà  de  Syène , d’Éléphantine  et  des  rochers  qui 
forment  la  dernière  cataracte  du  Nil,  la  valle'e,  encore 
e'troite  et  sinueuse,  bordée  de  hautes  montagnes  grani- 
tiques , sombres  et  dépouillées , mais  majestueuses  et 
imposantes j arrosée  par  un  fleuve  entrecoupé  d’iles  cou- 
vertes de  verdure  et  de  rochers  arides;  offrant  elle- 
même,  au  milieu  de  sa  nudité,  tantôt  sur  une  rive, 
tantôt  sur  l’autre , quelques  traces  de  culture  et  d’ha- 
bitation, conserve  encore  quelque  temps  le  même  as- 
pect sauvage  et  pittoresque  qu’elle  avait  entre  Syène  et 
Philæ  : mais,  en  remontant  davantage  vers  le  sud,  sa 
largeur,  qui  devient  considérable  et  se  maintient  plus 
égale,  rend  son  aspect  plus  uniforme.  Nous  nous  bor- 
nerons à dire  ici  qu’en  général  cette  contrée , assez  im- 
parfaitement connue,  que  parcourt  le  Nil  au  sud  de  la 
cataracte,  et  qui  porte  le  nom  de  Nubie , présente,  dans 
son  état  physique,  et  dans  les  nombreux  monnmens 
qui  attestent  son  ancienne  civilisation , à peu  près  les 
mêmes  circonstances  que  la  Thébaïde. 

Au  couchant  de  l’Égypte  et  derrière  la  longue  chaîne 
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de  montagnes  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  vallée 
s’étendent  les  déserts,  tantôt  montueux,  tantôt  sablou- 
neux,  de  la  Libye,  au  sein  desquels  se  trouvent,  à peu 
de  journées  du  Nil , quelques  terres  plus  heureuses  et 
de  tout  temps  cultivées  : les  Oasis , que  les  Grecs  com- 
paraient à des  îles  de  verdure  au  sein  d’une  mer  de 
sables.  On  en  compte  trois.  Les  Égyptiens  leur  donnent 
collectivement  le  nom  d ’el-Ouah. 

Par  leur  position,  les  Oasis  se  trouvent  dans  une  cer- 
taine dépendance  de  l’Égypte;  elles  lui  ont  été  soumises 
dès  les  temps  les  plus  recnlés;  elles  participaient  à son 
régime  ancien  , et  possèdent  encore  des  monumens  ana- 
logues à ceux  de  la  Thébaïde  et  de  la  Nubie.  Par  suite 
des  troubles  perpétuels  du  gouvernement  moderne  et 
de  son  extrême  incurie,  elles  n’ont  plus  avec  elle  que 
des  relations  de  commerce.  Ce  sont  les  stations , les 
lieux  de  rafraîchissement  des  caravanes  qui  partent 
chaque  année  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  et  traversent 
ce  grand  désert  pour  se  rendre  en  Égypte. 

L’état  des  Oasis  indique  assez  que  ce  sont  les  points 
les  plus  bas  de  la  contrée , les  fonds  des  bassins  où  se 
rend  la  petite  quantité  d’eau  qui  tombe,  à certaines 
époques,  dans  cette  partie  de  la  Libye;  et,  ce  qu’il 
importe  de  remarquer,  ces  trois  bassins  sont,  comme 
l’Egypte  et  la  mer  Rouge,  dirigés  du  sud  au  nord  : par 
conséquent  il  doit  exister,  suivant  celte  direction,  une 
longue  dépression  presque  parallèle  à la  vallée  du  Nil; 
ce  qu’effcclivcment  les  habitans  de  l’Egypte  et  ceux  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  reconnaissent  très-bien,  puis- 
qu’ils donnent  à cette  partie  du  désert  le  nom  de  vallée 
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des  el-Ouah.  Comme  nous  ne  l’avons  pas  visitée,  et  que 
nous  n’en  jugeons  que  sur  les  rapports  vagues  des  gens 
du  pays  , nous  ne  saurions  prononcer  si  le  nom  de  val- 
lée peut  être  proprement  donné  à une  excavation  de 
celte  sorte.  Cette  dépression  paraît  se  continuer  très- 
loin  dans  la  partie  méridionale , tandis  qu’à  son  extré- 
mité septentrionale  elle  se  divise  et  s'efface  en  appro- 
chant de  la  Méditerranée. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l’Égypte  de  ces 
déserts  emprunte  d’eux  le  nomde  chaîne  libyque,  comme 
la  chaîne  opposée,  qui  termine  les  déserts  de  l’Arabie, 
en  a reçu  le  nom  de  chaîne  arabique. 

§.  II.  Disposition  du  terrain  situé  à l'orient  de  l'Egypte. 

Lorsqu’on  pénètre  par  quelque  vallée  dans  l’inte'rieur 
de  la  chaîne  arabique,  on  trouve,  à quelque  latitude 
que  ce  soit,  une  succession  continuelle  de  montagnes 
jusqu’à  la  mer  Rouge,  quelles  bordent  souvent  d’assez 
près.  La  partie  de  ces  déserts  montueux  voisine  de  la 
mer,  et  opposée  à la  Thébaïde,  est  désignée,  chez  les 
anciens  écrivains , par  le  nom  de  Troglody tique  : c’était 
la  patrie  de  peuples  nomades  ou  ichthyophagcs  qui  ha- 
bitaient, comme  le  nom  l’indique,  des  grottes  creusées 
dans  les  rochers.  Ce  nom  ancien , qui  n’a  été  remplacé 
par  aucun  nom  moderne,  peut  servir  encore  à distin- 
guer çe  désert  de  la  partie  plus  voisine  de  l’Égypte , et 
de  celle  qui  s’étend  vers  le  nord. 

La  mer  Rouge,  anciennement  la  mer  Erythrée,  n’est 
qu’un  golfe  étroit  qui  sort  de  l’occ'an  Indien,  et  se  pro- 
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longe  en  ligne  droite  dans  une  étendue  de  cinq  cents 
lieues,  dirige  comme  l’Egypte,  mais  déclinant  seule- 
ment un  peu  davantage  vers  le  nord-ouest.  Le  parallé- 
lisme de  ces  deux  grandes  excavations  avait  fait  conjec- 
turer à M.  Dolomieu  que  leur  origine  avait  une  même 
cause , 1 affaissement  subit  de  l’espace  qu’occnpe  aujour- 
d’hui la  mer  Rouge.  Cette  catastrophe  aurait , selon 
lui,  détermine  un  mouvement  de  bascule  dans  le  ter- 
rain compris  entre  cette  mer  et  l’Égypte,  et  donné  nais- 
sance à celle-ci , en  soulevant  les  montagnes  de  la  chaîne 
arabique  au-dessus  de  leur  ancien  niveau , et  les  sépa- 
rant de  celles  de  la  Libye,  avec  lesquelles  elles  étaient 
autrefois  contiguës.  La  simplicité  apparente  de  cette 
hypothèse , la  sagesse  de  son  auteur  dans  ses  conjec- 
tures, aussi  bien  que  la  célébrité  de  son  nom,  imposent 
le  devoir  d’examiner  attentivement  celle-ci  : c’est  pour- 
quoi nous  insisterons,  à mesure  que  l’occasion  s’en 
présentera,  sur  les  faits  qui  peuvent  y avoir  rapport. 

C’est  ce  grand  golfe  de  la  mer  Rouge  qui  marque, 
pour  les  modernes,  la  séparation  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie.  Son  extrémité,  où  est  le  port  de  Suez,  s’arrête 
au  parallèle  du  Kaire,  un  peu  plus  au  sud  qu’Hélio- 
polis  ou  que  l’origine  du  Delta.  Sa  distance  du  Nil  n’est 
ici  que  d’environ  un  degré;  mais , en  remontant  vers  le 
sud,  elle  devient  toujours  plus  grande,  et,  sous  le 
parallèle  de  la  cataracte,  elle  se  trouve  presque  double. 

La  distance  de  la  mer  Rouge  à la  Méditerranée  est 
également  d’un  degré.  Elle  était  un  peu  moindre  dans 
l’antiquité;  car  Hérodote  ne  la  porte  qu’à  mille  stades 
égyptiens,  au  lieu  de  mille  quatre-vingts  que  renferme 
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le  degré  : les  atte'rissemens  qui  se  continuent  encore 
sur  les  rivages  des  deux  mers  ont  produit  cette  diffé- 
rence. Héroopolis,  qui  marquait  autrefois  l’extre'mite' 
du  golfe , s’en  trouve  éloignée  aujourd'hui  de  près  de 
quatre-vingts  stades;  son  emplacement  se  distingue  en- 
core , et  l’ancien  état  de  choses  peut  être  constaté.  Cet 
intervalle  est  encore  tout  rempli  de  lagunes  et  de  flaques 
d’eau  de  mer*.  * 

Une  dépression  bien  marquée  traverse  l’intérieur  de 
l’isthme,  d’une  mer  à l’autre;  et  son  milieu,  où  elle  a 
une  grande  profondeur,  forme,  au  sein  de  ce  désert, 
de  grands  lacs  salins,  allongés  du  nord  au  sud,  et  con- 
nus depuis  une  haute  antiquité  sous  le  nom  de  lacs 
Amers . 

L’élévation  des  eaux  de  la  mer  Rouge  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée  a été  trouvée , par  une  opé- 
ration exacte’,  de  cinq  toises  et  demie;  elle  n’était  pas 
inconnue  des  Égyptiens  au  temps  d’Hérodote.  Plusieurs 
écrivains  anciens  l’ont  indiquée,  et  Pline  offre  un  pas- 
sage qui  pourra  servir  à apprécier  quelle  était  cette  dif- 
férence dans  l’opinion  des  Égyptiens.  C’est  le  motif  qui 
a empêché  l’achèvement  du  canal  de  la  mer  Rouge  sous 
les  Pharaons  et  sous  les  rois  persans.  En  constatant  par 
une  opération  précise  la  différence  du  niveau  des  deux 
mers,  les  modernes  n’ont  donc  fait  ici,  comme  dans 
plusieurs  autres  circonstances , que  justifier  une  opinion 
des  anciens  qui  paraissait  d’abord  peu  vraisemblable. 

■ Voyez  le  Mémoire  sur  la  géographie  comparée  et  l’ancico  état  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  A.  M. , tom.  vi,  pag.  a5i. 

* Mémoire  sur  le  canal  de  Sues , par  M.  I.c  Pire. 
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Le  bassin  du  golfe  Arabique , qui,  dans  sa  direction , 
présente  quelque  analogie  avec  le  lit  du  Nil , se  divise , 
comme  lui,  en  deux  bras  à son  extrémité'  septentrio- 
nale. L’espace  triangulaire  renferme'  entre  ces  deux 
bras,  connu  sous  le  nom  de  déserts  de  Sinaï,  appar- 
tient à l’Arabie  Pe'trée.  Sa  partie  me'ridionale,  qui  est 
la  moins  de'nue'e  d’habitans  et  de  vége'tation , renferme 
une  espèce  d’Oasis  : c’est  une  petite  yalléè  arrose'e  par 
les  eaux  des  montagnes  environnantes , et  peuple'e  de 
cinq  à six  mille  dattiers.  Eloignée  des  directions  que 
suivent  ordinairement  les  voyageurs , son  existence  était 
restée  ignorée  jusqu’à  l’époque  où  quelques  membres 
de  la  Commission  des  sciences  furent  chargés  de  visiter 
ces  déserts’.  La  partie  septentrionale  de  la  presqu’île, 
et  celle  qui  se  prolonge  au  nord-est , sont  les  plus  ari- 
des j c’est  le  désert  absolu  : il  porte  particulièrement  le 
nom  de  Tyeh , ou  lieu  vide,  parmi  les  Arabes  qui  habi- 
tent le  centre  de  la  presqu’île.  Us  regardent  leur  pays , 
par  comparaison  avec  l’autre,  comme  une  terre  fertile 
et  favorisée  de  la  nature  : ils  redoutent  de  s’engager 
dans  le  Tyeh  ; et,  pendant  un  assez  long  séjour  parmi 
eux,  je  n’ai  pu  obtenir  d’être  conduit  dans  cette  partie. 

Ces  déserts  sont  célèbres  dans  l’histoire  sainte  par  le 
séjour  de  Moïse  et  des  Israélites.  Les  conformités  qu’ils 
présentent  encore  avec  les  indications  de  l’histoire  la 
plus  ancienne  que  nous  possédions,  à part  même  le 

■ II  existe  une  espèce  de  petite  quelques  renseignemens  obtenus  des 
Oasis  dans  la  partie  méridionale  de  Arabes  Bycharyeh , qui  habitent  la 
la  Troglodylique,  vers  le  parallèle  partie  de  ces  déserts  la  plus  voisine 
de  Syènc  ; mais  nous  n’avons  pas  vu  de  la  nier  Rouge, 
celle-ci  : clic  n’est  connue  que  par 
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caractère  sacré  qui  la  rend  si  respectable,  sont  dignes 
de  fixer  l’attention.  De  longs  voyages  et  un  séjour  pro- 
longé nous  ont  mis  à même  de  recueillir  beaucoup  de 
renseiguemens  sur  cette  partie  de  l’Arabie,  qui  mérite 
d’être  plus  connue. 

Sous  le  rapport  de  la  géologie , elle  offre  un  intérêt 
particulier.  La  partie  méridionale,  au  milieu  de  la- 
quelle s’élèvent  les  monts  HoreB  et  Sinaï , présente  un 
espace  de  près  de  douze  cents  lieues  carrées,  couvert  de 
montagnes  primitives,  principalement  porphyritiques* 

Toutes  les  roches  qui  appartiennent  à cette  formation 
s’y  montrent  avec  une  abondance  et  une  diversité  qu’on 
trouverait  difficilement  ailleurs.  De  toutes  les  chaînes 
de  montagnes  de  la  France  et  des  environs,  celle  des 
Vosges  présente  avec  elle  le  plus  de  rapports  : natujre? 
des  roches , disposition , accidens , passages , transitions  £ * t 
des  terrains,  formes  et  élévation  des  montagnes,  tout 
présente  les  analogies  les  plus  frappantes.  Les  sommités 
du  mont  Sinaï,  du  mont  Horeb , du  mont  Sirbai,  qui 
sont  au  nombre  des  plus  remarquables , s’élèvent  à une 
hauteur  de  près  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau des  vallées  voisines , qui  doivent  être  déjà  élevées 
de  plus  de  cinq  à six  cents  pieds  au-dessus  des  mers  qui 
entourent  la  presqu’île.  Dans  la  partie  septentrionale, 
les  montagnes  calcaires  succèdent  aux  montagnes  pri- 
mitives, dont  elles  sont  séparées  par  de  longs  inter- 
valles de  montagnes  de  grès. 

L’espace  compris  entre  le  Delta,  l’extrémité  de  la 
mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  renferme , dans  le  nord- 
ouest  , quelques  portions  de  terrain  cultivées , telles  que 
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la  vallée  de  Seba'h-byâr,  qui  sont  arrosées  par  des  dé- 
rivations du  Nil;  le  reste,  absolument  aride,  forme  ce 
qu’on  appelle  les  déserts  de  l’isthme  de  Suez  : vers  le 
sud-est,  de  vastes  plaines  sablonneuses  s’étendent  le 
long  de  la  Méditerranée  jusqu’en  Syrie,  et  vont  se  lier 
à celles  qui  avoisinent  la  mer  Morte  et  la  Palestine. 

On  se  retracera  facilement  la  disposition  générale  de 
ces  contrées,  si  l’on  se  représente  la  vallée  d’Égypte  et 
le  bassin  de  la  mer  Rouge  comme  figurant,  au  milieu 
d’immenses  déserts,  deux  espèces  de  fourches  ou  d’YY 
disposées  presque  parallèlement,  dont  l’une,  la  vallée 
d’Egypte,  appuie  ses  deux  branches  sur  la  Méditer- 
ranée, tandis  que  l’autre,  dont  les  deux  branches  sont 
inégales,  termine  la  plus  longue  à vingt-cinq  lieues  de 
cette  mer;  et , pour  compléter  le  tableau , on  peut  ajou- 
ter à ces  deux  grandes  cavités  encore  une  troisième,  de 
forme  à peu  près  pareille,  mais  moins  nettement  pro- 
noncée, qui  est  la  grande  vallée  des  el-Ouah,  dans  la 
Libye,  à l’occident  de  l’Égypte.  Ces  trois  cavités  con- 
vergent un  peu  en  allant  vers  le  nord  ; de  sorte  que  les 
queues  des  trois  Y s’écartent  de  plus  en  plus  en  remon- 
tant vers  le  sud.  * * • 

§.  111.  Conséquence  relative  à l’origine  de  la  population 
de  l’Egypte. 

On  voit  que , bordée  au  nord  par  la  Méditerranée,  à 
l’orient  et  à l’occident  par  de  vastes  contrées  inhabi- 
tables, l’Égypte,  isolée  de  tous  les  côtés,  ne  tient  aux 

pays  cultivables  que  vers  le  sud , où  elle  se  rattache  par- 

*.  • 
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le  Nil  aux  terrains  fertiles  de  l’Abyssinie,  dont  elle 
n’est  qu’un  appendice , et  auxquels  elle  doit  entièrement 
son  existence  comme  pays  cultivable'.  On  pourrait  de 
là  tirer  la  conséquence  qu’originairement,  et  avant  que 
les  progrès  de  la  navigation  eussent  rapproche'  les  di- 
verses parties  du  globe  que  la  nature  avait  séparées, 
l’Egypte  n’a  eu  de  communication  qu’avec  les  contrées 
méridionales,  où  se  trouvent  les  sources  du  Nil,  con- 
trées les  plus  peuplées,  les  plus  civilisées  de  l’Afrique, 
connues  dans  l’antiquité  sous  le  nom  d 'Ethiopie.  Si 
l'Égypte  a été  peuplée  antérieurement  au  développe- 
ment de  la  navigation , comme  il  est  naturel  de  le  sup- 
poser, elle  n’a  donc  pu  l’être  que  de  ce  côté;  conclusion 
conforme  aux  notions  que  les  voyageurs  grecs  ont  re- 
cueillies jadis  des  anciens  habitans  de  l’Egypte , et  con- 
forme aussi,  comme  nous  espérons  le  faire  voir,  à ce 
qu’indiquent  les  antiques  monumens  du  pays  et  les 
débris  encore  subsistans  de  ses  anciennes  institutions. 

D’autres  faits  montreront  combien  cette  origine  de 
la  civilisation  de  l’Egypte  par  l’Abyssinie  peut  rece- 
voir de  probabilité  du  seul  examen  de  sa  constitution 
physique. 


Voyez  la  troisième  partie. 
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DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 


CHAPITRE  IV. 


Relief  du  terrain. 


§.  I.  Observations  sur  la  correspondance  des  angles 
saillans  et  rentrons.’ 


La  chaîne  libyque  et  la  chaîne  arabique  sont  entre- 
coupe'es  par  un  nombre  infini  de  gorges  et  de  vallées 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  rapides,  qu’on 
aperçoit  des  bords  du  Nil.  Toutes,  à l’exception  d’une 
seule,  s’inclinent  vers  l’Égypte  pour  y verser  la  petite 
quantité  d’eau  qui  tombe  dans  les  de'serts  voisins.  Elles 
ne  s’étendent  pas  toujours  fort  avant  dans  l’intérieur 
des  déserts  : cependant  les  grandes  vallées  qui  pénètrent 
jusqu’aux  rivages  de  la  Troglody  tique,  ou  dans  l’inté- 
rieur de  la  Libye,  sont  encore  assez  multipliées.  Les 
incursions  faites  dans  ces  déserts , et  les  renseignemens 
des  Arabes,  prouvent  que  leur  nombre  surpasse  de 
beaucoup.ce  qu’on  en  connaissait  jusqu’ici. 

Ainsi  interrompues  par  une  multitude  d’excavations, 
ces  deux  chaînes  de  montagnes  ne  sauraient  présenter 
une  correspondance  bien  exacte  entre  leurs  angles  sail- 
lans et  rentrans.  Elles  suivent  assez  bien  le  Nil,  est 
vrai,  dans  ses  grandes  inflexions;  mais,  à un  examen 
détaillé,  toute  idée. de  correspondance  disparaît  : on 
voit  des  angles  saillans  opposés  à des  angles  saillans, 
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des  angles  rcntrans  opposas  à d^  anglqs'rentrans;  la 
partie  ra^fdion^lq  de  la  The'baïde  présen^:  une  suite  • 

de  bassins  de  forme  allongée,  que  séparent  des  Refiles 
e'treits;  et,  si  l’on  examine  cette  disposition  sur  une 
carte  qxacte , on  remarquera  plusieurs  points  où  les 
montagnes  opposées  se  rapprochent  tellement,  qu’elles 
ne  laissent  entre  elles  que  l’intervalle  necessaire  au  cours 
du  fleuve.  * 

tJn  de  ces  déjroits  se  trouve  dans  la  région  grani- 
tique; un  second  est  ce'lèbre  dans  la  partie  moyenne  des 
montagnes*de  grès,  sou$  le  nom  de  Gebel  Selseleh , 
c’est-à-dire  montagne  de  la  chaîne.  La  tradition  veut 
qu’efl?cti vemen t le'By  il  ait  été  barre'  dans  cet  endroit 
par  Une  chaîne  de  fer  tendtffe  d’une  montagne  à l’autre. 

Nous  avons  discute'  ailleurs  ^authenticité  de  cette  tra- 
dition 1 ; il  suffit  df  faire  remarquer  ici  son  accord  avec  „ 
cet  qui  vient  d’etre  dit  sur  le  rapprochement  des  mon- 
tagnes opposées  et  des  angles  saillans.  Un  troisième 
détroit,  situe  dans  Jq  région  calcaire,  entre  la  plaine 
de  Thèbes  tt  celle  d’Esné,  porte  *le  nom  de  Gebleyn, 
mot  arabe  qui  signifie  l%s  (leux  montagnes.  Ces  espèces 
de  ventres  et  de  détroits  ne  sont  plus  aussi  marque's  en 
descendant  vers  le  nor^la  vallée  prend  une  largeur 
plus  uniforme  à mesure  qu’elle  s'approche  du  Delta. 

Qa  peut  juger  combien  serait  peu  fondée  l’opinion , 
que  la  vallée  d’Egypte  présente  dans  tontes  ses  parties 
une  parfaite  correspondance  entye  ses  angles  saillans  et 
ses  angles  r entrans,  puisqu’au  contraire  elle  offre  une 

- - , Y*  * ‘ * 

1 Description  des  carrières  de  Selseleh  , A.  D.,  tûm.  i"',  chapitre  IV, 

sect.  il,  jisg.  a3g/  ’ , 

II.  N.  x\.  , . 20^ 
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suite  continuelle  de  plaincs^et  de  détroits.  J’insiste  ici , 
à Cause  de  J 'importance  que  beaucoup  de  naturalistes 
ont  attachée  à cette  sorte  de  faits  , auxquels  ils  suppo- 
sent les  relations  les  plus  intimes,  avec  l’origine  des  val- 
lées ; mais  il  nous  semble  qu’en  général  on  a donne  un 
peu  trop  d’extension  à ce  principe,  d’ailleurs  si  impor- 
tant pour  la  topographie,  de  la  correspondance  des 
angles  saillans  et  des  aDglcs  rentrans.  Cette  correspon- 
dance est  communément  bien  marquée  dans  les  vallées 
par  lesquelles  descendent  les  petites  rivières  à pente 
rapide  et  profondément  encaissées.  Elle  est*  comme  en 
Égypte,  quelquefois  équivoque  dans  plusieurs  des  val- 
lées où  coulent  les  grands  fleuves,  et  dans  lesquelles 
elle  a été  modifiée  par  des  circonstances  postérieures  à 
leur  formation  : mais , ‘fût-elle  mieux  prononcée,  il 
serait  facile  de  faire  voir  qu’on  n’en  pourrait  encore 
rien  conclure  de  précis  sur  l’origine  de  ces  grandes  val- 
lées; car  la  plupart  des  hypothèses  qu’on  peut  former 
sur  leur  origine  supposent,  ans^i  bien  les  unes,  que  les 
autres , cette  correspondance. 

.*  . - 

, * * • «-  * 

§.  II.  Hauteur  respective  des  deux  chaînes  de  montagnes 
de  l'Egypte.  * • *•  ■ . 

Il  paraîtra  singulier  peut-être  que,  dans  une  expédi- 
tion scientifique,  on  n’ait  point  déterminé -par  des  pro- 
cédés rigoureux  l’élévqtion  des  principaux  points^l»  la 
contrée  : mais  sa  disposition  , -surtout  celle  de  fa  haute 
Egypte,  qui  semble  si  "favorable  aux  observations,  y 
devient  un  obstScle,  coçimc  on  a dej^  pu'voirpà  cause 
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de  la  présence  des.  Arabes  sur  ses"  limites  Ket  de  leurs 
irruptions  inopinées ‘dans  le  pays  cultive;  ; nombre  de 
Français  oTftt  été  sulpris  et  égorgés  par  eux  jusque  sous 
les  murs  du  Kaire  et  d’Alexandrie.  Lfes  facilites  et  les 
moyçùs  de  toute  espèce  ont  toujours  manque  pour  ces 
opérations,  et  presque  tputes  nos  incursions  dans  les 
déserts  Vont  e'te'  que  des  résultats  d’occasions  fortuites. 
Ce  sont , en  grande  partie , difficultés  qui  ont  dérer- 
mine  l’illustre  Doloraieu  à abandonner  si  promptement 
l’expédition , où  ses  talene  ppuvaient  être  si  utiles. 

A défaut  d’opérations  exactes,  nous  sommes  réduits, 
pour 'déterminer  la  hauteur  des  montagnes  qui  bordent 
la  vallée  du  Nil,» à présenter  les  renseignemens  que 
pouvait  fournir  leur  aspect,  ou  le  temps  employé  pour 
s’élever  sur  quelques-unes  de  leurs  sommités.  Ce  qu’il 
y a d’important,  au  surplus,  est  moins  l’élévation  ab- 
solue des  montagnes,  qui  est  peu  considérable,  que  les 
jîiffe'renccs  de  niveau,  soit‘d!une  chaîne  à l’autre,  soit 
entre  les  diverses  parties  d’une  même  chaîne;  diffé- 
rences assez  faciles  à» apprécier  à la  simple  inspection, 
et  qui  semblent  suivre  certaines  lois  que  nous  allons 
tâcher  de  faire  saisir.  * . • 

Le  Mo’qattam  ou  la  montagne  Arabique,  près  du 

* 4 4 

Kaire, 'est  à peine  élevé  de  cinq  cents  pieds  au-dessus 
<te*la  plaine  cultivée;  évaluation  qui  semblerait  mémo 
excessive  aux  personnes  qui,  ayapt  observé  de  près 
c$te  montagne,  n’auraient  pas  fait  attention  que  la 
pente  dÔace  sur  laquelle  repose  ^escarpement  princr- 
' pal,  est  déjà  élevée  de  plus'dè  cent  pieds  au?dessus  du 
Nil,  et  que  cet  escarpement  est  eduronné -encore  par 
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quelques  gçadins  pltjs  reculas  ; quq  Von  ne  découvre 
pas  (|àns  cette  position,  mais  quVne  font  pas  moins 
partie  de  sa  hauteur  tôtale.  «t  • 

liu  avançant  vers  le  sud , la  montagne  S’élève  d’abord 
de  plus  en  plus;  les  exceptions  à cette  règle,  pRis  ap- 
parentes que  réelles,  proviennçnt  souvent,  «onmié  dans 
le  cas  précédent,  de  ce  que,*  les  montagnes  boédant  le 
Nil  d’assez  près , les  dernières  éminences'qüi  forment 
leurs  sommets  ne  sauraient  être  aperçues  de  la  vallée, 
ni  par  les  voyageurs  qui  naviguentfsur  le  fleuve.  > 

‘Dans  la’ province  de  Syout,  a soixante  lieues  du 
Kaàe,  la  chaîne  arabique  atteint  à. peu  près  les  quatre 
cinquièmes  de  sa  plus  grande  hauteur , qui  est  de  six  a 
sept  centS  mètres;  elle  arrive- à ce  dernier  terme  un 
peu  au-delà  de  Thèbes.  Elle  s’y  maintient,  à quelqffeS 
petites  variations  près , jusqu’au-dessus  d’Esné.  En  allant 
davantage  vers  le  sud,  et  sûrlout  en  traversant  la  région 
des  grès,  elle  s’abaisse  de  plus  en  plus  jusqu  a Syene^ 

/ où  elle  n’offre  plus,  dans  le  voisinage  du  Nil,  que  de 
simples  collines;  cependant  au-dela  de  la  cataracte,  et 
vers  Vile  de  Philæ’,  à l’entrée  de  la  Nubie,  son  |léva- 
tion  nsest  guère  moins  considérable  qtie  danç  la  partie 

” / *.  g » « • v 

moyenne  de  l’Egypte. . 

La- chaîne  ïibyque  passe’  poi\r  être  peaucoap  plus 
bpsse  quêta  chaîne  opposée  ; mais  iette  assertion , con- 
signée dans  plusieurs  ouvrages  et  répétée  par  M.  Dolo- 
miett  lui-même,  qui  n’avait  pas  encore  Vu  l’Égypte  à * 
cette  époque,  n’estf vraie  tout  au  plus  qu’un  peu  au 
sud  des  pyramides  de  Çaqqârab  et  aux  environs  de 
Beny-Soueyf , ou  la  grande  coupure  du  Fayoûm  semble 
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avoir  produit  un  dérangqpent  dans  toute  cette  partie 
de  la  chaîne.  * . • 7 ' • 

Derrièrè  l’ile  d’Héphantine,  les  montagnes  de  kneiss 
qui  bordent  la  rive  occidentale  surpassent  incompara- 
blement en  hauteur  les  rochers  granitiques  qui  saillent 
çà  et  là  suria  rive  oppose'e.  Dans  toute  l’étendue  qu’oc- 
cupent les  couches  de  grès , les  deux  chaînes  sont  à peu 
près  d’égale*hauteur.  A rrivc'es  à la  légion  Calcaire,  les 
montagnes  Libyques  l’emportent  de  b^ucoup  sur  les 
autres , et  cette  supériorité  est  surtout  bien  manifeste 

■V  < 

dans  le  grand  bassin  d’Esné.  Au  Gebleyn*  et  généra- 
lement dans  tous  les  détroits,  il  y a égalité  eritre  les 
deux  montagnes , qui , en  général , semblent  d’autant 
moins  élevées*que  la  valleq  a moins  d’ouverture.  Au- 
totir du  grand  bassin  deThèbcs,  elles  reprennent  toutes 
deux  iii|e  grande  élévation.  Un  peu  au-dessous , la  dif-  , 
féreiijG,  sensiblement  à l’avantage  de  la  chaîne,  libyque*,, 
jfeviènt  plus  considérable  encore  vis-à-vis  Qené  et  l’an- 
cienne Tentyris , où  la  grande  vallée  de  Qoçeyr  pro-  ' 
dnit , au  sud  et  au  nord , un  abaissem#qj  considérable  . z 
dansjta  chaîne  arabique.  Cette  inégalité  disparaît  de 
nouveau  £ii  descendant  vers  Gîrgch  : mais,  e n'appro- 
chant de  Syout,  la  chaîne  libyque  s’abaisse  plus  rapi- 
dement que  l’autre;  de  là  jusqu’à  la  grande  lacune  du 
l’ayoum , la  différence,  lorsqu’on  en  remarque,  est  à 
l’avantage  de  la  chaîne  arabique.  . **  * 

* De  ces  rapprochemens  on  peut  conclure  que  la  chaîne 
libyque,  à ne  Considérer  que  la  partie  qui  borde  FF.- 
gypte,  n’est  pas  moins  clevéé  que  la  chaîne.arabiqùc , 
si  ce  n’est  depuis,  les  environs  du  Fayoum  jusqu’un 
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peu  au-de§sus  de  Syout;  cela  est  surtout  manifeste  dans 
la^ytie'meïicjiolialc,  où  peu  de  voyageurs  avaient  pë- 
nc'eré.  L’infériorité  que  l’on  a crif  remarquer  dans  la 
partie  septentrionale  lient  ù un  effet  d’cfjîtitjue  dont  il 
est  facile  de  rendre  compte.  La  chaîne  libyque,  très- 
distante  du  fleuve  dans  la  partie  inférieure  du  Sa’yd  , 
çst  vue  dans  un  éloignement  qui  la  fait  paraître  comme 
un  grand  nuage  dirigé  du  nord  au  sud  et  risant  la  terre; 
illusion  à laquelle  se  prêtent  assez  bien  ses  formes  arron- 
dies et  l’horizon  vaporeux  qui , par  une  cause  analogue 
à’ celle  du  mirage,  semble  terminer  au  loin  le  beau«ciel 
de  l’Egypte.  Cela  devait  en  imposer  à des  voyageurs 
qui  ne  voyaient  que  l'extrémité  de  la  vallée,  et  gue*ce 
genre  d’observations  intéressait  d’aiiicùrs  très-faible- 
ment. Ils  devaient,  au  contraire,  apprécier  beaucoup 
mieux  la  véritable  hauteur  du  Moqattam,  qui,  sur  la 
Tive  opposée,  laisse  voir  de  près  des  formes  anguleuses 
et  de  grands  escarpemens.  Vers  les  pyramides  de  Saq- 
qârah  et  de  Gyzeh , une  autre  circonstance  concourt  à 
cet  effet.  De  petites  montagnes  qui  s’élèvent  en  amphi- 
théâtre masquent  le  plateau  continu  qui  règne  dqrriqpe 
elles,  Çt  dont  elles  J%ment  les  raiheaux  les  plus  avan- 
cés; les  pyramides  placées  beaucoup  en  avant,  et  dont 
les  pointes  se  détachent  sur  le  ciel  aux  yeux  des  spectaw 
teprs , ajoutent  à l’illusion , en  paraissant  s’élever  au- 
dessus  de  là  crête  des  montagnes , quoique  effectivemefit 
elfes  soient  encore  plus  bas^s'.  > * , • 

' Lcroclierrpii  supporte  la  grande  sus  (lu  niveau"  des  plus  Hautes  crues 
pyramide  et  en  fornie  le  gradin  ifWSé-e»  (JuNil.ct  par  conséquent  au-dessus 
sieur  est  déjà  lui-même  élevé  de 43  du  sol  cultivable.  Depuis  le  pied  Je 
mènes  (environ  i3o  pieds)  au-des-  la  pyramidt  jusqu’i  la  montagne  , il  ’ 
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Ën  général , l’élévation  dès"  deüx  chaînes  de  mon- 
tagnes, clans  la  partie  nîéi  itlionale , eft  d'aulant  plus 
conskle'rable  que  l’ouverture  de  la  vallée  l’est  elle-même 
davantage  ,^lu.  moins  à ne  qomparer  que  des  portions 
situées  à de, médiocres  distances’  : aussi  se" trouve-t-il 
que  les  |>omjts  les  pkis  bas  sont  les  défilés  que  riQUS 
avons  indiques.  C’est  encore  une  règle,  gç'nérajp,  que, 
toutes  les  fois  qu’une  des  chaînes  est  coupée  par  une 
grande  vallée,  les  parties  voisines  s’abaissent  considé- . 
rablemcnt.  * • 

• Ces  observations  pourront  servir  pour  remonter  aux' 
causes  qui  ont  donne'  naissance  à la  vallée  d’Égypte,  et 
pour  juger  les  hypothèses  fondées  sur  la  différence  des 
deux  chaînes  et  la  prétendue  supériorité  de  la  chaîUe 
arabique  dans  sa  partie  voisine  de  l’Kgypte\ 

* * ‘ 

§.  III.  Pente  générale  'du  terrain  gui  renferme  la  vaUce 

• * de  l'Egypte. 


1 % . p.  A • 

Plus  otr  s’enfonce  à l’orient  du  Moqattam  ÿ plus  on 
trouve  les  montagnes  élevées.  Celles  qui  bordent  la  mer* 
Rouge  près  de  Suez  et  vers  l’embouchure  orientale  de- 
là vallée  de  l’Égarement  ont  uneliaûtcur  prcsquoxlouble 

«hislccDCorcunepenleconsidérabie.  au-dessus  et  au-dessous  d{  Beoy- 
Voycz  le  nivellement  fait  pour  dé-  Soueyf.  Les  faits  particuliers  relatifs 
tcrifiiner  dans  la  base  de  la  grande  à la  grafldé  lacune  du  Fayouiu  fer- 
pyramide  un  point  de  repère  avec  le  ment,  â plusieurs  égards,  une  çx- 
Jivfÿu  de  la  mer  Rouge  et  tfes  dif-  ceplion  à la  continuité  des  règles 
ferons  points  de  l’istlimc  de  Suez,,  générales  que  l’on  peut  saisir  atft  la 
Mémoire  Se  M.  £e  Père.  disposition  du  sol.  • „ # 

1 Cela  pst  moins  sensible  dans  la-  1 Si  on  les  considérait  dans  des 
partie  septentrionale,  surtout  pour  parties  tant  soit  peu  distantes  de  la- 
ies parties  situées  à peu  de  distance , vallée,  la  supériorité  <Jc  la  cbaidb 
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de  celles  qui  avoisinent  le  Kaire -et  l’embouchure  occi- 
dentale  de  cettt;même  vallée:  Les  montagnes  qui  bor- 
dent la  rive  orientale  du  golfe  de  Suez,  que  nous  avons 
eu  occasion  d’observer  daris  toute  la  longueur  de  ce 
golfe,  depuis  l’isthme  de  Suez  jusqu’au  point  ou  la  mer 
se  divise  en  deux  bras , ont  presque  partout  une  hauteur 
double  ale  celles  qui  leur  correspondent  le  long  de  la 
vallée  du  Nil.  Nous  avons  fait  la  même  observation  à 
, l’egard  des  montagnes  qui  bordent  la  côte  de  Qoçeyr. 
Les  renseignemens  que  nous  avons  obtenus  des  Arabes 
Abâbdch  sur  celles  qui  sc  prolongent  au  sud  et  au  nord 
de  Qoçeyr,  et  en  general  tous  les  renseignemens  et 
toutes  lés  observations  recueillis  sur  ces  déserts,  éta- 
blissent un  rapport  à peu  près  semblable. 

De  l’autre  côté  du  Nil  c'est  le  contraire  : à mesure 
que  l’on  s’écarte  de  l’Lgypte  on  voit  généralement  l’é- 
lévation  des  montagnes  diminuer1. 

Si , d’après  ces  données , on  cherche  à se  rendre 
compte  de,  l’inclinaison  générale  du  massif  dans  lequel 
est  creusée  la  vallée  de  l’Egypte,  on  jugera  qu’outre  sa 
pente  principale  du  sud  an  nord,  conforme  à celle  du 
'Nil,  il  en  existe  une  transversale,  dirigée  de  l’est  à 
l’ouest',  qui  est  surtout  sensible  ilans  la  partie  supé- 
rieure et  la  partie  tnoyenne ; en  combinant  cette  incli- 
naison avec  celle  qui  a lieu  suivant  la  direction  du  Nil, 

c est-à-dire  du  sud  au  nord , la  résultante  ou  la  ligne  de 

* t r ' ■ 

• « ’ ■*  • 

arabique  n’aurait  plus  rien  d’équi-  1 C’est  du  moins  la  conclusion  A 

rot|u®,  comme  on  ic  sentira'  d’après  tirer  du  petit  nombre  d’obscèval ions 
ce  qui  sera  dit  j dans  le  paragrajihi^  que  nous  avons  pu,  recueillir  sur  . 
Vuivaat,  sur f l’inclinaison  générale  cetlc  partie,  et^cli^se  trouve  con- 
<!u  terrain..  • A.  firmée  par  divers  renseignemens.  : 


edby 


1 


Google 


» -*>- 


DE  L’ÉGYPTE.  3t3 

••  • 

* plus  grande. pente  sera  dirigfè  du  sud-est  au  nord-ouest, 
ou  déclinera  un  peu  versTj^st.  * * t 

Dans  un  aperçu  1h$si  general,*  on  n’a  point  égard  à 
beaucoup  de  circonstances  locales  qui  feraient  exception 
à la  i£gle  comrpune  : on  considère  le  terrain  comme  rap- 
porte à un  même  plan  qui  passe  par  les  principaux  faites; 
ce  plan , dont  on  examine  l’inclinaison , ferme  ce  qp’on 
appelle ^n  topographie  la  pente  generale,  pour  la  dis— 

. tiuguer  des  inclinaisons  partielles  dans  des  sens  opposes , . 
ou  Contre-pentes. 

l’on  eût  poussé  plus  loin  les  observations , il  est  pro- 
bable ^qu’en  s’avançant  vers  le  couchant  on  eût  vu  le 
tqpain  continuer  de  s’abaisser  dans  la  même  direction  , 
et  s’incliner  jusqiufvers  ce  bas-fond  forme'  par  plusîfcurs 
grands  bassins  qui  se  succèdent" dans  des  directions  à 
peu  près,  semblables , et  dans  lesquels  sopt  situées  les 
Oasis/  Il  paraîtrait  qu^  c’est  cette  vallée  des  el-Ouah 
que  l’on  peut  regarde^,  darts  le  Système  naturel  d’hy- 
drographie, comme  lé  lieu, lé  plus  bas  de  toute  cette 
partie  du  désert,  ou  dq  moins  celui  vers  lequel  vont  se 
terminer  les  derniers  ramcaûx  qui  s’échappent  de  la 
chaîné  libyque  : aussi  reçoit-elle  des  déserts  environ- 
nans  beaucoup  plus  «d’eau  que  l’Lgypte  n’en  reçoit  des 
montagnes  qui  la  bofdent;  ej,  sous  un  climat  ou  les 
pluies  seraient  [dus  abondantes , elle  formerait , à lon- 
gueur égale,  le»  lit  du  fleuve  le  pltts  considérable. 

« Je  ne  vôux  pas  dire  qu’il  ne  puisse  y avoir  des  éjni- 
ncnccs  assez  considérables  encoretlans  le  voisinage,  des 
Oasis  : mais,  au  rapport  des  voyageurs,  èlles  sont  beau- 
coup  moins  ^leÿéçs , que  les  montagnes  de  la  chaîne  li-' 
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byque;  et  le  cours  des  grandes  vallée?  transversales  qui  « 

partent  de  cette  .chaîne  et  vont  se  rendre  daus  la  vallee 

1 f • 4 * * 

des  el-Ouah,  est  beaucoup  plus.e'ïendu  que  celui  des 

gorges  qui  coupent  la  partie  orientale  de  cette  chaîne  et 

descendent  dans  la  vallee  du  Nil.  t m 

t 

' ' * ’•  • *.*•  •**  ' ■ ' . S,  ■ 

§.  IV.  Observations  sur  quelques  conséquences  de  cette 
inclinaison  générale  du  terrain . * . - 


Ainsi  le  Nil , depuis  sa  dernière  cataracte,  coule  donc 
dans  une  fente  profonde,  creusée  à mi-côte  de  ce  grajid 
terrain  aride  qui  s’incline  lentement  depuis  les  mon- 
tagnes de  la  Troglody  tique  jusqu’à  la  vallée  des  el-Ouq/t. 
CetÉe  situation  de  la  vallée  d’Egypte  présente  un  phe'no- 
mène  qui  semble  s’écarter,  des  règles  les  plus  ordinaire’s 
de  l’hydrographie , et  qui  forme  un  caractère  particulier 
de  cette  contrée.  En  Europe , et  dans  tous  les  pays  ha- 
bités, les  lits  des  plus  grands  fïfcuves  se  trouvant  dans 
les  parties  les  plus  basses  y. et  qui  sont  disposées  de  ma- 
nière à recevoir  la  multitude  de, ruisseaux  et  de  rivières 
qui  s’y  dirigent  de  toutes  les  parties  voisines  ; aussi  les 
fleuves  deviennent-ils  toujours  plus  considérables  à me- 
sure qu’ils  approchent  de  la  mer.  Le  Nil , au  contraire, 
qui , daifs  un  espace  de  plus  de  quatre  cents  lièues,  ne 
reçoit  aucune  rivière,  aucun  ruisseau  permanent  four 
compenser  les  perlés  de  l’évaporation,,  diminue  à me- 
sute  qu'il  s’approche  de  scs  embouchures. 

Cette  disposition  de  l’Egypte , par  rapport  au  terrain 
qu’elle  traverse,  est  une  des  plus  fortes  preuves  que  le 
Nil  n’a  point  creusé  lui-même  le  lj,t*«ù*il  coule,  au 
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moins  dans  sa  partie  inferieure,  non-seulrtnent  parce 
que  les  grands,  fleuves  tendent  plutôt  à exhausser  leur 
lit  qu’à  le  creuser,  mai#  aussi  parce  qu’en,  supposant 
l’excavation  encore  à faire , la  pente  générale  du  sol  l’ap- 
pellerait plus  à l’ouest  : à l’appui  de  ceci,  l’on  peut  citer 
l’endroit  où  la  chaîne  libyque  se  trouve  interrompue; 
car,  loin  d’êtj-c  une  vallée  qui  verse  ses  eaux  dans  l’E- 
gypte, cette  grande  coupure  du  Fayoum , comme  nous 
l’avoiis  indique',  reçoit  au  contraire  les  eaux  du  Nil** 

Les  observations  récentes  et  les  témoignages  de  l’his- 
toire confirment  egalement  celte  tendance  du  fleuve  à ^ 
se  porter  vers  l’ouest,  qui  résulte  de  la  disposition  du 
sol.  Les  anciens  écrivains,  et  notamment  Hérodote,  as- 

4 * * I 

surent  que  le  Nil  coulait  jadis  à l’occident  de  Memphis. 

Ce  ne  fut  que  par  des  travaux  considérables  que  Menés 
parvint  à le  rejeter  à l’orient  de  cette  ville;  mais  on  n’a 
éprouvé  aucune  difficulté  pour  dériver  de  la  branche 
Canopique  un  canal  qui  portât  les  eanx  du  Ni!  vers 
Alexandrie,*  au  travers  des  déserts  qui  sont  à l’ouest 
du  Delta.  • 

. La  tendance  naturelle  du  fleuve  à grossir  aujourd’hui  - 
la  branche  de  Rosette  ; l’appauvrissement  de  la  branche’ 
de  Damiette,  l’entier  dessèchement  de  l’ancienne  bran- 
che Pélusiaque,  et  d’autres  faits  de  cette  nature,  pour- 
raient être  attribués  à cette  disposition  du  Nil  à se  porter 
vers  l’ouest;  mais  d’autres  causes  aussi  peuvent  y con- 
courir , et  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cfe  principe. 

1 On  a soupçonné  moine  que  le  grande  dépression  située  à Torfest, 

Nil,  ou  une  de  ses  branches,  avait  qui  porte  le  nom  de  Fictive 'sans 
pris  son  cours  ^trtrfois  par.celte  eau , èt  où  se  trôuventsi  abondant- 
ouverture  pour  se  jeter  dans  la  ment  des  arbres  pétrifiés. 


Digitized  by  Google 


3iG  DE  Va  .constitution  physique 
De  ce  que  le  Nil  se  porte  vers  l’ouest  dans  les  points,  où 
la  chaîne  libyque  supprimée  le  laisse  obéir  à la  perrte 
générale  du  terrain , il  ne  suit  pas  pourtant  qtic  l’in- 
fluence dé  cette  pepte  doive  avoir  lieu  partout  ailleurs , et 
que,  dans  toute  l'étendue  de  la  haute  Égypte,  le  fleuve 
doivp  se  rejeter  naturellement  vers  la  chaîne  libyque  : 
car  la  disposition  du  sol  d’alluvion  , dans  l’intérieur  de 
la  vallée,  n’a  pas  de  relation  nécessaire  avec  cette  pente 
générale  du  terrain  solide;  elle  peut  même  se  trouver 
inverse, jet  c’est  ce  qui  arrive  effectivement  dans  beau- 
coup d’endroits,  où  l’on  voit  le/Nil  se  porter  de  préfé- 
rence  vers  la  chaîne  arabique,  qu’il  borde  quelquefois 
d’assez  près,  et  dont  il  ronge  et  dégrade  le  pied.  Dans 
quelques  endroits  même,  et  principalement  dans  celui 
qui  porte  le  nom  de  Gebel  el-Teyr,  ou  montagne  des 
Oiseaux,  et  à la  montagne  dite  de  la  Poulie,  on  voit 
que  ces  dégradations  sont  postérieures  aux  travaux  des 
Égyptiens.  Le  pied  de  la  montagne  a été  tellement  ex- 
cavé par  l’action  du  courant , qui  se  dirige  de  Ce  côté , 
que  de  grandes  parties  du  roclier  où  étaient  creusées 
d’anciennes  grottes,  se  trouvent  entièrement-éboulées  : 
on  distingue  seulement  les  vestiges  du  fond  de  ces  grottes 
sur  la  paroi  rase  et  escarpée  de  la  montagne.  Cette  direc- 
tion du  courant  tient  à des  causes  particulières,  dont 
quelques-unes  se  trouveront  développées  dans  les  autres 
parties  de  ce  travail. 

Notre  but  actuel  est  seulement  de  faire  connaître  la 
configuration  du  terrain  au  milieu  duquel  l’Egypte  est 
située,  afin  que  l’on  puisse  apprécier  son  influence  sur 
certains  phénomènes  relatifs  au* régime  du  Nil,  et  ses 
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rapports  avec  plusieurs  questipns.gén«rales  relative#  à la 
constitution  physique  delà  contrée  et  à l'origine  de  cette 
grande  vallée.  t -»  t 


§.  Y.  Des  contre-pentes  du  terrain.  — Rapports  de  leurs 
vallées  avec  l’inclinaison  générale. 

' 

« ' • • 

D’après  l’angle  que  fait  la  vallée  du  Nil  avec  la  lignes 
d’inclinaison  générale  du  terrain , il  résulte  que’ les  val- 
lées de  la  contre-pente  qui  est  tournée  vers  'l’Égypte  se 
trouvent  dirigées  presqu’à  angle  droit  sur  celles  de  la 
pente  générale , c’est-à-dire  que  les  vallées  situées  dans 
le  côté*orien€al  de  la  chaîne dibyque,  ej  qui  s’inclinent 
vers  l’Égypte , doivent  figurer  , avec  celles  de  la  pente 
générale'  qui  descendent  vers  les  el-Ouah,  des  espèces 
de  chevrons  dont  le  sommet  se  relève  vers  le  sud , et 
dont  les  deux  branches  s’ouvrent  et  descendent,  suivant 
un  angle. légèrement  obtus.  11  en  est" de  même  pour  la, 
contre-pente  qui  regarde  le  golfe  Arabique.  Cette  règle, 
comme  on  sentira  bien , n’a  de  réalité  qu’en  principe 
général;  eps  sortes  dé  faits  ne  sont  pas  assujettis  dans  la 
natuf e à des  règles  mathématiques  : mats  il  n’en  est  pas 
môins  utile  de  considérer  le  principe;  faute  de  cela,  les 
voyageurs  donnent  souvent  sur  ces  points  de  topogra- 
phie des  indications  très-vagues  et*  des  idées  fausses, 
que  les  dénominations  vulgaires  accréditent  encore.  11 
if  existé  pas,  comme  on  le  dit  communément,  de  vallées 
qui  aillént  directement  de  l’Egypte  aux  Oasis,  ou  de 
l’Égypte  à la  mer  Rouge  : ce  que  l’on  appelle  vulgai- 
rement vallée  de  Qoçeyr/  vallée  des  Monts  de  pi- 
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trole  vallée  de.  I Egarement  même  ( quoique  cette  der- 
nière voie,  soit  la  moins  improprement  qualifiée)  ne 
sont  pas  précisément  des  vallées,  c’esyà-dire  les  voies 
directes  et  coptinues  des  eaux  qui  tombent  dans  laqpartie 
la  plus  élevée  du  désert,  mais  des  portions  de  vallées 
différentes,  dans  lesquelles  on  passe  successivement  par 
des  coupures  et  des  gorges  transversales  qui  les  mettent 
en  communication , ce  que  pourront  montrer  plus  en 
détail  les  descriptions  particulières. 
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Considérations  géologiques  sur  V ensemble  du  pays. 

' - 

Après  avoir  considéré  le  terrain  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  cavités  qui  le  divisent  dans  toute  son 
étendue,  et  qui  y jouent  un  rôle  si  important,  il  con- 
. vient,  pour  avoir  une  idée  cortiplète  de  sa  disposition 
géologique,  de  l’envisager  aussi  m4épendamment  de 
ses  relations  avec  ces  grands  accidens.  Alors  il  se  pré- 
sentera dans  son  ensemble  comme  un  vaste  système  de 
montagnes  de  nature  et  d’époques  diverses,  qui  doivent 
être  subordonnées  à une  chaîne  principale ,,  qu’jl  est 
d’abord  essentiel  de  reconnaître.  *•  » * * * 

' On  vient  de  voir  que  les  montagnes  vont  généralement 

Y V • * '/*•»***•.  ' ' . S 

' Voyez  la  carte  de  cctlc  vallée  j et  Dcvillicrs,  ainsi  qncJa  descrip- 
dressce  par  M.  Raffeneau,  d’après  tion  topographique  de  la  vallée  de 
sou  voyage  et  celui  de  M.  Bcrt,  co-  l'Egarement,  faite  avec  beaucoup 
loncl  d’arlillerif.  ’ dç  détails  et  d'exactitude  par  Mf  G i- 

* Voyez  la  carie  de  MM.  Girard  rârd,  jt  qui  Clt  imprimée  cf-dessus. 
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en  s’abaissant  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest;  c’est 
donc  dans  ce  sens  qu'est  l'inclinaison  <lu  plan  de  pente 
generale.  La  direction  de  la  chaîne  ne  pourrait  être  bien 
connue  que  par  l’examen  du  pays  qui  çst  au  sud  ; mais, 
à defaut  de  données  précises,  nous  considérerons  comme  4 

telle  la  ligne  que  forme  la  succession  des  principales 
sommités  qui  nous  sont  connues,  et  que  nous  suppo- 
sons parallèle  à une  chaîne  principale.  Cette  ligne  ne 
se  trouve  pas  perpendiculaire  à la  ligne  d’inclinaison  du 
plan  de  pente  générale  ; mais  la  projection  de  ces  deux 
lignes  sur  un  plan  horizontal  formerait  un  angle  d’en- 
viron 7 5 degrés.  Ainsi  la  chaîne  principale  doit  marcher 
du  sud  quart  sud-est  au  nord  quart  nord-ouest,  et  dans 
la  direction  de  la  cataracte  du  Nil  à l’extrémité  du  golfe 
oriental  de  la  mer  Rouge.  Sj  on  la  supposait  continue, 
elle  couperait  donc  très-obliquement,  et  sous  un  angle 
d’environ  20  degrés,  la  vallée  du  Nil  et  la  mer  Rouge, 
qm  11e  devient  que  de  quelques  degres  de  la  direction 
du  méridien. 

Toutes  les  montagnes  de  la  chaîne  principale  qui  ont 
étéohservées  depuis  le  sud-ouest  de  la  cataracte  jusqu’au 
nord-est  des  déserts  de  Sinaï  sont  primitives.  Dans  la 
partie  méridionale,  elles  appartiennent  principalement 
à la  formation  granitique;  dans  la  partie  moyenne , à la 
formation  schisteuse;  et  à la  formation  porphyritique , 
dans  la  partie  septentrionale  ’.  Entre  ces  deux  dernières 


1 On,  peut  consulter  sur  ces  di- 
vers points  les  planches  qui  repré- 
sentent les  diverses  roches  de  l’É- 
gypte, et  les  descriptions  de  ces 
roches.  * r. 


Le  mol  formation  que  nous  em- 
ployons icid’après  les  minéralogistes 
allemands  ^désigne  le  système  par- 
ticulier de  roches  où  domine  l'es- 
pèce dont  le  nom  est  choisi  pbur 
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sc  remarquent  des  roches  nombreuses,  appartenant  à 
cette  forination^très-iuteressante,  mais  très-impropre- 
ment nommée  par  les  géologues  allemands./ormanon  de 
syénit,  qui  comprend  les  roches  essentiellement  compo- 
sées de  feldspath  en  lames  confuses,  et  d’une  notable 
quantité  d’amphibole  (ou  hornblende)  , sans  quartz  ni 
mica.  Comme,  d’une  part,  il  est  indispensable  de  dis- 
tinguer cette  grande  formation , qui  joue  dans  les  terra  ins 
primitives  de  ces  contrées  Un  rôle  si  important,  et  que, 
de. l’autre , elle  est  absolument  étrangère  aux  montagnes 
de  Sjène  et  des  environs  (qui  appartiennent  sans  le  • . 
mqindredoute  à la  formation  granitique) , tandis  qu’elle 
constitue  les  principales  montagnes  de  l’Arabie  Pétree' , 
et  particulièrement  le  mont  Sinaï  et  toutes  les  sommités 
environnantes,  il  devenait  donc  impossible  de  lui  con- 
server ici  le  nom  de  syénit,  qui  désigne  particulière- 
ment chez  les  anciens  les  granitsade  S^ène.  Ne  serait-ce 
pas  rentrer  dans  les  vues  des  naturalistes  allemands,  et 
particulièrement  du  célèbre  Werner,  qui,  le  premier, 
a distingué  les  roches  de  celte  formation , que  d’en  mo- 
difier légèrement  la  dénomination , et  de  la  rendre  con- 
forme au  nom  de  sa  véritable  patrie,  en  la  convertissant 
en  celle  de  sinaïte?  c’est  ce  nom  que  nous  emploie-  - ' 
rdhs.  • 

La  transition  du  terrain  .primitif  911  terrain  secon-  • 
daire  a liéu  suivant  une  direction  à peu  près  parallèle 

• ♦ * • • % 

caractériser  le  terrain  dont  il  s’agit,  matières  en  s'assujettissant  à écar- 
On  nons  pardonnera  l’emploi  de  ce  ter,  comme  nous  avons  tâché  de 
mot eM’un  petit  nombçp  de  termes  faire,  presque  tous  les  teraie»efles 
analogues,  si  l’on  fait  attention  â locations  tf cliniques.  * 

lVitrêm»  difficulté  d’écrire  sur  ces  . 
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à celle  que  nous  venons  d’indiquer  pfiur  la  cliaîne  prin- 
cipale. On  commènce  à l’observer  dans^  lej  montagnes 
à l’ouest  d’ÉlcpliHntiné,  ensuite  plus  au  nord  dans,  les 
montagnes  situe’es  de  l’autre  côté  du  Nil , et  toujours 
à une  distance  d’autant  plus  grande  de  ce  fleuve,  que 
l’on  descend  davantage  vers  le  nord.  E|Je  traverse*  ainsi 
très-obliquement  tous  les  de'serts  de  la  Troglody  tique , 
et  on  la  rencontre  suivant  la  même  direction  dans  l’Ara- 
bie Pctre'e.  Elle  coupe  l’axe  de  la  presqu île  à environ 
trois  journées  au  nord  du  mont  Sinaï , au-dessous  de  la 
vallée  de  Pharan , et  paraît  se  prolonger  encore  au-delà , 
à peu  près  dans  la  même  direction  , pour  aller  joindre 
les  montagnes  de  la  Syrie;  mais , sur  ce  point , les  faits 
positifs  nous  manquent. 

Tout  le  terrain  au  sud  de  cette  ligne  est  de  forma- 
tion primitive;  tout  le  terrain  qui  est  au  nord  jusqu’à 
la  Méditerranée  est  de  formation  secondaire,  et  princi- 
palement de  nature  calcaire , à l’exception  d’uue  bande 
plus  ou  moins  large  de  montagnes  de  grès  et  de  pou- 
. dingue  qui  sépare  presque  toujours  le  terrain  primitif 
du  terrain  secondaire. 

On  trouve  aussi  de  longues  collines  de  poudingue 
quaetzeux  au  milieu  du  tcrrâin  calcaire;  on  trouve  des 
montagnçS  calcaires  sur  les  lisières  de  la  mer  Rouge 
dans  la  partie  méridionale  : mais  c’est  plus  spécialement 
à la  desoription  mifiéralogique  déS  lieux  à faire  con- 
naître Ces  exceptions. 

En  traversant  la  vallée  du  Nil,  la  chaîne  primitive  • 
devait  ïlécessairement  lui  imprimer  un  caractère  parti- 
culier, et  fort  différent  de  celui  de  la  partie  inférieure:* 
H.  N.  xx.  ai 
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on  ne  sera  donc  pas  surpris  de  l’aspect  nouveau  «qu’elle 
prend  subitement  À Syène» 

•'  b-a  dernière  .cataracte  est  formée  par  le  dernier  gra- 
din de  la  chaîne  primitive;  les  autres  cataractes  doivent 
être  produites  par  des  causes  semblables , par  les  chaînes 
transtersoles  que  le  fleuvè  est  obligé  de  franchir.  De  là 
aussi  sans  doute  ses  vastes  inflexions  dans  la  Nubie.  En 
l’assujettissant  à leur  allure  particulière,  ces  chaînes  le 
forcent  quelquefois  de  suivre  un  cours  perpendiculaire 
à celui  qu’il  suivrait  sur  terrain  libre  d’obstacles. 
Nos  meilleures  cartes  sur  le  cours  moyen  .du  Nil , et  les 
rcnseignemens  des  anciens,  d’après  lesquels  elles  sont 
construites,  nous  montrent  le  fleuve  dirigeant  sa  mar- 
che pendant  de  longs  intervalles  vers  l’ouest  ou  vers  le 
sud-ouest;  Ce  qui  est  conforme  à la  direction  de  la  chaîne 
principale  qui  lui  sert  de  barrière,  et  qu’il  ne  traverse 
que  par  des  passages  forcés  i mais  nous  manquons  en- 
core» ici  d’observations  positives;  les  indications  des 
voyageurs  sont  fort  peu  précises, «touchant  les  rapports 
du  terrain  avec  le  Nil;  et  nous  n’oserions  arrêter  l’at- 
tention du  lecteur  sur  des  considérations  aussi  conjec- 
turales, si  elles  n’avaient  pour  objet  principal  de  si- 
gnaler, au  voyageur  qui  parcourra  ces  contrée^  siipeu 
connues  et  d’un, accès  si  difficile , l’intérêt  dfe  ce  genre 
d’observations.  • ' . . 


» a 


SECONDE  PARTIE, 

• • 

. -i  , Du  sol  (le  la  vallée jd’fcgypie'. 

Après  avpir.pris  une  idëe  de  la  configuration-géaérale 
de  l’Egypte  et  des  contrées  qui  l’avoisinent , nous  allons 
examiner  la  nature  de  son  sol  : nous  commencerons  par 
cçlui  qui  forme  le  fond  de  la  valle'e , et  nous  réciter? 
cirerons  quelle  a élé  sur  lui  l’influence  du  fleuve  qui 


l’arrose. 


CHAPITRE  PREMIER. 

, . (*• 

Des  débordemëns  du  Nil. 


§4 1.  Leur  influence  sur  le  sol. 

*“  '*  • 1 

Puisque  l’Egypte  a le  même  climat  que  les  contrées 
stériles  qui  l’environnent,  sa  merveilleuse  fécondité' 
tient  donc  à des  causes  étrangères  aux  influences  de 
l'atmosphère  et  qui  sont  limitées  à cette  seule  portion 
de  terrain.  La  différence  du  sol  n’est  pas  la  seule  : il  en 
est  nne-autre,  dont  celle-là  dépend  elle-même;  les  dé- 
lrordemens  annuels  auxquels  ce  terrain  est  assujetti. 

* En  considérait  cette  situation  du  pays  cultivable, 
bordé* à Tune  de  ses  extrémités  par  la  Méditerranée,  à 
dnoitc  et  à gauche  par  des  montagnes  absolument  nues, 

1 Cette  partie  avait  été  indiquée,  donnée  à celle  qyv  traite  des  limites 
dans  l'introduction,  comme  devant  de  l'Égypte  a déterminé  à interver** 
être  la  troisième;  mais  l'extension  tir  l'ordre  de  ces  deux  parties. 
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entrecoupées  de  vallées  sablonneuses  et  toujours  sèches, 
déserts  qui  n’ont  de  limites  au  loin  que  les  iners  ou 
d’autres  déserts  d’une  aridité  aussi  complète,  on  con- 
çoit déjà  que  la  terre  végétale  qui  recouvre  le  sol  de 
lLgyple  sous  une  si  grande  épaisseur,  n’a  pu  s’y  for- 
mer. étrangère  «à  sa  constitution  comme  à,  celle  «les 
lieux  environnans,  elle  n’a  pu  être  amenée  que  par  les 
eaux  qui  arrivent  des  pays  supérieurs,  c’est-à-tlirc  «les 
montagnes  de  l’Abyssinie , d’«>ù  descendent  les  rivièrtis 
qui  forment  le  Nil.  C’est  cetth  contrée  en  effet,  c’est 
l’Abyssinie  qui  a tout  fourni  aux  contrées  inférieures  : 
fertilité , civilisation , elles  lui  doivent  tout. 

Les  anciens  ont  bien  reconnu  çcftle  verit«î,  que  le  sol 
de  l’Egypte  est  l’ouvrage  du  Nil.  Osiris  n’était  pas  seu- 
lement le  protecteur,  il  était  le  père  et  le  créateur  «le  la 
contrée.  Le  plus  ancien  des  voyageurs  grecs  «lont  nous 
possédions  les  écrits,  Héro«lote,  nous  a transmis  sur 
ce  point  l’opinion  des  prêtres  de  l’Égypte  et  la  sienne , 
et  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rapporter  sou 
passage  déjà  cité  bien  des  fois  : « Les  prêtres  d’IIélio- 
polis,  dit-il,  assuraient  que  Menés  fut  le  premier  roi 
qui  régna  sur  l’Égypte,  et  que  de  son  temps  toute  cette 
contrée,  à l’exception  du  nome  Thébaïque,  n’était 
qu’un  marais;  qu’alort  il  ne  paraissait  rien  de  toutes 
les  terres  qu’on  y voit  aujourd’hui  au-dessus  du  lac  de 
Mœris , quoiqu’il  y ait  sept  journées  «le  navigation 
depuis  la  mer  jusqu’à  ce  lac,  en  remontant  le  fleuve.  » 

11  ajoute  : « Ce  qu’ils  me  disaient  de  ce  pays  me 
paraissait  très-raisonnable.  Tout  homme  judicieux  qui 
n’en  aura  point  entendu  parler  auparavant  remarquera 
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que  l’Égypte,  où  les  Grecs  vont  par  mer,  est  une  terre 
de  nouvelle  acquisition  et  un  présent  du  fleuve.  Ï1  por- 
tera encore  le  même  jugement  dé  tout  le  pays  qui 
s^'tend  au-dessus  de  ce  lac  jusqu’à  trois  journées  de 
navigation  : quoique  les  prêtres  ne  m’aient  rien  dit  de 
semblable , c’est  un*  autre  présent  du  fleuve.  * 

« La  nature  de  l’Égypte  est  telle , que  si  vous  y allez 
par  eau,  et  qu’étant  encore  à une  journée  des  côtes, 
vous  jetiez  la  sonde  en  mer,  vous  én  tirerez  du  limon 
à onze  orgyies  de  profondeur.  Cela  prouve  manifeste- 
ment que  le  fleuve  y porte  de  la  terre  jusqu’à  cette  pro- 
fondeur. » ” . . 

Quoique  rejetée  par  plusieurs  savans,  la*  narration 
d'Hérodote  est  tout-à-fait  d’accord  avec  les  observa- 
tions les  plus  précises  que  nous  ayons  sur  cette  contrée  ; 
et  l’on  s’en  convaincra,  si  l’on  examine  avec  nous  les 
effets  des  débordemens  du  Nil. 

Peu  de  phénomènes  naturels  ont  plus  vivement  ex- 
cité la  curiosité  des  hommes.  C’était,  en  effet , un  spec- 
tacle bien  digne  d’admiration  de  voir  régulièrement, 
chaque  année,  sous  un  ciel  serein,  sans  aucun  symp- 
tôme précurseur,  sans  cause  apparente,  et  comme  par 
un  pouvoir  surnaturel,  les  eaux  d’un  grand  fleuve, 
jusque-là  claires  et  limpides,  changer  subitement  de 
couleur  à l’époque  fixe  du  solstice  d’été , se  convertir 
à la  vue  en  un  fleuve  de  sang , en  même  temps  gros- 
sjr,  s’élever  graduellement  jusqu’à  l’équinoxe  d’au- 
tomntf,  et  couvrir  toute  la  surface  de  la  contrée  ; puis , 
pendant  un  intervalle  aussi  régulièrement  détcrmjné, 
décroître,  se  retirer  peu  à peu , et  rentrer  dans  4cur 
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lit  à l'époque  où  les  autres  fleuves  commencent  'à  dé- 
border. r 

C’est  à ce  phénomène  que  l’Égypte  est  redevable 
d’êtrehahiiée.  Il  supplée  aux  pluies,  très-rareS  dansée 
Delta  et  presqu’ud  prodige  dans  la.Thébaïde.  La  quan* 
tité  d’eau  dont  les  terres  s’imbibent  durant  l’inonda- 
tion , jointe  à l’humidité  abondante  que  répandent, 

dans  les  mois  suvans,  les  fortes  roséés  de? nuits,  suffît 
7 . * ' 
à la  végétation , êt  l’on  ne  cultive  rien  de  ce  qui  ne 

peut  être  arrosé  par  les  débordcmens  ou  par  des  moyens 
artificiels.  De  là,  pour  toute  l’Égypte , l’extrême  im- 
portance de  ces  inondations  , le  vif  intérêt  qu  elles  ont 
excité  de  tout  temps,  et  leurs  rapports  intimes,  dans 
l’antiquité,  avec  son  culte,  ses  lois,  ses  connaissances  , 
ses  usages.  Rien  ne  mérite  plus  l’attention  dans  l’his- 
toire de  ce  pays. 

Les  voyageurs  et  les  philosophes  anciens  se  sont 
beaucoup  occupés  dos  inondations  du  Nil;  mais  tous , 
à l’exception  d’Hérodote , plutôt  pour  en  expliquer  ou 
en  deviner  les  causes  que  pour  en  déterminer  avec  pré- 
cision les  effets.  Les  modernes  ont  pensé  que  ce  der- 
nier point  n’était  pas  le  moins  important , et  une  foule 

de  questions  curieuses  se  sont  offertes  à leur  attention. 

* , 

• * . 

*5;  II.  Causes  des  débordemens. 

m 

* « ’ . 

On  sait  très-bien  aujourd'hui  que  les  pluies  pério- 
diques de  l’Abyssinie  sont  la  seule  cause  des  inonda- 
tions du  Nil;  mais  il  existe,  dans  la  manière  dont  cela 
s’opère,  des  circonstances  difficiles  à expliquer,  et  nous 
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en  sommes  encore  aux  conjectures.  C<?s  pluies  durent 
environ  la  moitié'  de  l’année.  Bès  le  mois  de  mars  elles 
commencent  à rafraîchir. les  contrées  équatoriales.  D’a- 
bord faibles,  elles  tombent  ensuite  avec  une  grande 
abondance  et  presque  sans  discontinuer  pendant  cinq 
ijxois  entiers.  Cependant,  durant  les  trois  premiers 
mois , elles  ne  produisent  aucun  effet  sur  l'état  du  Nil 
en  Égypte;  jl  n’en  continue  pas  moins  de  décroître  jus- 
qu'au solstice  d’été  : c’est  alors  que  ses  eaux , refoulées 
par  les  eaux  qui  grossissent  son  cours  en  Abyssinie, 
commencent  à s’élever  dans  la  Thébaïde,  sans  perdre 
pourtant  leur  limpidité;  deux  ou  trois  jours  après  le 
premier  mouveçierit  de  la  crue  elles  se  troublent , se 
colorent  '■presque  subitement,  et  les  progrès  de  l'inon- 
dation deviennent  de  plus  en  plus  rapides  jusqu’à  l’épo- 
que où  se  terminent  les  pluies  dans  les  contrées  supé- 
rieures. 

Cet  effet  si  tardif  doit  surprendre.  D’après  la  vitesse 
du  fleuve,  trente  ou  trente-cinq  jours  au  plus  devraient 
suffire  pour  que  la  crue  se  manifestât  à Syène,  et  il 
s’en  passe  près  de  trois  fois  davantage.  Le  temps  néces- 
saire pour  abreuver  les  terres  desséchées  dont  le  sein 
reçoit  les  pluies,  et  former  les  ruisseaux  qui  les  con- 
duisent au  Nil , n’a  nulle  proportion  avec  cet  intervalle. 
Il  faut  rlohc  .que  des  voies  secrètes,  des  cavités  souter- 
raines, tjes  lacs  grands  et  multipliés,  reçoivent  et  gar- 
dent, dans  leur  sein  les  eaux  des  premières  pluies,  ou 
qu’epfin  ce  retard  soit  produit  par  quelque  phénomène 
hydrographique , inconnu  jusqu’ici. 
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CHAPITRE  II.  * 

, ' ■ * */  • 

Nature  du  sol  cultivable. 


+>■ 

..  0. 
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Ces  eaux  rouges  et  bourbeuses  qui , pendant  l’inon- 
dation, couvrent  la  plaine,  tiennent  en  su^aension  Une 
matière  principalement  argileuse,  quelles  laissent  dé- 
poseï;  dans  tous  les  endroits  où  leur  vitesse  se  trouvas 
ralentie,  c’est-à-dire  successivement  sur  toute  la  sur- 
face de  l’Égypte1.  D’une  autre  part,  jes  vents  impé- 
tueux qui  régnent  une  portion  dè  l’anne'e,  venant  à 
agiter  le  sol  sablonneux  des  de’serts  voisins,  eti  élèvent 
dans  l’air  la  partie tla  plus  subtile,  lâchassent  par-des- 
sus les  montagnes  qui  bordent  la  vallée,  où  ils  en  lais- 
sent précipiter  une  partie  ; cette  matière,  principale- 
ment quartzeuse,  répandue  assez  uniformément  sut 
toute  sa  surface,  et  mêlée  intimement  au  limon  que  le 
Nil  dépose,  forme  à la  longue  des  couches  très-épaisses  , 
et  c’est  là  ce  qui  constitue  le  sol  cultivable.  La  matière 
quartzeuse  est  essentielle  à sa  composition  5 car  le  limon 
ne  suffit  pas  seul  pour  former  une  terre  végétale  d’ex- 
cellente qualité.  *.  - 

Ce  limon  pur,  c’est-à-dire  la  manière  q)tte*le  Nil 
dépose  lorsque  ses  egux , animées  d’une  médiocre  vi- 
tesse, ont  déjà  eu  le  temps  d’abandonner  1^  sable 
qu’elles  tenaient  en  suspçnsion,  est  composé’,  * 

1 Excepté  dans  le  canal  qui  forme  * Diverses  analyses  du  limon  du 
le  lit  ordinaire  du  fleuve.  Nil  ont  été  faites  au  Kaire  par 
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x°.  D’alumine,  qui  forme  les  trois  cinquièmes  deeon 
poids;  * • * i* 

a0.  De  carbonate  de  chaux , qui  équivaut  à un  peu 
plus  Æun  cinquième; 

3°.  De  carbone  libru,  pour  environ  un  dixième; 

4°*  De  cinq  ou  six  centièmes  d’oxide  de  fer,  qui  com- 
muniquent aux  eiux  la  teinte  rouge  qu’elles  ont  pen- 
dant l'inondation  ; 

5°.  De  deux  ou  trois  centièmes  de  carbonate  de  ma- 
gnésie; 

6°.  De  quelques  atomes  de  silice  assez  divise's  pour 
demeurer  en  suspension  dans  des  eaux  presque  dépour*- 
vues  de  mouvement. 

Le  Nil  charrie  aussi , pendant  les  de'bordemens , une 
quantité'  conside'rablc  de  sable  quartzeux.  La  partie  la 
plus  grossière  tombe  au  fond  du  fleuve , et  produit  l’ex- 
haussement de  son  lit;  une  autre  partie  est  très-irrégu- 
lièrement étendue  sur  les  terres  voisines;  le  reste  est 
charrié  jusqu’à  la  mer , où  il  concourt  à produire  l’al- 
longement du  Delta. 

La  partie  des  rives  du  Nil  qui  s’élève  en  pente  douce 
s’exliausse  ordinairement  par  des  dépôts  de  sable  gros- 
sier; un  sable  plus  menu , entraîné  par-dessus  les  ber- 
ges , s’accumule  le  plus  souvent  à peu  de  distance,  et  ne 
peut  être  charrié  au  loin  à cause  de  la  subite  diminution 
de  vitesse  qu’éprouvent  les  eaux  en  s’épanchant  hors  de 
leurdit.  L’abondance  du  sable  est  parfois  si  grande  près 
de§  bords  du  Nil,  et  la  proportion  du  limon  si  petite, 

M.  Régnault,  et  publiées  dans  la  rer  qu’elles  fussent  insérées  en  en- 
Décade  égyptienne  : il  serait  à dési-  tier  dans  la  Description  de  l’Égypte. 
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que  ces  terrains,  quoique  les  plus  favorablement  situes 
pour  les  arrosemens,  ne  sont  susceptibles  que  de  cer- 
taines espèces  de  culture  (on  les  consacre  principale- 
ment aux  pastèques  et  aux  plantes  qui  se  plaisent  dans 
un  sable  humide).  Cet  effet  a lieu  surtout  lorsque  les 
berges  sont  beaucoup  moins  élevées  que  le  niveau  des 
hautes  eaux.  Il  se  prolonge  quelquefois  sur  une  assez 
grande  étendue  de  terrain  quand  des  ebangemens  mal 
entendus,  ou  produits  par  accident,  dans  letat  des  lieux 
voisins  et  dans  le  système  d’irrigation , out  troublé  les 
rapports  qui  existaient  précédemment. 

En  général,  plus  les  eaux  s’écartent  de  leur  lit  et  se 
répandent  au  loin  dans  la  plaine,  plus  la  quantité  de 
sable  qu’elles  charrient  est  faible,  et  plus  ce  sable  est 
fin.  On  s’en  est  assuré  par  des  expériences  directes , en 
puisant  de  l’eau , pendant  l’inondation , à diverses  dis- 
tances du  Nil.  Dans  toutes  les  parties  de  la  vallée  éloi- 
gnées du  fleuve  et  des  grands  canaux,  le  dépôt  ne  serait 
communément  que  du  limon  pur,  si  les  vents  ne  ve- 
naient y mélanger  les  sables  du  désert. 

Les  tentatives  faites  pour  déterminer  le  rapport  du 
sable  au  limon  dans  la  terre  végétale  nous  ont  donné 
des  résultats  variables  à l’infini,  en  raison  des  lieux  où 
la  terre  avait  été  choisie.  La  matière  quartzeuse  formait 
jusqu’aux  deux  tiers  de  certains  morceaux  qui  avaient 
l’aspect  du  limon  pur,  et  d’autres  fois  à peine  la  quin- 
zième partie.  Dans  le  dernier  cas,  les  échantillons  sou- 
mis à l’examen  venaient  des  cavités  éloignées  du  Nil , 
où  les  dépôts  du  limon  se  font  rapidement , et , dans  le 
premier  cas,  des  bords  du  fleuve.  Au  milieu  de  ces 

” .*» 
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variations,  il  nous  a semblé  que  le  terme  moyen  du 
mélange  est  celui  où  les  deux  matières  se  trouvent  en 
quantité'  à peu  près  égalé,  ou  dans  lequel  le  limon 
forme  au  plus  les  sept  douzièmes.  Ainsi  la  terre  végé- 
tale, ou  la  terre^d’Egypte  proprement  dite,  serait  for- 
mée de  sept  parties  de  ce  limon  argileux  dont  on  a vu 
plus  haut  la  composition , et  de  cinq  parties  de  sable 
quartzeux;  estimation  toutefois  qui  n’est  qu’approxima- 
tive , et  qui  exigerait  encore  un  examen  plus  détaillé  et 
de  nombreuses  expériences. 

» ■*  -,  1 • J 



* . , I 

CHAPITRE  III. 

• * t • .» 

Distribution  des  terrains  sablonneux  et  du  sol 
■ formé  de  limon ^ , 


§.  I.  Plages  sablonneuses . 

Les  rives  duNil  forment  donc  des  plages  sablonneuses 
toutes  les  fois  qu  elles  offrent  urte  pente  très-adoucie,  et 
cela  s’explique  facilement  d’après  ce  qu’on  vient  de  dire 
de  la  suspension  du  sablé  dans  l’eau  ; c’est  par  les  mêmes 
raisons  que  tant  d'îlots  qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus 
du  terme  moyen  de  l’inondation  sont  uniquement  for- 
més de  couches  de  sable.  En  un  mot , le  sol  doit  se  U oq- 
■ver  purement  sablonneux  totSes  les  fois  que  la  vitesse 
des  eaux  a été  assez  grande  pour  emmener  plus  loiu  la 


r 


Digitized  by  Google 


33a  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 
totalité  de  leur  limon , ef  trop  faible  ppur  entraîner  la 
totalité' de  leurs  sables.  ' V 

Ce  sont  toujours  les  saldesdes  plus  gfossiers  qui  se  dé- 
posent les  premiers.  L’observation  le  montre  aussi  bien 
que  le  raisonnement.  Les  couches  entièrement  sablon- 
neuses sont  toujours  formées  de  grains  assez  gros;  le  sa- 
ble est  plus  fin  toutes  les  fois  qu’il  est  mélangé  de  limon. 

Lorsque  la  plage  s’élève  suivant  une  pente  uniforme, 
le  passage  du  sol  sablonneux  à la  bonne  terre  se  fait 
communément  par  gradation.  Le  changement  s’opère 
d’une  manièretbrusque  et  tranchée  lorsque  le  Terrain 
s’élève  par  ressauts  ou  par  des  espèces  de  degrés. 

Les  grattées  îles,  ,dont  la  surface  s’est  élevée,  à 
force  d’arrosemens  artificiels,  au-dessus  du  niveau 
moyenpes  inondations,  jouissent,  en  général,  d’une 


grande  fertilité}  ce  sont  celles  où  l’on  cultive  plus  spe'taa- 
lement-le  dourali  ,,qui  exige  des  arrosemens  fréquent: 
mais,  à moins  que  leurs  bords  ne  soient  escarpés , il  est 
rare  qu’el lésiné  soient  pas  entourées  d’une  plage  sablon- 
neuse. Les  petites  îles  sont  presque  toujours  formées  de 
sable  pur , et  souvent  elles  disparaissent  et  se  reforment 
d’année  à autre. 

Çes  faits  sont  d’accord  avec  des  expériences  directes 
qui  prouvent  que  le  sable  charrié  par  le  Couranttne  se 
trouve  suspendu  en  certaine’  abondance  que  dans  la 
couche  moyenne  et  dans  la  couche  inférieure  des  eaux, 
et  qu’il  n’existe  qu’en  petite  quantité  dans  la  couche  su- 
périeure”, à la  différence  du  limou,qui  paraît  dissémine' 

* ‘ • ■ . 1 * • 

* Voyez  la  première  partie , cha-  a C’est  par  suite  de  cela  que  le 

pitre  il,  pqg.  283.  terrain  est  ordinairement  de  bonne 
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(l’une  manière,  uniforme  dans  toute  la  masse  des  eaux. 
On  exprimerait  cette  diffeVencè  en  disant  que  l’un  est 
dans  un  véritable  état  de  suspension , et  que  l’autre  n’est 
que  cliarrié  ou  roulé  par  le  courant'. 

Ces  principes,  trop  évidens  pour  être  contestés,  pré- 
sentent dans  l’application  plusieurs  problèmes  curieux, 
dont  les  Egyptiens  ont  résolu , par  leurs  antiques  tra- 
vaux , les  plus  importans  pour  le  pays;  mais  ces  détails 
tiennent  plus  particulièrement  à la  connaissance  du 
régime  du  Ml , considéré  sous  le  rapport  de  l’art , objet 
dont  un  de  nos  collègues  à dû  s’occuper  d’une  manière 
spéeialeet  avec  trop  d avantages  pour  que  nous  n’évitions 
pas  toute  espèce  de  concurrence  à cet  égard.  Nous  nous 
bornerons  aux  observations  qui  tiennent  immédiatement 
à la  géologie. 

; * • ' • • * 

§.  II.  Epaisseur  du  limCni.  — Alternation' des  couches. 

. . • ..  \ 

Si  l’on  voulait  montrer  combien  peu  étaient  exactes 

les  données  qu’ipn  àva’it  jusqu’ici  sur  l'état  physique  de 

l’Egypte,  ^oici  up  fait  qui  pourrait  y servir.  M.  de 

qualité,  quand  la  berge  est  très-  plaine.  Cela  ne  saurait  avoir  lieu 
élevée  et  dépasse  le  niveau  où  les  Vrrs leur  embout  hure,  surtout  Jors- 
sables  sont  suspéndus  dans  le  cou-  qu’ejle  a ,nne  grande  profondenr, 
vaut,  tandis  qu’il  est  sablonneux,  parce  que  les  sables  entraînés  par 
commiMious  l’avons  indiqué,  non-  les  eaux  s’y  déposent  aussitôt  rjne 
seulement  sur  les  plages  basses , mais  leur  vitesse  commenoe  à se  ralentir, 
dans  le  voisipage  des  berges  dont  le  L’assertion  est  vraie  seulement  pour 
niveau  est  entre  celui  des  basses  la  partie  des  canaux  la  plus  éloignée 
eaux  et  celui  des  hautes  eaux.  de  la  montagne  ; les  dépôts  s’y  fai- 

1 D’après  ce  principe,  on  voit  #ant  plus  rapidement  que  sur  la 
qu’il  Vest  pas  exact,  absolument  plaine,'  les  sables  répandus  par  le» 
parlant , de  regarder  le  fond  des  ca-  vents  ne  sauraient  s’y  trouvbr  eu 
DOUX. comme  contenant  toujours  un  proportion  aussi  grande, 
limon  plus  pur  que  le  reste  de  'la  ‘ * • -1,  ^ 
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Pauw , qui  a exerce  sa  critique  sur  la  plupart  des  ques- 
tions intéressantes  qu’offrait  cette  contrée,  recherche 
quelle  est  l’épaisseur  du  sol  d’attérissement  qui  forme 
le  fond  de  la  vallée.  11  la  fixe  à trois  pieds  et  demi  pour 
l’emplacement  deThèbcs,  sur  ce  qu’il  conclut  des  écrits 
des  voyageurs,  et  il  explique  d’après  cela  le  phénomène 
de  la  statue  vocale  de  Memnon  : une  galerie  souterraine 
creusée  dans  le  roc,  et  par  laquelle  les  prêtres  s’intro- 
duisaient secrètement,  avait  été  conduite,  scion  lui, 
de  ce  monument  à la  montagne  voisine;  ce  qu’il  trouve 
fort  simple,  vu  le  peu  de  profondeur  pour  atteindre  le 
rocher.  Mais  cette  explication , qui  peut  être  ingénieuse, 
repose  malheureusement,  ainsi  que  beauconp  d’autres 
du  même  auteur , sur  des  faits  absolument  faux.  Les 
fouilles  les  plus  profondes  que  l’on  ait  faites  ici , comme 
dans  toute  la  partie  inférieure  du  Sa’yd , n’ont  jamais  mis 
le  rocher  à découvert;  elles  ont  montré  qu’à  Thèbes, 
depuis  l’érection  des  principaux  édifices,  les  dépôts  an- 
nuels des  inondations  avaient  exhaussé  le  sol  de  la  plaine 
au  moins  de  dix-neuf  à viugt  pieds  (environ  6a,5),  et 
tout  porte  à croire  que  la  terre  végétale  deseeud  bien 
plus  profondément  encore. 

Pour  expliquer  ces  sons  émis  par  la  statue  de  Mem- 
non au  lever  du  soleil,  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  re- 
cours , comme  le  fait  de  Pauw  et  comme  le  soupçonna 
Strabon , à une  fraude  pieuse  ni  à des  moyens’ surnatu- 
rels. En  parlant  de  cette  espèce  de  pierre  dont  est  formé 
Je  colosse,  nous  ferons  voir  que  le  son  qu’il  rendait  pou- 
vait être  l’effet  d’une  propriété  de  la  pierre,  propriété 
qui  ne  lui  appartient  pas  même  exclusivement,  comme 


Dk 
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le  prouvent  des  laits  positifs.  Il  est  arrive  plusieurs  fois 
aux  artistes  de  la  Commission  ' qui , au  lever  du  soleil, 
dessinaient  les  Iras-reliefs  des  anciens  monuinens , d’en- 
tendre un  bruit  sonore  tel  que  celui  qu’on  attribue  à la 
statue  de  Memnon , une  espèce  de  craquement  harmo- 
nieux et  prolonge  que  produisait  la  pierre  à la  première 
impression  du  soleil.  Ce  bruit  partait  des  grands  blocs 
formant  le  plafond  des  temples  ou  les  architraves,  places 
de  manière  à être  frappes  par  les  rayons  du  soleil  levant. 


Les  couches  de  sable  qui  alternent  avec  celles  de  li- 
mon deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  dans  la 
profondeur,  et  l’on  finit  quelquefois  parue  plus  trouver 
qu’un  sable  pur,  ou  mélangé  d’un  quart  ou  d’un  cin- 
quième de  limon.  On  a lait  quelques  tentatives  pouf 
de'tcrminer  l’épaisseur  moyenne  de  la  terre  végétale; 
mais  rien  n’est  aussi  vatiàme  : adopter  sur  ce  point  une 
opinion  d’après  un  petit  nombre  d’observations,  serait 
s’exposer  à adopter  une  erreur.  Si,  par  exemple,  on 
voulait  regarder  comme  un  terme  moyen  l’état  de  choses 
observé  dans  des  fouilles  faites  à Syout  et  à Qene',  on 
conclurait,  d’après  cela,  que  l’épaisseur  moyenne  de 
la  couche  de  limon  qui  repose  sur  le  sable  quartzeux 
est  d’environ  quatre  à cinq  pieds  près  des  bords  du 
Nil,  et  qu’elle  va  toujours  en  augmentant  en  s’appro- 
chant de  la  montagne’.  Mais  ces  faits,  exacts  pour 

• • 

1 Je  cilprai  en  particulier  AI.  Re-  sion  qui  ont  dcssioc  le  plus  de  bas- 
■loaté,  peintre  d'iiisloire  naturelle,  ijplicfs  antiques, 
et  l'un  tfcs  membres  de  la  Commis-  * AI.  Girard  a Tait  plus  parlt- 

4 
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quelques  points,  ne  le  seraient  pas  pour  tout  le  reste  de 
la  vallée;  car,  sans  parler  des  excavations  qui  ont  mis 
à découvert  une  épaisseur  de  limon  infiniment  pins 
considérable,  les  berges  du  Nil,  dans  leurs  escarpe- 
mens,  présentent  souvent  une  hauteur  de  sept  à huit 
mètres  de  limon  pur,  ou  seulement  entrecoupé  de  vei- 
nules de  sable  : cette  épaisseur  va  quelquefois  à plus  de 
dix  mètres  dans  la  partie  méridionale  du  Sa’yd.  Je  me 
borne  à cette  seule  observation , d'une  application  ge’né- 
rale  et  de  nature  à être  aisément  constatée.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  remonté  le  Nil  jusqu’à  la  cataracte 
ont  pu  voir  en  cent  endroits  les  couches  de  limon  s’éle- 
ver  depuis  le  niveau  des  basses  eaux  jusqu’au  gradin 
qui  termine  les  berges.  En  creusant  à leur  pied,  on  y 
trouve  souvent  encore  du  limon , et  il  est  probable  qu’il 
s’enfonce  à une  grande  profondeur.  Quand  la  berge  est 
très-sablonneuse,  cela  tient  à des  causes  locales. 

11  sera  possible  de  se  rendre  compte  de  ces  irrégula- 
rités dans  l’épaisseur  des  couches  de  limon , si  l’on  fait 
attention  aux  dc'placemens  successifs  du  Nil , et  aux  dé- 
pôts  quartzeux  qui  s’opèrent  dans  toute  l’étendue  de 
son  lit,  dans  celui  de  ses  grandes  dérivations,  et  sur 
une  partie  de  la  plaine,  à une  distance  plus  ou  moins 
grande  des  rives.  Faisons  une  application.  , * 

culièremcnt  dos  recherches  sur  ce 
point  dans  la  haute  Égypte.  Quoi- 
que nous  ayons  long-temps  voyagé 
ensemble  dans  celte  partie  de  l'É- 
gypte, tpie  j'aie  vu  une  grande  par- 
tie des  fouilles  qu'il  y a fait  faire, 
je  n'en  parlerai  pas  ; c'est  à lui  qu’j, 
appartient  de  les  faire  connaître: 

% • 


■ .r  'gjJm 

mais  ccs  observations  ayant  contrir 
bué,  comme  les-  autres'  cependant^ 
à former  mon  opinion  sur  la  com- 
position du  sol  dans  la  profondeur 
et  sur  les  rapports  des  couches  suc- 
cessives de  sable  et  de  limon , je  me 
fais  un  devoir  de  l'indiquer. 
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A Syout , la  chaîne  libyque  n’est  éloignée  du  Nil  que 
d’envirbn  quinze  cents  mètres  : elle  offre  des  pentes 
rapides,  et  même  des  escarpemens  assez  prononcés; 
circonstances  qui  semblent  indiquer , comme  dans  les 
autres  cas  semblables , que  les  eaux  ont  coulé  jadis  près 
de  sort  pied.  Syout  est  maintenant  beaucoup  plus  près 
de  la  montagne  que  du  Nil  : mais  cette  ville  est  trcs- 
ancienne,  et,  de  l’aveu  de  toupies  géographes,  elle  a 
succède'  à l’antique  Ly copolis,  où  la  ville  du  Loup*; 
on  «i’en  saurait  douter  quand  on  a parcouru  la  quantité 
infinie  de  grottes  creusées  dans  la  montagne,  qui  ren- 
ferment encore  les  momies.de  l’animal  que  les  Grecs 
regardaient  comme  le  loup  de  l’Egypte,  et  qui  est  le 
chacal.  Il  est  naturel  de  penser  que,  dans  l’origine, 
cette  ville  aVait  été  bâtie  sur  les  bords  du  fleuve  ou 
d’une  grande  dérivation  * comme  cela  avait  lieu  pour 
presque  toutes  les  villes  importantes  de  l’Égypte , dans 
les  endroits  surtout  où  la  vallée  n’a  pas  une  bien  grande 
largeur.  Qu’on  imagine  que  le  Nil'  ou  un  de  ses  bras 
coulâit  jadis  près  de  la  chaîne  libyque , et  qu’il  s’eu 
soit  éloigné  graduellement  : il  aura  laissé  en  se  retirant, 
d’après  le  principe  exposé  plus  haut,  une  couche  de 
sable  plus  ou  moins  épaisse  sur  toute  la  partie  de  la 
vallée- qui  ,lui  aura  servi  successivement  de  lit.  Mais, 
l’exhaussement  du  sol  ayant  toujours  eu  lieu  tandis  que 
le  fleuvp  se  portait  vers  l’orient , cette  couche  de  sable 
ira  donc  en  s’élevant  de  ce  côté , et  se  trouvera  inclinée 

vers  l’ouest  ou  vers  la  chaîne  libyque.  Les  dépôts  de 

* « * 

: • s • • 

1 On,  pour  parler  plus  exactement,  la  ville  du  C/iacal;  car  le  loup 

• ei’ejt  pas  connu  en  Egypte.  - 

H.  N.  XX.  I • 25 
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limon  qui  sont  venus  recouvrir  ce  devront,  donc 
avoir  plus  d’épaisseur  vers  leç  lieux  les  plys  arflfcienne- 
ment  abandonnes,  et  plus  par  cpuséque.nt  vers  la  mon- 
tagne qu’en  s'approchant  du  Nil.  Dan*  le  cas  ou  le  lit 
du  fleuve  aurait  éprouvé  une  suite  d’oscillations,  an 
trouverait , en  perçant  le  sol , une  alternative  de  couches 
de  sable  et  de  couches  de  limon  : c’est  en  effet  ce  que 
l’on  observe  ici.  , , * *.  • 

Cette  alternative  si  fréquente  dans  le  sol  de  l’Egypte, 
et  qui  a paru  un  phénomène  fort  étrange  et  fort  embar- 
rassant, s’explique  donc  bien  pour  la  localité  deSyout, 
au  moyen  du  déplacement  du  lit  du  Nil , indiqué  «bail- 
leurs par  d’autres  circonstances;  Or  , ce  déplacemen tva 
eu  lieu  dans  différens  points;  céla  est  prouvé  par  l’état 
actuel  des  lieux,  comparé  avec  les  renseignemens  des 
géographes  des 'différens  âges,  surtout  des  géographes 
arabes.  Sans  entrer  ici  dans  des  discussions  étrangères 
à notre  sujet , nous  rën\oyons  aux  mémoires  que  diyers 
coopérateurs  et  d’autres  savans  qui  se  son t ^occupés  «le 
l’Egypte  ancienne  se  proposent,  comme  nous , dfe  pu- 
blier sur  la  géographie  comparée  de  cette  contrée.  Si 
ces  faits  paraissent  suffisamment  prouvés,  on  pourra 
généraliser  davantage  l’explication  que  nous  venons  dé 
hasarder.  Toutes  les  fois  qu’une  ville  indiquée, par  fin 
auteur  ancien  comme  voisine  du  Nil  s’en  trouvç  «îcartpe 
aujourd’hui,  on  pourrait  constater  l’exactitudedu  pas- 
sage ancien  et  l’identité  de  la  ville  au  moyen  d’une 
fouille  ou  d’ûn  sondage  dans  F intervalle  qui  la  sépare 
dii* fleuve.  La  rencontre  d’une  couche  quartzeuse  à grains 

grossiers  fera  connaître  l’ancien  cours  du  Nil  ou  d’un, 
* • •«.  r 
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« , » 

grand  casai  dans  le  voisinage,  comme  l’épaisseur  de 
la  couche1  de*  limon , depuis  cembien  de  siècles  il  a 
abandonne'  cet  ancien  lit , si , du  moins , l*on  a de'jà 
déterminé  la  quantité  séculaire  de  l’exhaussement  pour 
ce  point  de  la  vallée,  et  l’on  verra  bientôt  les  moyens 
de  le  faire.  . . 

* . . >.  ••  * • 

# • , 

§.  III.  Quelques  observations  sur  le  Delta. 

« 

. * -J  • 

JLe  Delta  ne  présente  à sa  surface  aucune  couche 
solide,  primitive  ou  secondaire  : c’est  partout  un  ter- 
rain unij  formé  par  les  dépôts  du  Nil  -,  et,  à l’exception 
de  certaines  dunes  de  sable,  on  n’y  découvre,  comme 
je  l’ai  dit,  aucune  éminence  qui  ne  soit  artificielle. 
Quelques  personnes  cependant,  sur  la  foi  d’un  uatura- 
liste  célèbre , ont  pensé  qu’on  y voyait  des  aiguilles  cal- 
caires s’élever  en  divers  endroits  au-dessus  du  sol  d’at- 
térissement.  Pendant  l’expédition,  le  Delta  a été  par- 
cçpiru  dans  bien  des  sens,  et  l’on  -U  y a aperçu  aucune 
de  ces  sommités.  J’ai  voulu  remonter  «à  lorigine  de 
cette  opinion , qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la  géo- 
logie : mais , djins  les  écrits  des  voyageurs , il  m’a  été 
ifnpossible  dé  rien  trouver  qui  l’autorisât  j aucun  ne  fait 
mentipn  de  çes  sommités  calcaires Dolomieu  , qui 
avait  émiÿ  cette  opinion  dans  un  mémoire  antérieur  à 
sop  voyage  en  Egypte,  a fait  vainement  depuis  des  re- 
cherches dans  la  vue  de  la  vérifier,  et  il  l’avait  entiè- 

‘ Celle  opinion  tu>  pent  él/e  rap-  devoir  de  la  disduter,  et  nous  pen- 
portéc  qu’à  quelque  méprise  on  sons  qu’elle  sera  entièrement  de- 
quclque  fausse intcrprétalion.  L’au-  truite  par  les  travaux  sur  la  géo- 
toriié  de  sbn  auteur  nous  a fait  un  graphie  de  cette  contrée. 

* v 
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rement  abandonnée.  Je  ne  l’ai  point  revu  depuis  cette 
époque;  mais  l’un  de  nos  compagnons  de  voyage, 
M.  Confier , inspecteur  des  mines,  qui  ne  l’a  jamais 
quitte  et  qui  a partagé  ses  recherches,  me  l’a  assuré.  Il 
est  convaincu  lui-même,  autant  que  moi,  non-seule-, 
ment  qu’il  n’existe  pas  de  roches  calcaires  dans  l’inté- 
rieur du  Delta , mais  que  la  disposition  du  local  ne 


porte  nullement  à l’admettre;  et  ses  observations  , ainsi 
que  son  opinion  en  matière  de  géologie-,  seront  d’un 
grand  poids. 

Loin  que  le  rocher  qui  supporte  ici  le  sol  d’attérisse- 


ment  élève  ses  sommets  jusqu’au  jour,  il  n’a  été  mis  à 
découvert  dans  aucune  des  excavations  laites  jusqu’ic^. 
Des  fouilles  de  quatorze  à quinze  mètres.n’ont  traversé 
que  des  couches  de  terre,  végétale,  entremêlées  de  cou- 
ches d’un  sable  quartzeux  semblable  à celui  que  charrie 
le  Nil.  Les  renseignemens , soit  des  Français  qui*  ont 
visité  ces  excavations , soit  des  habitans  du  pays,  spnt 
d’accord  avec  ce  que  nous  avons  vu.  La  même  observa- 
tion a été  laite  sur  les  rivages  du  Nil  situés  en  face  du 
Delta , et  nous  citerons  particulièrement  le  témoignage 
de  feu  notre  collègue  Lancret , lors  des  travaux  de  la 
redoute  de  Rahmâuyeh.  * 

. On  peut  dire  de  la  haute  Égypte  comme  de  l;ii  basse  : 
point  dç  rochers  calcaires  enveloppés  dans  l’intérieur 
de  la  terre  cultivable;  point  d’excavations  qui  atteignent 
le  roc  solide,  pour  peu  qu’elles  soient  éloignées  des 
( ‘confins  du  désert.  Paul  Lucas  cite  J)ien  une  île  du  Sa’yd , 
dont  la  base  serait  formée  d'une  espèce  de  roche  cal- 
caire; mais  Paul  Lucas  se  trompe  souvent  Sa  relation 

V • s * ' 
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intéressante  à cause  «le  1 époque  où  elle  a été  laite,  l’est 
beaucoup  moins  quant  à l'exactitude  des  faits  : les  laits 
rapportes  par  lui  seul  sont  suspects  quand  ils  forment  * 
une  anomalie;  et  celui-ci  (autant  qu’on  peut  nier  le 
rapport  vague  d’un  voyageur,  sans  avoir  retrouvé  la 
lofcalité  dont  il  parle)  me  paraît  absolument  faux.  A la 
vérité , quelques  collines  calcaires  se  montrent  dans 
1 intervalle  qui  séparé  la  vallée  d Egypte  du  Fayoum, 
et  a peu  de  distance  du  sol  cultivable;  mais,  comme 
elles  sc  tiouvent  dans  une  lacune  de  la  chaîne  hbyque 
et  sur  la  direction  même  des  montagnes  qui  se  prolon- 
gent a droite  et  a gauche,  cela  ne  peut  pas  former  une 
objection  relativement  à l’intérieur  de  la  vallée. 

Ce  n est  qu  après  s’être  avancé  vers  le  sud , dans  la 
région  bordée  par  les  montagnes  de  grès,  que  l’on  com- 
mence à voir  quelques  rochers  isolés  s’élever  du  sejn 
de  la  plaine  cultivée.  Les  environs  de  l’ancienne  ville 
A Elt ithjia  en  oflrcnt  un  exemple  assez  remarquable  : 
.c’est  un  rocher  formé  d’assises  horizontales,  percé  dans 
sa  partie  inférieure  et  liguraut  un  portique'. 

Vers  Syène,  dans  la  région  granitique,  ces  faits  se 
multiplient  : les  rochers  isolés  s’y  trouvent  en  si  grande 
quantité,  qu’ils  entravent  jusqu’au  cours  du  Nil.  Les 
îles  cultivables  peuvent  avoir  ici  pour  noyau  un  rocher 
de  grapit;  cest  ce  qui  se  remarque  pour  la  grande  île 
A F.l/phantine  et  toutes  les  îles  plus  méridionales. 

Si  l’on  ne  considère  dans  l’Egypte  que  le  roc  solide, 
et  abstraction  faite  des  terrains  d alluvion  qui  en  oc- 

1 Ce  fait  a fourni  le  sujet  <l'nn  îles  ches  il'anliquiiés , Environs  d'Ele t. 
‘*c5s'tB*jje  l’Atlas,  ( Voyez  tes  plan-  thyia.  ) 
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cupent  le  fond,  on  est  en  droit  de  penser , d’apvès  toutes 
l'es  donne'es , que  W profondeur.  de  cette  longue  excava- 
tion va  toujours  s’augmentant  depuis  la  cataracte  jus- 
qu’aux embouchures  du  Nil1,  c’est-à-dire  du  sud  au 
nord;  disposition  inverse  de  cell^de  la  mer  Rouge, 
dont  la  profondeur  s’accroît  en  allant  du  uord.au  sud  : 
ce  qu’il  faudra  se  rappeler  lorsqu’on  voudra  rechercher 
la  relation  qui  peut  exister,  quant  à leur  origine  , entre 
ces  deux  grandes-  cavités.  . * 

La  profondeur  de  la  vallée  doit  donc  etre  tres-const- 
de'rable  dans  sa  partie  septentrionale,  et  surtout  daijs  le 
voisinage  de  la  Méditerranée;  mais,  si  faible  qu  on 
voulût  la  supposer,  le  fond  de  l’excavation  se  trouverait 
toujours  beaucoup  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
mer  : ce  qui  montre  l’impossibilité’  que  le  Nil  l’ait  for- 
mée ;*car  on  sent  bien  qu’à  un  niveau  beaucoup  infe- 
rieur à celui  de  la  mer  il  n’aurait  pu  exercer  aucune 
action  sur  le  rocbçr  qui  lui  aurait  servi  de  lit.  Ce  n’est 
donc  pas  ce  fleuve  qui  a creusé  la  vallée  d’Égypte  : celte  • 
grande  coupure  du  tqrrain  a été  ouvqfte  par  des  causes 
étrangères,  et  probablement  accidentelles;  ce  <pii  Se 
trouve  d’accord  avec  les  conséquences  déjà  lire'es  de 

sa  disposition  dans  le  système  topographique  de  la 

' . ' , • ' -v  .*  * r. 

contrée.  » , . ; < ^ 

*'.•.*  • .'  . * * 

,■  Quoique  l’on  ne  connaisse  pai , fouilles  de  t renie  ou  quarante  pieds 
dans  l'intïrieur  de  la  vallée,  d’cx-jin’oot  pas -atteint  le  roc  solide  vers 
cavation  qui  aille  au-delà  de  trente  les  lisières  mêmes  du  terrain  cufltivé 
pieds* it  est  certain  que  sa  profond  et  sur  lès  rives  extérieures  des  bran- 
deur  totslc  cs^  beaucoup  plus  can-  elles  du  Nil  : or,  il  serait  Contre 
sidérablc  : elle  l'est  surtout  dans  le  toute  analogie  de  ne  pas  admettre 
Délia  ; et  uneedes  raisons  que  l’on  une  profondeur  glus  considérable 
pont  *pa  apporter , c’est  que,  les  dans  l’espace  intetmédiâivej^-^ 
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* ♦ * 

• • • * 

Exhaussement  du  sol  de  l'Égypte . 

• '■  r ...  • î • . * . • 

,Le  sol  de  l’Egypte  s’exhausse  et  s’accroît  continuèl- 
lemçnt  : cette  opinion , .reçue  dans  toute  l’antiquité',* 
s’açcre'dita  de  plus  en. plus  par  les  observations  des 
voyageurs  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  où 
elle  éprouva  en  France  de  grandes  contradictions  de  la  ■. 
part'des  savans1.  Freret  la  combattit  vivement.  Il  était  * 
manifeste,  suivant  lui,  que  l’exhaussement  et  même 
l’allongem'ent  du  Delta  étaient,  sinon  absolument  nuis, 
du  moins  insensibles , après  une  longue  suite  de  siècles.  * 
A l’appui  de  son  opinion , il  alléguait  encore  que  le 
Delta  est  terminé*,  du  côté  3e  Rosette,  au  rapport  des 
voyageurs , par  des  couéhes  calcaires  qui  ne  sont  certai- 
nement pas  l’ouvrage  du  fleuVé,  et  qui  devaient  exister 
avant  qu’il  commençât  de  couler  dans  ces  lieux  :,or, 
si  ces  limites  actuelles  existaient  déjà  avant  les*inonda- 
tions,  comment  se  peut-il,  demande  Frérét,  que  tout  « 
le  Deltâ  soit  un  présent  du  K il,?  La  réponse  est  toute» 
simple;  c’est  que  Frérei,  qui  connaissait  l’Égypte  en 
savant  et  non  pas  en  observateur \ n’avait  pas  des  idées,  . 
fort  nettes  sur  l’état  physique  du  pays;  et  il  confondait 
ici  le  roc  solide  qui  encaisse  la  vallée  avec  le  sql  d’allu- 

vion/jui  en  forme  le  remplissage.  Le  Nil  n’a  eu  aucune 

’ * ' , > • 
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influence  sur  le  premier  ; il  a forme'  entièrement  le 
second.  Fre'ret,  si"  recommandable  d’ailleurs  par  son 
savoir  et  sa  rare  sagacité , eut , dans  ce  cas , le  tort  dans 
lequel  tombaient  quelquefois  les  érudits  des  temps  pas- 
se's,  d’exercer  sa  critique  sur  des  questions  où  les  don- 
nées précises  lui  manquaient , quant  aux  faits , et  qui 
tenaient,  quant  aux  moyens  de  discussion',  à une 
science  encore  peu  avancée  et  à peu  près  étrangère  à ses 
connaissances.  Cependant  la  réputation  qu’il,  s’était 
acquise  par  ses  grands  travaux  donnait  du  poids  à son 
avis.  Plusieurs  des  partisans  de  l’opinion  d’Hérodote  se 
rendirent  à ses  raisons , et  il  passa  en  quelque  sorte  pour 
constant,  parmi  les  sa  vans,  que  le  Delta  n’avait  reçu 
aucun  accroissement  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Malgré  cela,  les  voyageurs  qui  visitèrent  l’Jwypte  fu- 
rent toujours  conduits  à une  opinion  différente  : des 
faits  nombreux  déposaient  trop  hautement  contre  les 
idées  de  Fréret  pour  qu’un  observateur  attentif  pût  les 
admettre.  Toutefois,  comme  la  plupart  des  voyageurs 
ne  s’occupèrent  pas  d’une  manière  très-particulière  de 
ce  point  d’histoire  naturelle,  que  leurs  vues,  leurs  ob- 
servations mêmes  ne  s’accordaient  pas  parfaitement 
; entre  elles,  l’incertitude  se  prolongea  sur  le  fond  de  la 
question;  mais,  vers  1792-,  Dolomieu,  dans  un  mé-f. 
moire  spécial1,  discuta  avec  beaucoup  de  développe- 
mens  plusieurs  des  questions  qui  tiennent  au  déborde- 
ment du  Nil , et  acheva  de  restituer  à Hérodote  la  gloire 

d’avoir  établi , sur  ce  point , des  idées  justes.  Cependant 

* * <•/  ait  # -, 

• Voyez  le  Journal  île,  physique , où  cc-t  écrit  est  inséré,  anMes  i-<yi 
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comme  ce  savant  naturaliste  ne  connaissait  pas  alors 
par  lui-même  le  sol  de  l’Egypte , il  lui  est  échappé  des 
inexactitudes  très-graves;  et  force,  à défaut  d’observa- 
tions qui  lui  fussent  propres , d’adopter  celles  des  voya- 
geurs modernes,  souvent  vagues , souvent  même  tout- 
à-fait  inexactes,  il  n’a  donné  qu’nne  évaluation  fort 
éloignée  de  la  vérité  touchant  la  rapidité  de  l’exhaus- 
sement de  la  vallée,  qu’il  a considérablement  exagérée 
et  presque  triplée. 

Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à prouver  la  réalité  de  cet 
exhaussement  du  sol , parce  que , malgré  les  argumens 
de  Frc'ret,  il  ne  reste  aujourd’hui  aucun  doute  sur  ce 
point  : ce  qu’il  s’agit  de  laire  maintenant,  c’est  de  dé- 
terminer la  loi  suivant  laquelle  il  s’opère;  question 
également  intéressante  pour  l’Égypte  ancienne  et  l’É- 
gypte moderne.  Ce  sera , au  surplus,  une  bonne  manière 
de  prouver  la  {éalilé  de  l’exhaussement,  que  d’en  déter- 
miner jusqu’à  la  quantité  dans  un  temps  donné. 

1'-  • • % ' \ m 
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Les  prêtres  de  l’Égypte , s? attentifs  à tous  les  pïierio  - 
mènes  de  leur  pays , s’étaient  bien  aperçus  dé  cet  effet 
des  inondations  ; et , en  l’indiquant  au  plus  ancien  des 
bi$torïens  grecs  qui  nous  soient  connus,  ils  joignirent 
à leur  narration  des  faits  qui  sembleraient  propres  à 
donner  la  mesure  de  ce, phénomène,  mais  qui,  dénués 
des  circonstances  accessoires , sont  devenus  le  sujet  de 
bien  des  discussions.  i * * > 

Pour  simplifier  la  question  et  écarter  plusieurs  causes 
d’erreurs , nous  examinerons  d’abord  si  l’état  relatif  du 
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Nil  et  de  la  plaine  a toujours  été  le  même  pendant  une 
période  d’environ  deux  mille  ans,  où  nous  puisons  les 
laits  qui  serviront  de  base  à nos  raisonnemens;  c’est-a- 
dire  si  la  quantité  de  la  crue  n’a  pas  varié  sensiblement , 
et  si  les  mêmes  degrés  ont  toujours  produit,  dans  ce 
long  intervalle,  le  même  effet  relativement  à l’abon- 
dance ou  à la  disette  des  récoltes. 

Le  changement  n’aurait  pu  avoir  lieu  que  par  deux 
causes  5 par  la  diminution  réelle  de  la  quantité  d’eau 
qui  arrive  des  contrées  supérieures , ou  parce  que , la 
plaine  s’exhaussant  dans  une  plus  grande  proportion 
que  le  lit  du  Nil , la  capacité  de  ce  lit  et  des  nombreux 
canaux  qui  coupent  l’Égypte  dans  tous  les  sens  absor- 
berait, avant  que  d’être  remplie,  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  que  précédemment". 

La  diminution  des  eaux  du  Nil  n’est  pas  absolument 
impossible}  elle  a même  quelque  cliosq  de  vraisem- 
blable, vu  l’abaissement  continuel  qu’ont  dû  éprouver 
les  montagnes  de  l’Abyssinie,  qui  déterminent  la  chute 
des  pluies  dont  se  forment  les  inondations  : mais  cette 
première  cause,  comme  on  le  sent  assez,  doit  être  fort 
peu  considérable,  et  l’on  peut,  sans  crainte  d’erreur 
sensible,  n’y  avoir  aucun  égard,  outre  que  les  données 
manqueraient  pour  l’apprécier.  Quant  à la  seconde,  011 
verra  que  le  lit  du  Nil  s’est  toujours  exhaussé  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  la  plaine,  je  ne  dis  pas 
depuis  qu’il  a commencé  à couler  en  Égypte,  mais  de- 
puis toute  époque  historique,  et  particulièrement  depuis 

’ * lit  " ■ ■»*,•  - 

• 1 Le*  autres  causes  qu  on  pour-  pas  ü elce  examinées,  ou  n ont  p#s 

rait  encore  supposer,  ou  ne  méritent  «clé  mises  en  avant. 
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le  voyage  d’Herodote.  Cet  exhaussement  est  produit  par 

les  matières  les  plus  grossières  que  le  fleuve  de'tache  des 
montagnes  de  l’Abyssinie,  entraîne  avec  lui,  et  aban- 
donne successivement  dans  les  diverses  parties  de  son 
cours.  Les  plus  volumineuses^ont  des  galets  aplatis,  de 
deux  à trois  centimètres  de  grandeur,  de’bris  de  roches 
primitives,  varie'te's  nombreuses  de  granits,  de  kneiss, 
jades,  corne'ennes,  trapps,  pe'trosilex  oueurites*.  On  y 
remarque  aussi  de  petits  galets  de  quartz.  Cos  fragment, 
assez communs  dans  le  lit  du  Nil,  vers  la  partie  supé- 
rieure du  Sa’yd , et  beaucoup  plus  rares  dans  la  partie 
rpoyenne , ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans  sa 
partie  inferieure,  où  le  courant  n’a  pas  la  force  de  les' 
entraîner  : ils*  sont  quelquefois  noyés  dans  le  sable 
quartzenx,  qui  forme  la  matière  principale  du  fond  du 
fleuve.  ’ * 

Ce  n’est  pas  uniquement  de  la  partie  supérieure  du  Nil 
qu’arrivént  ces  débris  de  roches  primitives  : les*vallëes 
transversales  qui  débouchent  en  Égypte  au-dessous  de 
la  cataracte  en  amènent  aussi,  qüe  l’on  distingue  à leur 
volume  bien  plus  considérable  et  à leur  forme  bien 
moins  arrondie;  elles  amènent  en  même  temps  une 
grandp  quantité  de  graviers,  qu’il  serait  plus  difficile  de 
distinguer  des  matières  analogues  qui  viennent  de  la 
partie  supérieure*  Les  galets  ou  petits  cailloux  arrondis 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  la  partie  la  plus  profonde 
• • 

1 Les  variétés  de  roche  fcldjpa-  de  petites  idoles,  etc?,  dont  la  m# 
tljique  verte* y sont  surtout  nom-  üèye  a été  confondue  par  beaucoup 
breust;s*  Les  Égyptiens  en  ont  fabi;i*r  d’anliquaircanvec  le  jaspe,  dont  elku 
qué  jadis  beaucoup  de  petits  ou-  diffère  essentiellement,  étant  de  na* 
Vr^ges  de  sçulpture,^es  scarabées*  turc  primitive.  Elle  se  rapproche 
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du  lit  du  fleuve  : vers  les  bords j on  ne  voit  que  du 
sable,  des  graviers,  entremêles  de  lames  de  mica,  par- 
fois de  parcelles  ferrugineuses1,  et  quelques-uns  de  ces 
fragmens  qui  descendent  des  valle'es  voisines. 

Ces  matières  exhaussant  le  lit  du  fleuve  à mesure  que 
le  limon  se  dépose  sûr  la  plaine , on  conçoit  que  depuis 
long-temps  il  a dû  s’établir  une  sorte  d’équilibre  entre 
ces  deux  sols;  car,  si  le  lit  du  Nil  ne  s’exhaussait  pas 
assez  rapidement  pour  correspondre  à l’élévation  de  ses 
berges,  les  eaux,  acquérant  alors  plus  de  profondeur  , 
perdraient  une  partie  de  leur  vitesse,  et  abandonneraient 
sur  leur  fond  une  partie  plus  considérable  des  matières 
quelles  entraînent.  Cet  équilibre  est  confirmé  par  l’e'tat 
actuel  du  Nil  dans  les  basses  eaux,  comparé  avec  sou 
état  ancien.  Autrefois,  tomme  à présent,  la  navigation 
s’est  faite  librement,  à toutes  les  époques  de* Tannée ç 
par  les  mêmes  sortés  ‘de  barques  qui  sont  en  usage 
depuis-un  temps  immémorial  : or,  les  grosses  barques 
ne  trouvent  encore  en  beaucoup  d’endroits , à l’époque 
des  basses  eaux , que  lé  fond  nécessaire  à leur  passage , 
et  elles  sont  fort  exposées  à s’engraver;  ce  qui  n’arrive- 
rait pas , si  le  fond  du  fleuve  ne  prenait  aucun  exhausse- 
ment, tandis  que  les  berges  continuent  de  s’élever  : alprs 
non-seulement  il  acquerrait  plus  de  profondeur,  mais 
il  prendrait  aussi  plus  de  largeur,  ne  fût-cfe  que  par  la 
chute  dçs  grands  quartiers  de  terre  qui  se  détachent 

beaucoup  des  variétés  du  pélrosilct  de  qette  brèclic  s’y  rencontrent  aussi 
primitif  ou  eurite  vert,  qui  corn-  aux  environs  de  Qeué.  « 

ppsent  en  grande  partie  la  brèche  k m*  Les  parties  ferrugineuses sont 
égyptienne,  dite  brèche  universelle  des  lamelles  de  fer  micacé,,  mêlées 
ou  brèche jie  Qoçeyr.  Les  fragmén*  de  fer  ch»  omaié  j elles  forment , 
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perpétuellement  de  ses  berges , se  délayent  dans  l’eau  et 
sont  entraînes  par  le  courant. 

L’observation  journalière  montre  que  le  fond  des  ca- 
naux s’exhausse  très-rapidement;  ce  n’est  qu’à  force  de 
travaux  qu’on  peut  les  maintenir  au  même  degré  de  pro- 
fondeur. Ainsi  le  lit  du  Nil  et  les  canaux  n’ont  jamais 
absorbe  plus  d’eau  dans  un  temps  que  dans  l’autre 
lorsque  l'Égypte  a ète'  bien  gouVerne'e.  Mais  il  3 a eu 
des  temps  de  négligence  et  de  mauvaise  administration  , 
pendant  lesquels  les  canaux , cures  moins  soigneusement , 
ont  présente  moins  de  capacité  ; de  là  de  graves  incon- 
ve'niens  sans  doute  pour  la  fertilité  tle  l’Égypte  : mais 
l’influence  de  ce  fait  sur  l’élévation  des  crues  du  Nil  a 
dû  toujours  être  assez  bornée,  vu  l’immense  quantité 
d’eau  qui  forme  les  débordemens.  Bien  des  terres  res- 
taient alor$  sans  participer  au  bienfait  de  l’inondation  ; 
mais,  dans  les  parties  où  elles  avaient  accès,  les  eaux 
devaient  s’élever  davantage,  ne  trouvant  pas  d’assez 
vastes  issues  pour  s’écouler  rapidement.  Strabon  four- 
nit à cet  égard  un  fait  assez  curieux.  Immédiatement 
avant  la  préfecture  de  Pétrone , les  terres  de  l’Egypte , 
dit-il , n’étaient  arrosées  complètement  que  par  des  crues 
de  quatorze^oudées;  mais  , au  moyen  des  travaux  que 
fit  faire  ce  gouverneur,  les  crues  de  douze  coudées  pro- 
duisirent l’abondance1.  Ce  passage  porterait  à croire 
que  la  seule  opération  du  curement  des  canaux  peut 
procurer  un  avantage  correspondant  à une  élévation 

dans  certaines  localités,  des  cou-  du  fleuve,  les  parties  ferrugineuse^ 
elles  minces  de  peu  détendue , qui  sont  snuvcot  mélangées  au  sable 
sont  le  produit  des  dépôts  d’une  qnarlzcux. 
seule  année.  Vers  les  embouchures  1 Voyez  le  chapitre  suivant. 
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def  deux  coudées  dans  les  degrés  des  crues;  et  c’est  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  rendre  compte  des  différences  qu’on  * 
remarque  dans  les  écrivains  de  la  deuxième  époque, 
quand  ils  parlent  des  crues  nécessaires  pour  procurer 
l’abondance  : il  est  même  ai»sez  probable  qu’il  y a ici  un 
peu  d’exagéralion , et  que  Strabon , ou  ceux  dont  il  a 
reçu  ses  renseignemens,  ont  outré  la  mauvaise  situation 
de  l’Égypte  avant  Pétrone  pour  flatter  ce  gouverneur  j 
ou  peut-être  ils  comparaient  les  crues  effectives  du  temps 
de  Pétrone  avec  les  indications  du  niloraètre  du  temps 
précédent.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  qui  rend  ce  passage 
vraiment  important,  c’est  qu’il  fait  connaître  la  quan- 
tité précise  de  la  crue  effective  au  temps  des  Romains. 

Les  seules  raisons  plausibles  pour  soupçonner  un 
changement  notable  dans  cette  quantité  des  crues  ne 
pourraientsetirerquedcladiversité  des  témoignages  des 
auteurs  qui  ont  visité  l'Egypte  : mais , malgré  toutes  les 
contradictions  apparentes  qu’ils  renlèrment,  il  n’est  pas 
impossible  de  les  concilier,  ou  de  montrer  clairement 
pourquoi  ils  diffèrent;  c’est  ce  que  nous  allons  faire:  ces 
rapprochemens  achèveront  de  dissiper  toutes  les  incer- 
titudes. 

Cette  diversité  des  témoignages  peut* avoir  trois 
causes,  indépendamment  de  l’cntreticu  des  canaux  : 
r°.  les  variations  Srrivées  graduellement  dans  l’état  des 
nilomètrcs  par  suite  de  l’exhaussement  du  sol;  20.  un 
changement  opéré  dans  la  coudée  qui  servait,  sous  les 
Pharaons,  à diviser  la  colonne  nilométrique;  3°.  des 
changemens  successifs  adoptés  en  outre  dans  l’espèce 
particulièrede  coudée  dont  on  s’est  servi  sous  les  Arabes 
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pour  publier,  le  degré  des  crues , et  dans  laquelle  On 
►traduisait  les  indications  du  nilomètre.  Çouwne  ces 
trois  causes  ont  concouru  au  même  efïet,  il  s’agit  de 
deiyêler  ce  qni  appartient  à chacune  d’elles. 


.CHAPITRE  V.  * 


Evaluation  des  crues  du  Nil  à diverses  époques. 


§.  I.  Quantité  de  la  crue  actuelle . 


La  hauteur  des  crues  du  Nil  dans  les  inondations 

• 

médiocres  ôu  suffisantes  est  aujourd’hui  d’environ  douze 
coudées  (de  20  pouces  chacune,  ou  om54  ).  Dans  les 
crufcs  abondantes  , les  eaux  s’élèvent  jusqu’à  quatorze 
coudées  et  demie.  A mesure  qu’elles  dépassent  ce  tcrtne 
et  s'approchent  de  seize , les  récoltes  deviennent  de  plus 
en  plus  mauvaises.  Il  est  presque  sans  exemple  que  la 
crue  effective  monte  à seize  coudées  et  demie  ; de  sortÇ} 
que  ce  dernier  terme  peut  être  regardé  comme  expri- 
mant la  quantité  totale  de  la  crue  du  Nil , ou  la  diffé- 
rence dés  plus  basses  eaux  aux  plus  hautes'.  Voilà  des 
faits  que  l’on  ne  connaissait  pas  avant  l’expédition  fran- 
çaise, mais  qui  sont  bien  constatés  maintenant  comme 
tout  ce  qui  tient  à l’état  du  meqyâs.  , \ 

Je  mets  à part  ces  crues  prodi-  lions , et  qui  ne  sauraient  entrer 
gieuses  qni  arrivent  à peine  une  fois  dans  le  calcul, 
dans  Je  coûts  de  plusieurs  généra-  • * , T'oyez  le  Mémoire  de  M.  Le 
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On  peut  dcnaamler  si  la  coudée  nilométrique  n’a  pas 
varie  depuis  le  temps  d’Hérodote.  Pour  de'cider  cette 
question , et  vérifier  en  même  temps  s’il  y a une  pro-  ’ 
grcssion  réelle  dans  le  degré  des  crues  nécessaires  à 
l’arrosement  de  l’Egypte,  il  faut  parcourir,  dans  un 
ordre  chronologique , les  principaux  témoignages  des 
différons  âges.  Ils  se  partagent  naturellement  en  trois 
périodes  : la  première,  depuis  le  temps  de  Mœris  jus- 
qu’à la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Romains  -,  la  se- 
conde, jusqu’à  la  conquête  des  Arabes,  ou  jusqu’à  la 
fondation  du  meqyâs;  la  troisième,  jusqu’à  L’expédition 
française.  Nous  rapporterons  d’abord  les  faits  tels  que 
les  donnent  les  auteurs,  et  sans  les  discuter  ; nous  pré- 
venons seulement  qu’il  faut,  en  général,  les  regarder 
comme  les  indications  des  nilomètres  de  leur  temps , 
non  comme  des  crues  effectives.  . .»  • ' 


§.  II.  Quantités  des  crues  dans  les  temps  antérieurs  à 
la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Arabes.  * 


• ' t PREMIÈRE  PÉRIOOE'. 

• • 

* i Au  temps  de  Mœris.  . * 

'.A  1 ** 

Sous  le  règne  de  Mœris , des  crues  de  huit  rtmdées 
étaient  suffisantes  pour  inonder  l’Egypte.  On  a révoqué 
ce /ait  en  doute  ; on  a supposé  que  ces  huit  coudébs  ne 
comprenaient  pas  la  totalité  de  la  crue  : mais  le  fait 

* , » • • 

Père  sur  le  mcqyàs,  et  les  Observa-  dans  la  Décade  égyptienne  et  P An- 
lions  sur  les  crues  du  NU , insérées  nuaire  du  Kaite. 
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alors  serait  tout-à-fait  insignifiant  ; le  témoignage  des  * 
prêtres  égy plient  doit  être  exact,  et,  en  traitant  des 
inondations  et  de  l'exhaussement  du  sol  par  rapport  aux 
monnmens  et  à l’ancienne  histoire  de  l’Égypte,  j’en 
donnerai  l’explication  : mais  quelques  circonstances 
ignorées  jusqu’ici  induiraient  en  erreur,  si  l’on  se  hâ- 
tait trop  d’en  tirer  des  conséquences.  Abandonnons 
donc , quant  à présent , ce  fait,  qui  ne  peut  rien  prouver 

avant  d’être  bien  expliqué  : il  rt’est  pas  nécessaire  ici. 

' 

»,  2°.  Vojbase'd’nérodote.*,  . „ • 

Neuf  siècles  après  Mœris  ce  n’était  plus , suivant 
Hérodote,  qu'âpres  avoir  atteint  seize  coudées,  ou  tout 
an  moins  quinze,  que  les  eaux  du  Nil  inondaient  les 
environs  de  Memphis  et  d’Héliopolis.  Nous  rapporte-’ 
rons  ce  passage,  parce  que  les  conséquences  singulières 
qu’Hérodote  en  déduisait  pour  l’état  futur  de  VÉgypte 
ont  du  rapport  à l’une  des  principales  questions  de  notre 
sujet,  l’ex  faussement  continuel  du  lit  du  Nil  daus'Ja 
.même  proportion*  que  celui  de  la -plaine  : 

, « Ce  que  les  prêtres  me  racontèrent  est  encore  une 
prçuve  de  ce  quej’en  ai  dit  (de  l'exhaussement  des 
terres  de  l'Egypte).  Sous  le  roi  Mœris,  toutes  les  foi? 
que  le  fleuve  croissait  seulement  de  huit  coudées,  il 
arrosait.  l'Égypte  au-dessous  de  Memphis;  et,  dans  le 
temps  qu’ils  me  parlaient  ainsi , il  n’y  avait  pas  encore 
tieüf  centè  ans  que  Mœris  était  mort  : mais  maintenant, 
si  ce  fleuve  ne  monte  pas  de  seize  coudées , ou  au  moins 
de  quinze,  il  ne  se  répand  point  sur  les  terres.  . 

« Si  ce  pays  continue  à s’élever  dans  la  >même  pro.-  , 

H.  N.  xx.  a3 
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',portion,<ilàjccevüif  de  nouveaux  accroisseinens,  comme 
il  a fait  par  le  passe,  le  Nil  ne  le  couvrant  plus  de  ses 
eaux,  il  nie  semble  que  les  Egyptiens  qui  habitent  ce 
qu’on  appelle  le  Delta  et  les  enviions  du  lac  de  Mœris , 
ne  manqueront  pas  d’e'prouver  dans  la  suite  le  même 
sort  dont  ils  pre'tendent  que  les  Grecs  sont  un  jour  me- 
nacés. S’il  arrivait , dis-je , que  le  pays  situé  au-dessons 
de  Memphis , qui  est  celui  qui  prend  des  accroisse- 
inens,  vînt  à s’élever  proportionnellement  à ce  qu’il  a 
fait  par  le  passé,  ne  faudrait-il  pas  que  les  Egyptiens 
qui  l’habitent  fussent  tourmentés  de  la  lamine,  puis- 
qu’il ne  pleut  pas  dans  leur  pays , et  que  le  fleuve  ne 
pourrait  plus  se  répandre  sur  leurs  terres  1 ? » ■ 

Depuis  l’époque  où  Hérodote  parlait  ainsi , les  terres 
de  l’Egypte  n’ont  pas  moins  continué  de  s’exhausser 
que  par  le  passé,  et  cependant  elles  n’ont  pas  encore 
. éprouvé  le  sort  fâcheux  dont  les  menaçait  l’historien 
grec,  et  ne  l’appréhendent  pas  davantage  pour  l’avenir. 
, On  en  a vu  la  raison  dans  l'exhaussement  progressif  du 
lit  du  fleuve.  On  va  voir  aussi , par  lès  témoignages  de 
tous  les  auteurs  des  temps  suivans  jusqu'à  la  conquête 
de  l’Egypte  par  les  Arabes , que  les  terres  ont  continue' 
d’être  inondées  sans  qu’il  y ait  eu  aucune  augmentation 
dans  la  quantité  des  crues  du  Nil.  Nous  ferons  remar- 
quer aussi  què  le  terme  de  quinze  coudées  dont  fait 
mention  Hérodote  doit  être  regarde  comme  l’indica- 
tion du  nilomètredu  temps  où  il  voyageait , non  comme 
la  mesure  des  crues  effectives.  11  est  probable  que  la 
constaiction  de  ce  nilomètre  remontait  à une  époque 

f • 1 Hérodçte,  liv.  h,  traduction  de  Larcher.  ' • 
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voisine  du  règne  de  Mœris  : les  deux  coudées  et  demie 
dont  les  crues  qu’il  cite  surpassent  les  crues  effectives 
^nécessaires  à l’entier  arrosement  de  l’Égypte,  indiquent 
l’exhaussement  qu’avait  éprouvé  le  soi  depuis  la  cons- 
truction de  ce  nilomèlre. 


SECONDE  PERIODE. 


3°'.  Un  peu  avant  Père  chrétienne. 


Sous  Auguste , lorsque  Pétrone  prit  l’administration 
de  l’Égypte , quatorze  coudées  étaient  le  terme  des  inon- 
dations suffisantes,  et  il  fut  mgme  réduit  ù douze  après 
le  ctrement  des  canaux.  Douze  coudées  étaient  donc 

I V 

le  terme  des  hpnnes  crues  effectives. 


» 


4°.  Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


Un  siècle  plus  t?çd,  Pline  le  naturaliste  fixe  la  juste 
mesure  du  débordement  du  Nil  à seize  coudées  : au- 
dessous  de  ce  terme,* toutes  les  terres  n’étaient  point 
arrosées j au-dessus , les  eaux  , tardant. trop  à s’écouler, 
ne  permettaient  plus  d’ensemencer  les  ^terres  aux  épo- 
ques convenables.  L’inondation*  de  douze  coudée!-  était 
suivie  de  la  famine;  celle  de  treize , de  la  disette.  Qua- 
torze coudées  répandaient  la  joie;  quinze,  une  pleine 
sécurité  : seize  étaient  Te  ternie  de  l’abondance  et  du 
benheur.  La  plus  grande  crue  de  l’âge  où  Pline  écrivait 
s’ét3Ît  «levée  à dix-huit  coudées’. 

• • t 

/ * * 

’ jiuctus  ejus  ( Nili)  per  puleos  ampliores  delinent , tdrdiùs  rece- 
mensrirœ  notis  deprehenduntUr.Jus-  dcndo . Hœ  serendi  tempera  absu- 
tuni  incremcntum  est'cubilorum  xvi.  munt  solo  madente , ille  non  dant 
Minores  aquee  non  omnia  rigant;  sitiente.  Utnmque  reputal  protun- 

a3. 
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Ainsi  le  degré,  des  inondations  suffisantes , au  temps  . 
de  Pline,  était  quatorze  coudées,  terme  déjà  supérieur 
de  deux  coudées  à celui  des  crues  effectives,  mais  infé- 
rieur encore  d’une  coudée  à celui  qu’indiquait  Héro- 
dote’. 11  est  probable  qu’à  celte  époque  le  pied  du 
nilomètre , par  suite  de  l’exhaussement  du %oI , se  trou- 
vait déjà  de  deux  coudées  au-dessous  du  niveau  des 
basses  eaux.  On  remarquera,  comme  une  circonstance 
importante , ‘tette  crue  de  dix-huit  coudées,  arrivée  du 
temps  de  Pline , et  supérieure  de  deux  coudées  au  terme 
de  l'extrême  abondance. 

* * # 

5°.  Deuxième  siècle.  • — 

* . • 

« Suivant  Plutarque,  le  degré  convenable  de  l’inoodâ- 
tion  était  de  quatorze  .coudées  à Memphis’.  Phuarquc 
écrivait  un  demi-sièele  après  Pline,  qui  cite  jjp  même 
terme.»  • • • -*«'*»  « -, 

Arktide  ln  rhéteur,  qui  a écrit  sous  Marc-Aurèle  et 
Sous  Antonin , et  qui,  comme  Plutarque,  a voyagé  en 
Egypte , cite  également  le  terme  de  quatorze  cqudees 

comme  celui  de  la  crue  suffisante3. 

- • 

? . • « * 

• ‘.  ' 6°.  Quatrième  siècle.  « 

L’empereur  Julien  , qui  visita  l’Égypte  sur  la  fin  du 

* • * C %• 


cia’ In  xii  cubkis  fam$n  sentit , in 
xiii  etiamnum  esurit  : xvi  cubita  hi- 
laritatem  afferunt  ; xv  securitalem  ; 
xvi  delicia\.  Maximum  incremen - 
tum  ad  hoc  cevi fuit  cubitorum  xvm. 
( Plin.  Hist.  natur.  lib.  v , pag.  69.  ) 
1 Ces  renscignemens  de  Pline , 
comme  la  plupart  de  ceux  (fui  sui- 


vent, expriment  plutôt  les  indica- 
tions du  nilomètre  deTépoque  que 
des  crues  effeçtives,  tandis  cfbe  les 
douze  coudées  de  Slaaboti  se  re- 
portent évidemment  à une  orue  ef- 
fective • 

a Traité  d'Isis  et  d’Osiris. 

3 Orat.  upgypt. 
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ive  siècle,  rapporte,  dans  ses  lettres ' , qu’on  annonçait 
au  peuple  la  crue  du  Nil  quand,  elle  çtait  parvenue  à 
quinze  coudées , et  cette  nouvelle  remplissait  de  joie 

tout  le  pays.  » . 

1 J * „«>-'•  -,  » 

70.  Cinquième  siècle.  . 


4 ” 

Ammien  Marcellin,  e'crivain  recommandable  par 
son  exactitude,  assignai  aux  bonnes  crues  à peu  près  le 
même  terme  de  quinze  coudées’.  Il  indique  sei;je  cou- 
dées comme  une  hauteur  que  les  crues  ne  peuvent  dé- 
passer sans  qu’il  en  résulté  de  graves  inconveniens. 


« * 

S".  Septième  siècle. 


* Aussitôt  que  l’Égypte  fut  soumise  aux  Arabes , 
A’fnroti , lieutenant'  d’O’mar  , chafgé  d’informer  le 
khalîfe^des  degre's  de  l’inondation  du  Nil  dans  les  an- 
nées de  disette  et  d’abondance,  fit  une  déclaration , qui 
a été  conservée  par  les  écrivains  arabes3,  et  qui  est  si 
semblable  aux  renseignemens  de  Pline,  qu’on  l’en  croi- 
rait presque  une  traduction  : « Famine,  à.douze  cou- 
dées ; disette*,  q treize;  ÎÀ  quatorze,  récolte  suffisante; 
de  quinze,  à seize,  extrême  abondance;  détresse,  en 
approchant  de  dix-huit.  » 

De  tous  ces  renseigqemoris  v malgrç  quelques  ano- 
malies, il  résulté  que,  dépuis  le  temps  où  voyageait 
Hérodote  jusqu’à  celui  où  l’Égypte  fut  conquise  par  les 
Aràbçs  f intervalle  plus  considérable  que  celui  de  Mœris 

♦ . 

* Julien, '5o’  leltre.  } Vo^ez  le  Voyage  de  Sfaaw  en 

* Ammian.  Marcel).  Rer.  Égypte.  . 

lib.  xxii,  cap.  5.  ^ 
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à* Hérodote,  il  n’y  eqt  dans  les  crues *du  Nil  aucun  ac- 
croissement. 4 % 

Il  nous  reste  à parcourir  la  dernière  période.  De  det^x 
voyageurs  français  très-distingucs  qui  ont  visité  1 Égypte 
peu  de  temps  avant  nous,  et  qui  ont  consacré  quelques 
pages  à cette  question,  le  premier,  Savary,  observateur 
un  peu  superficiel  et  plus  recOmmaiulabJe  par  l’élé- 
gance de  son  style  que  par  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, trouvait  chez  les  auteurs  de  tous,  les  temps  une 
progression  non  interrompue  dans  la  hauteur  des  crues  : 
il  est  évident  qu’il  s’est  trompé,  quant  à la  seconde 
époque;  car  lû déclaration  d’A’mrou  indique  des  termes 
moins  élevés  que  la  relation  d’Hérodote.  M.  de  Vol- 
ney,  au  contraire,  cet  observateur  judicieux,  dont  le 
voyage  suivit  de  près  celui  de  Savary , nie  formellement 
que  cette  progression  ait  lieu  dans  aucun  temps;  il  ad- 
met seulement  un  changement  subit  vers  la  fin'du  xvc 
siècle.  Cette  opinion,  très-juste  quant  à -la  seconde 
époque,  est-gllc  aussi  vraie  pour  la  troisième,  à ne 
considérer  du  moins  que  les  renseignemens  historiques? 
C’est  ce  que  nous  verrons  bientôt  par  les  témoignages 

qu’il  nous  reste  à'  rapporter.  . •,  # 

s j * ’ <*  . 
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CHAPITRE  VI. 


• y.. 


Changeniens  arrivés  sous  les  Arabes  dans  l'état  du 
meqyds  ou  nilornètre  de  Boudait' 


§.  I,  État  actuel  du  meqyds. 

. . - • 

Un  sièçle  et  demi  après  la  conquête  de  l’Egypte  par 
les  Arabes,  le  khalife  Almâmaun  fît  construire,  ou, 
selon  quelques  auteurs restaurer  le  nilornètre  actuel 
de  lüle  de  Roudali  : la- mesure  ae  seize  coudée»,’  con- 
servée à la  colonne  graduée,’  indique*  cette  hauteur 
comme  la  plus  grande  à laquelle  les  fortes"  inondations 
pussent  parvenu*  par  conséquent  quinze  coudées. au 
plus  étaient  le  terme  de  l’abondance.  Nous  avons  vu 
cependant,  sous  l’administration  de  Pétrone,  douze 
coudées  donner  une  bonne  inondation-’.  Mais  le  terme 
de  l’extrême  abondance  diffère  de  celui-ci  d’une  coudée 
*ou  d’une  cotidée  et  demie,  en  ayant  égard  à l’effet  du 
curemcnt  dçs  canaux,  comme  le  montrent  les  rensei- 
gnemens  de  Pline,  la  déclaration  d’A’mrou,  et  les 
observations  directes  laites  pendant  l’expédition  fran- 
çaise. Il  devrait  donc  se  trouver  au  plus  à treize  coudées 

et  demie  effectives,  et^cependant  nous, sommes  forcés 

■ . * . V • 

• Strabon  attribue,  U est  vrai,  enanx;  mÿa  cette  influence  est  exa- 
oelte  diminution  dn  ternie  des  ban,  gérée,  comme  nous  l'ayons  fait  ob- 
nes  crues,  à l’insuffisance  des  ca-  server. 
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de  le  porter  à quatorze  et  demie  au  moins;  les  obser- 
vations récentes  le  veulent  ainsi,  de  même  que  tous  les 
témoignages  postérieurs  à Almûmoun.  11  y a donc  éle'- 
vation  d’une  cbude'e  au  moins  dans  les  termes  neces- 
saires pour  produire  aujoutd’hûi  les  mêmes  effets 
qu’avant- la  construction  du  mcqyâs.  Doit-on  attribuer 
ce  changement  à une  augmentation  réelle  et  subite  <lans 
tous  lés  termes  des  crues  du  Nil  «à  l’époque  de  la  cons- 
truction de  ce  nilomètre,  et  constante  depuis?  Cê  phé- 
nptjiènen’a  rien  de  vraisemblable,  et  ne  résoudrait  pas 
d’ailleurs  la  difficulté  : seulement  les  crues  faibles  se- 
raient  plus  rares  depuis  cette  époque,  ce  qui  n’est  pas; 
les  bo;tnes  inondations  plus  communes,  ce  qui  n’est 
pas;  et  les  crues  excessives  seraient  aussi  beaucoup  plus 
fréquentes,  ce  qui  n’est  pas  davantage.  Cette  diflcrence 
dans  les  indications  du  nilomètre  moderne  provient 
donc  d’une  altération  dans  la  mesure  ancienne.  Les 
seize  coudées  actuelles  n’en  repsésentent  donc  que 
quinze  de  la  mesure  en  usage  avant  la  construction  du 
meqyâs. 

* . , 2 . • ’ 

§.  II.  Changement  de  la  coudée  du  nilomètre . # 

• . * ► * , 

Les  historiens  arabes  rapportent  effectivétnent  qu’Al- 

mâmoun  .introduisit  l’usage  d’une  coudée  nouvelle . 

f . P 1 

que  quelques-uns.  désignent  sou$;  le  nom  de  coudée 

noire  Cette  condée.nouvelle  serait  donc  celle  du  me- 
qyâs : Édouard  Bernard ^it  expressément , d’après  les 
auteurs.arabcs , qu’çlle  fut  employée  à mesurer  les  crues 

• 4 I * ^ • w 

■ Golius,  Nota  in  jilfergan.  • * • *«. 
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du  Nil  Ce  point  a déjà  été  discuté  par  un  de  nos  col- 
lègues, qui  a établi  la  même  opinion  et  a bien  reconnu 
le  changement  de  l’ancienne  coudée,  quoiqu'il  ne  s’oc- 
cupât pas  de  déterminer  sa  longueur’. 

La  mesure  changée,  son  raccourcissement  devient 
indubitable  par  les  raisons  précédentes,  et  par  le  motif 
même  de  cette  opération  : oh  voulait  calmer  les  trop 
fréquentes  appréhensions  du  peuple  sur  les  crues  du 
Nil,  et  se  procure!*  un  tribut  plus  élevé,  en  lui  mon- 
trant dans  les  indications  du  nilomètre  un  terme  plus 
favorable  que  le  terme  réel;  sorte  de  supercherie  trop 
fréquente  sous  les  gouvernemeus  faibles  et  arbitraires, 
peu  utile  en  dernier  résultat,  et  qu’on  finit  toujours 
par  porter,  comme  l’altération  des  inonnoies,  à un 
point  tel,  que  les  apparences  mêmes  n’ont  plus  aucun 
rapport  avec  la  réalité  : c’est  ce  qui  arriva  ici,  comme 
on  va  voir;  et  cette  augmentation  progressive  dans  les 
annonces  des  crues,  qui  a trompé  tous  les  voyageurs, 
est  bien  une  preuve  du  motif  qui  porta  le  gouvernement 
arabe  à altérer  la  colonne  du  nilomètre  lors  de  sa  cons- 
truction. 

On  ne  pouvait  pas  changer  le  nombre  des, coudées; 
celui  de  seize,  qu’offre  encore  la  colonne  du  meqyâs, 
était  consacré,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  pour 
désigner  la  totalité  de  la  crue  : c’était  le  terme  immua- 
ble de  la  graduation  nilométriquc  à la  hauteur  de  Mem- 
phis; plusieurs  anciens  écrivains,  et  particulièrement 

1 De  panderihus  et  mensurii  an-  pag.  ij5.  Il  rcatc  cncon:  quelque  in- 
iiguoruni , pag.  *2i^.  certitude  sur  la  véritable*  coudée  à 

3 Mémoire  sur  le  nilomètre  de  laquelle  doit  s'appliquer  le  nom  de 
File  d’ÉjépUaniine , Jî,  coudce  noirè. 
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Pline,  en  'rendant  témoignage.  C'est  pour  cela  que  la 
iameusc  statue  du  Nil,  fabriquée  sous  les  Ptoléfc^ée* , 
transportée  depuis  à Rome,  et,  qu’on  a vue  quelque 
temps  à Paris  votait  environnée  de  seize  enf^na,  cliacun 
de  la  taille  d’uoe  coudée,  emblème  des  seize  degrés  de 
l’inondation.  Sur  le  revers  d’une  médaillé  deTrajan, 
représentant  la  statue  du  Nil,  une  petite  figure  poSee 
sur  le  dieu  indique  avec  le  doigt  le  nombre  placé  un 

peu  au-dessus.  * , . ► 7 » , ■ ?.  • • * 

* *•  * ■ 

§.  111.  Longueur  de  l'ancienne  coudée  niloméïrùfue. 


Puisque  ce  n’est  pas  le  nombre  des  coudées  qu’on  a 
^ diminué,. c’est  donc  leur  longueur.  La  quantité'  de  çe 
raccourcissement , opéré  sous  les  Arabes, est  indiquée 
par  l’augmentation  de  la  crue  nécessaire  pour  produire 
lés  mêmes- effets  que  précédemment.  Cela  ne  fournirait 
pas  saus  doute  une  détermination  rigoureuse,’  à un 
doigt  ou  deux  près  : mais  il  est  naturel  que  le  retran- 
chement se  soit  fait  d’une  mesure  complète  ou  d’une 
partie  aliquote  en  rapport  simple  et  exact  avec  elle  j et, 
puisque  la  différence  indiquée  ici  est  d’une  coudée , ce 
doit  être,  exactement  une  coudé»  qu’on  a retranchée  : 
d’où  résulterait  que  l’ancienne  coudée  égjplicnri^Stait 
plqs  grande  d’un  seizième  que  celle  du  nilomètre  actuel. 
t Cette  conséquenee,  si  utile-  pour?  la  question  de  i’ex- 
haussement  du  sol , mène  aussi  à la  découverte  de  Paru- 
cienne  coudée.  Examinant  d’abord  la  coudée  en  ùsa"e 

» r ^ 

dans  tout  le  pays  (le  defa’  Itclndy) , douj  pu  ignore 
l’origine , je  l’ai  trouvée  exactement  phisjopprc.  d’un 
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• 

seizième  que  celle  du  nilomètre.  Mes  recherches  sur 
son  introduction  en  Egypte  ayant  e'te'  infructueuses, 
j’ai  conclu  que  ce  devait  être  une  très-ancienne  mesure 
du  pays,  et  nécessairement  la  coudée  nilométriquc  em- 
ployée avant  Almâmoun  et  la  construction  du  meqyAs. 
Ou  *peul  désirer  d’autres  preuves  sur  ce  point,  qui 
doit  se  rattacher  à toute  la  métrologie  égyptienne,  à 
son  ancienne  astronomie,  et  peut-être  à celle  de  tout# 
l’Orient. 


• Dans  les  anciens  systèmes  métriques  de  l'Orient, 
touteedudée  était  la  4ooc  partie  d’un  stade  : 400  coii- 
dées  belady  forment  71 1 de  nos  pieds,  ou  la  480e  par- 
tie dji  degré  du  méridien  , mais  d’un  degré  un  peu  plus* 
court  que  le  degré  moyen  et  pris  dans  un  arc  voisin  du 
tropique,  où  le  degré  doit  avoir  entre  568oo  etSGgoo 
toises,  valeur  déduite  aussi,  d’après  des  faits  positif^ 
pour  le  degré  d’où  sont  dérivées  les  mesures  grecques 
et  les  mesures  romaines'. 

Puisque  les  donnéesde  l’état  physique  et  l'histoire 
ancienne  concourent  à montrer  que  l’Egypte  doit* à 
l’Abyssinie  son  existence  comme  contrée  habitable,'  et 
les  bases  de  ses  institutions  premières , c’est  donc  assez 
naturellement  à un  degré  pris  vers  le  tropique  que  de- 
vait se  rapporter  la  mesure  de  400  coudées  nilomé- 
triques,  ou  le  stade  de  480  au  degré.  Suivons  un  ins-?  * 

. . ' * . * - ' 

* D’Anville  rt  d'autres  géogrn-  lisent  le  initie  romain  ( 75"  partie  du 
plies  qui  ont  examine  atlentiTemenl  «degré)  à 756  ou  tout  au  plus  il 
les  question?  sur  la  valeur  des  ne- -,  toises.  La  parfaite  coïncidence  avec 
sures  romaines,  etsqiii  n’ont  été  di-  Ja  coudée  lelady  supposerait  757-5.  # 
rigés  p;jr  ai^cunuvue  systématique, # . 
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tant  ccs  indications  : le  côte  de  la  base  de  la  grande 
pyramide,  qui , au  jugement  de  tous  les  métrologues  , 
doit  être  l’étalon  d’un  ancien  stade,  est  de  119  toises 
2 pieds  6 pouces,  mesuré  sur  le  gradin  taillé  dans  le 
roc;  c’est  précisément  la  480e  partie  du  degré  de  l'éclip- 
tique, évalué  comme  011  l’évalue  encore  aujourd'hui  : 
or,  le  degré  de  l’écliptique  n’a  pu  évidemment  se  me- 
surer que  dans  l’Abyssinie.  La  première  assise  placée 
sur  le  roc  indique  une  seconde  base  qu*  est  la  480e  par- 
tie du  degré  du  méridien , de  400  coudées  belady. 

D’habiles  métrographes  ont  reconnu  l’existence  d’un 
ancien  stade  de  960  au  degré,  et  en  ont  constaté  l’usage 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  M.  l’Esparat , à 
qui  l’on  doit  le  traité  le  plus  récent  sur  la  métrologie, 
lui  donne  même  le  nom  de  stade  européen  : ce  stade  est 
donc,  sauf  la  différence  des  degrés,  de  200  coudées 
belady , ou  la  moitié  du  côté  de  la  base  de  la  grande 
pyramide  '.  C’est  une  condition  commune  à tous  les 
systèmes  métriques  de  l’antiquité,  que  l’existence  de 
deux  stades  dont  l’un  était  double  de  l'autre.  Ainsi 

» 7 

celle  du  stade  dè  960  confirme,  pour  une  antiquité  très- 
reculée,  l’usage  d’un  stade  de  480  au  degré;  et  le  dou- 
ble' rapport  de  ce  stade  au  degré  de  l’écliptique  et  au 
degré  du  méridien,  mesuré  vers  l’écliptique,  appuie 
l’origine  des  connaissances  rapportée  à l’Abyssinie;  il 
lui  donne  une  nouvelle  probabilité,  aussi  bien  qu’à 
cette  communication  aux  anciens  peuples  de  l’Europe  , 

r ■ M.  l’Esparat,  dans  son  traité,*  du  stade  de  5oo  au  degré;  Biais  , ce 
ignorait  ec  rapport  puisqu’il  croyait,  qui  est  remarquable,  il  n’en  recon- 
, suivant  l'opinion  générale,  que  1^  nait  pas  moins  on  ancien  stade  de 
côté  de  la  pyramide  était  l’étalon  . 480  au  degré.  *V  - ^ m 

« 
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dont  nous  avons  déjà  fourni  quelques  preuves  : ce  dou- 
ble rapport  indique  asseï  que.ee  système  était  astrono- 
mique, dans  le  lieu  de  son  origine'.  C’est  là  une  ques- 
tion délicate  sans  doute,  mais  importante  par  son. 
objet,  et  dont  la  solution  précise  peut  jeter  des  lumières 
sur  l’origine  des  institutions  scientifiques,  et  conduira 
à des  .moyens  tout-à-lait  nouveaux  pour  traiter  plu- 
sieurs des  grandes  attestions  de  l'antiquité  orientale, 
et  retrouver  les  formes  particulières  de  l’ancienne  civi- 
lisation , dont  la  moderne  a conservé  encore  tant  de 
vestiges’.  Un  tel  sujet  mérite  d’être  examiné  sans  pré- 
vention. . • • 

La  coudée  belady , et  la  longueur  donuée  au  côte*  çje 
la  grande  pyramide,  qui  n’est  certainement  pas’irtie^ 
chose  arbitraire , indiquent  bien  que  les  Egyptiens  con- 
naissaient le  stade  de  480  au  degré  ; qu’ils  y attachaient 
de  l’importance , et  qu’ils  avaient  voulu  consacrer  par 
cet  édifice,  le  plus  prodigieux  que  la  main  de  l’homme 
ait  élevé.,  le  principe  .fondamental  des  premiers  usages 
du  pays  d’où  ils1  tiraient  leur  origirfe.  Nous  n’avons.pas 
rencontré  de  faits  d’où  l’on  pût  conclure  qu’ils  aient 
supputé  par  stades  de  480  au  degré;  mais  néanmoins 
tout  leur  système  métrique  et  divers  usages  astrono- 
miques se  trouvent  liés  au  système  auquel  ce  stade  , 
appartient.  Xe  système  propre  des  Égyptiens  se  rap- 
porte plus  directement , comme  nous  espérons  le  dé-j 
montrer,  à une  grande  institution  astronomique  qui  a 

Piyez  l’imroduction.  • née  et  de  toute  espèce  dé  cercle , e« 

* Noue  avoirs  déjà  tâché  de  le  douze,  eu  vingt-quatre  el*cn  trois 
faire  sentir  en  parlant  de  l’ancienne  cent  soixante  parties.  jf 

division  de  la  terre , du  ciel , de  l’an- 
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ou  lieu  à Tlièbes;  il  a été , je  ne  dis  pas  complètement 
institue,  mais  modifie  d’une  manière  particulière,  et 
régularise.  C’est  à cette  époque,  c’est  à cette  même  ins- 
titution qu’il  faut  rapporter  aussi  l’origine  des  mesures 
pythiques  et  des  mesures  olympiques,  comme  nous  le 
«ferons  voir  également. 

La  mesure  de  la  base  de  la  grande  pyramide  rappelle 
ce  passage  célèbre  et  si  embarrassant  d'Hérodote  , qui 
attribue  à cette  base  huit  piétines  (ou  huit  cents  pieds, 
comme  on  l’a  très-bien  interprété;  car  tout  plètlire 
était  une  mesure  de  cent  pieds).  Ce  qu’on  n’a  pu  expli- 
quer jusqu’à  présent  dans  aucune  opinion  s’explique 
d’une  manière  bien  simple  dans  celle-ci.  On  sait  qu’il 
y avait  deux  pieds  égyptiens;  tous  deux  sont  évalue's 
par  Héron.  L’un  est  de  six  cents  au  stade,  ou  deux 
tiers  de  la  coudée  xylopristique;  Hérodote  lui  assigne* 
les  mêmes  rapports.  Mais  il  est  évident  que  ce  n’est 
pas  ce  premier  pied  qu’il  emploie  en  parlant  de  la 
grande  pyramide;  c’est  donc  le  second,  qui,  suivant 
Héron,  était  de  sept  cent  vingt  au  stade,  et  la  moitié 
d’une  dés  anciennes  coudées  : or,  — de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  ou  de  la  480e  partie  du  degré,  est 
effectivement  la  moitié  du  dera’  belady.  Celte  mesure 
est  donc  l’ancienne  coudée  égyptienne  de  deux  pieds  ; 
et  sa  moitié,  la  720e  partie  du  stade. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  rapport  de  la  coudée 
belady  avec  le  côté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide  ou 
le  Chephren,  nous  trouvons'  qu’il  est  rigoureusement 
de  i à"  56o,  et  sa  moitié  en  est  Ia‘72O0  partie.  Le  côté 
«le  cette  pyramide  est  la  54oe  partie  du  degré  de  l’éclip- 
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tique  : or,  plusieurs  autres  questions  que  nous  avons 
examinées  avec  tout  le  som  possible  nous  ont  fait  re- 
connaître qu'une  ancienne  mesure  géographique  propre 
à l’Egypte  et  indiquée  par  tous  les  auteurs  anciens  est 
précisément  la  5 4.0e  partie  du  degré.  Toute  la  métro- 
logie, toute  la  géographie  «le  la  contre’e  confirmeront  ce 
résultat.  De  plus,  les  témoignages  anciens  nous  ap- 
prennent aussi  d’une  manière  positive  que  la  base  de  la 
seconde  pyramide  était  l’étalon  de  cette  importante  me- 
sure. Ces  faits,  qui  seront  développés  dans  la  partie 
suivante,  serviront  de  confirmation  à ce  que  nous  avons 
conclu  sur  la  coudée  en  usage  dans  la  mesure  des  crues 
du  jNil  avant  la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Arabes. 
Cçs  questions,  liées  si  étroitement  à notre  sujet  actuel , 
ne  pouvant  pourtant  être  discutées  à fond  ici  à cause  de 
leur  étendue,  nous  eu  avons  fait  l’objet  d’un  travail  par- 
ticulier, que  nous  prenons  le  parti  «le  joindre  à ces 
recherches  sur  l’état  physique  de  l'Égypte,  malgré  la 
disparité  des  matières,  afin  que  l’on  puisse  t vérifier 
l’exactitude  de  nos  résultats. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  remar«juer 
dès  à présent  que  cette  mesure  égyptienne  de  5/^o  au 
degré  est  précisément  la  480e  partie  «lu  parallèle  méri- 
dional «le  Thèbes,  auquel  je  rapporte  l’institution  aslro- 
nomi«[ue  prppreaux  Egyptiens.  Ce  rapport  au  parallèle 
méridional  de  Thèbes  n’a  rien  de  fortuit;  et  ce  n'est  pas 
arbitrairement  que  nous  indiquons  cette  latitude  pré- 
cise. ’ 

L’institution  astronomiquede  l'ancienneÉgyptedoit, 
au  surplus,  faire  l’txbjct  principal  «l'un  grand  travaü'iin- 

# • # • 
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nonce  par  un  t^ès-habilc  géomètre,  qui^  s’est  profpndé-r 

ment  occupé  des  antiquite's  astronomiques  de  l’Égypte  , 

M.  Fourrer.  Comme  les  considérations  déduites  de  da 
' • . . . | ' 
métrologie  et  .de  la  constitution  physique  de  la  contrée 

sont  étrangères  aux  vues  et  aux  moyens  particulière  qui 
le  dirigent  dans  ses  travaux , ses  résultats,  s’ils  se  trou- 
vent d’accord  avec,  ceux  auxquels  nous  sommes  arrivés 
par, cette  voie,  ne  prouveront  que  mieux  leur  certitude1. 

Nous  ajouterons  que  la  seconde  coudée  égyptienne, 
ou  coudée  vulgaire  de  400  au  stade,  coudée  xylopris- 
tique  d’Hérodote,  de  Héron , de  S.  Épiphanc,  de  Julien 
l’architecte,  etc.,  se  trouve  aussi  la  36oe  partie  du  stade 
(ou  54oe  partie  du  degré)  du  parallèle  de  ThèbeéT;  et  # 
ce  rappèrudevienl  remarquable  dans  un  système  mé- 
trique qui  était  purement  astronomique.  k 

Cette  mêiqe  coudée  de  400  au  stadé  égyptien  esta  4 
contenue  aussi  56o  fois  au  stade  olympique  ; et  ce  der-*,4  . 
nier,  qui  est  de  600  au  degré  du  gramlvercle,  sg  trouve  * 
la  540e.  partie  du  degré  du  parallèle  de  Thèbès.  Je 
m’arrête  à cette  indication;  mais  on  peut  déjà  entrevoir^ 
par-là  comment  il  doit  y avoir  certains  rapport^  entre, 
le  système  métrique  de  la  Grèce  et  celui  de  1 Égypte. 
Non-seulement  les  deux  systèmes  sont  divisés  de  » 
même  manière,  mais  les  mesures  de  l’un  correspondent  * 
à,  des  mesures  analogues  de  l’autre,  dan§  le  rapport  • 

• * * ... 

w 

1 Nous  savons  seulement  que  c'est  moire  trè&»intéres&nt  de  1V|M.  JpV-  % 
à Thèbes  aussi  qu’il  rapporte  les  lois  et  Devilliers  but  les  ConsletJ^ç 
principales  institutions  astrqpomi*-  lions  du  zodiaque,  dont  il  nous  ont 
ques  des  Égyptiens,  quoique  nous  donné  commun  ica  tién  ? cl  qidte*»  , 
ignorions  à quel  parallèle  précis.  Ou  imprime  "dans  le  lom.  ym  «les  TUé- 
peut' voir  aussi  sur  ce  {joint  tm  me-  j&qjresjd’ antiquités , pjFg.  357.  • * 

• > W ' J*. 
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♦exact  de  y à iq.  On'bonçoit,  d’après  cela,  qtoe  tous  les 
. • monumcns  égyptiens  doivent  se  trouver  divisibles  d’une 
f manière  exacte  et  en  nombres  romff  par  plusicfirs^les 
mesures  olympiques;  cause -séduisaute  de  méprise  sur 
la  valeur  des  mesures  égyptiennes. 

i Cçs  observations  sc  trouveront  déjà  développées  dans 
la  partie  suivante:  il  suffisait  d'indiquer  ici  comment 
, nous  avons  été  conduits  à ces  reclterches , tou» plusieurs 
• autres  questions  relatives  à la  constitution ’phyèiquo de 
, l’Égypte  mènent  aussi. 

La  longueur  de  l’ancienne  coudée  nilometrique, 

• Reconnue , fournit  le  .moyen  d’expliquer  tous  les  témoi- 
* gnages  des  anciens,  et  de  résoudre  les  difficultés  tou- 
• ' + chant  l’invariabilité  des  termes j;îes  crues  cffectivcs  et  la 

. quantité  de  l’cxlmussçment  du  sol.  Comme  ces  cxplica- 
. % T tions  seraient  purement  archéologiques,  je  les  renvoie 

^ ' p au  travail  spécial  sur' ce  sujet.  Ces  éclairckserùcns . 
1 ’ . * suffisent  pour  les  questions  que  je  vais  continuer  d’exa- 


miner. 


s •§•  fV.  Observations  sur  la  colonne  graduée  du  rneqjds ;•* 

■*  m ♦ Æ • «■ 

«.  • ‘Les  plus'grandes  crues  effectives  (à  part  certains  cas 
, . • ^ extraordinaires)  étaut  d environ  seize  coudées,  on  peut 
, É(  * en  conclure  quelle  était  originairement  la  situation  déjà 
colonne  par  rapport  aux  basse^  eaux.  Afin  qu’elfe  indi- 
f t quât  le  premier  mouvement  de  ht  crue,  son  pied,  ou  le 
" bas  de  la  pictfiière  graduation  , ne  devait  pas  se  trouver 
*■  au-dessus  de  ce  niveau  : "mais  il  ne- pouvait  pas  non  plus 
- "être  inférieur  d’une  demi-coudée;  car  la  colonne  n’eût 

fA ' Vjw  W*  ■ . é 
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plus  fougue  alc?is  pour  m^iirci^com 

les  goj? As* îndVftlations.  La  supposer  insuffisante  pour  « 
cela  ilès  son  origi  miserait  urfesorte  d’absurdité,  puisque 
tel  était  son  objet  essentiel.  Ceux  qui  ont  construit  le 
meqjjâs  n’ont  pu,  par  ignorance,  Liic^une  faute, nnssi 
grossière  : les  Égyptiens  , à cette  époque , oncles  "Araltes" 
qui  gouvernaient  l’Égypte , étaient  le^cuple  le  plus  ins- 
truit de  la  terrcylaps  les  a^s  de  construction  comme 
djUts  le?  sciônces\ÿactes. 


•Ja 


• Mais  on  deraandcui  s’ilestynfes^certain  que  la,  colonne 
n’ait  jaÿiajS’dté  remplacée  jieodaflt  les  dix  siècles  écoules 


* D'abord  l’ÆMoirc/ilu  mojff- * tonne  rçpostf  n’cttl  clé  refait 
nient  se  t^uir  e tracée  dansjes  Kls-  plane  :i  un  niveau  différent  ; mais  il  : 
crijltû>n&  kouOqnc»*  qui  décorent  ,psl  éviderfi  que  ce  sol  est*dc 

.r'wllnc  - O I il  ri  V Pül  11 


ses  murailles;  et  il  n^y  cnl  parleil.iu- 


otnuigi  imnt  dqus  Ja. 
hitiun  trop  important 


col* 


aul iqnilé  que  les  murs  qu 
lesào^pripuons,  et  que  le  n 
otmstrTCtions  " 


ofléfaiign  trop  importante  çejjcn- 
dant  pour*qu'oir  «il  omis  de^’indi-:’  moutent,  que  l’o#  ni 


Siqiprsnus,  pour  Un 

M ftt  subsLil  né  à® 


quer,  et  que  Ictlialife  quTTcût  or-  l’anciennetcolqjiuc  unj  aiitredblonnc  ^ 
donnée  ne  S’en  fût  point  fait  l'on-  de  mcin#  <\ini«Bsion  tapos*U  *MÇ  le  % , 

ncurXcrtaînscaractèretdeféliislf,  'mêiilfcsol,  cg  cliaugcmexrt  ,^orl  nin-  , 

- i tF.  „r : ...  1.  • î I «a  On  CAI  tva  Itrol  f 'tiumne  Infli 


rt  le?précamio*t  i nrfst  ^ pot^r  1»  tilofcn  soi,  n'aurait  .HH/tiue  influence 
<y>nsciA  ntioo  de  cette éôloune f telles  #sur  le*  conséquences  que  l’onqpej^L  ■/lf . “ 
anfrait  de  çuivrqttuii,  lAr^du^Tuonumepl  IfM^iaenl  «V  • 
Ærs.son  milieu  erala  rexliaysscgii*it  dq  sol  : pÿis  lauur  tej' 

j — *— • -A-  r.J 


ifu’iin  *latge 

.renvatumic 

fotlifie  contre  unejolûrc; 
assez  le  soir»,  pour 
gieuK.  que  .l’on  a mi 
• renajifcTer. 

,Cè  renouvelle uient  Railleurs  so* 
rait  indifférètil  (>onr  nol 

~ ’ -iV 

l'mljinir/iux,,  J’p 
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Wssurerfjes 

w . .Iguc,  tr  *5  * 

r£  sujcU'à  f.iiu  retomber  TTânsyi 
moins  quc.î»  sol  sur  f?qnc1  la"<^-  iftjï  indique , ici'snpnéw^q^T 


qucB 

randea  cru/sp  plus  tqpgue, 

'inconvé, 


^ * Voyez rinlcrprjiapon  i 


• V 
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; ces  inscriptions  par  M.  Maicçl. 
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‘jJc'Sûis  d6nvaiqcy* qu*il'n'c 


• peut  y avoir  auoiyr  (lijsentiment  sur  ce^>oint.; 

Là  colonne  mloipélrique  n’a  poînMrarK  df  jxMnuu 
•*  fc  j|  depuis, sa  fondation.  Gorêtenqjde  alors  à soft  ôbjet  ,*d!lc 
' J serait  enct^c  aujrpprdhui,  si  le  so|  (Te  l'L^ypffc  dût 
te  (flhsprvé  le  même  nive.ft^  Son  exhaussement* continuel 
î seul  apffoftî?  du  chan^emeit  dStis  cct  êftit  cirrhoses. 

~ i'Iainu  voisine  ,*par  l’api  tépe'te  de  *de- 

• #jiâls  annuels, 'sNcÿf'exIiaussêe'd’ùfee^puclêé,  l<*  fit  tki 
fleuve*,  leoiiveau  don  Lassçs  câît\  ^e*  sont  ddnc  élevés 
d’une  çoudéd,  et  la  colonne  uîloniCTiique  s’Wfrduvtfc  • 
jpl-e  [•{dure  d’aptant  aux  liasses  eaux'srjui  ne  descendirent  • 
. % fllus  denuisTettaêpyi|ûe  ^-des^iis  ile  la  seconder  gra» 

; # •>  duatlftn  ^.tandis  rjug  }cs  glandes  inondalioiis^nt  t<lf  j^lor^ 
surmonté  d’tw^*  cmtoéè  1 ÜT «fejiflion  ^updfcjcure.  Ce 
% Pfeliangcnn  nt  n’a  pas  oetsé  d<*^acfcld|tre 'jusqu’au ^ttb- 
* Jument  açtuej , oiVleriiivcqfH  d^S  epux  ne  descend  jamais 
• jU-dc|soiih  de  la  trqjsième  coudeé  (il  s#  tient  même  tou- 
jdpj^quelrjuc^doi^ls  au-detestu\) , tafldis  «pie  les  grandes 
xnie» dépassent  dp  deux  à trïlis  coticfc’es  lesftmrrftt  de  la 


teur  iicrc«sa,rc  nouT^nc/îurcr  com^  lc»iîiiomctrrs^cn  general. 
*pètRnfnt  ^a  crue  du  cc  qui  ^Nofanuficnl  M.  fîfe  Père  < 
'serait  à tov  Jsî.  Marcel.  ^ ê *ï 

ira  le»  \r*î#Haÿllorrt , inas*  G’  ~ 
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demi-siedc  que  I inconvctugnt,  toujours  glus 


37* 

a qu’un  demi 

gravé  /le»  a forces  d’ajouter  un  prolongement  ù la  co 
lonue  nirometriqüe’.  1 r '■'*  ' *'**£*‘^ 

>•  •>.„  . . «*„ £•; 

‘Suite  des  témoignages  tics  auteurs , depuis  ht 

fondation  du  meqyâs  Jusqu’à  nos  joiirs.  Mt 

♦ , V*.’* 

f 1 - v ' -i — « , ’ - « 
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i°.  Dixième  siède. 
. £ 


** 


♦* 
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Au  milieu  du  Xe  siècle,  lorsque  la  crue depàs*ait  *4ç-  f 

(quelques  doigts  quinze  coudeas,  la  recollé  suffisait  aux  1 
‘besoins  de  l’Egypte:  On  ne  payait  cependant,^  kiUqjy^o 

* /juc  portion du  tribut;  à seize  coudées , on  payait  le  tn-j  k 
but  entier;  ct'dix-scpt  coudées  n étaient  pas  un  terujc  « ^ 
•illisible,,  suivant  l’auteur  arabe  Masoudy.  On  voit  ici 

x'  r - ■ . t . \*t*.  * * *•  * 

Htfvciqcnl  le  gardien  du  mcqyàs  se  tiennent  constamment  à qluclrpics  fc 
«(voyez  ft  Méritoire  do  B|:  Lu  Père  doigts^u-dessus.*  # ’ü  - 

/Çaur  lcroeqyâs,  décade  ^prpttcnne)^  • 1 Sur  lie  long  .pilier  octogonal  # 
*Tnals%  quoique,  cet  emploi  .soit  de-  d'tpe  égale  épaissopr  dans  tou  Le  sa 
puisjpng-temps  héréditaire  dans  la'  hauteur,  ils  ont  placc.uo  chapiteau 
m famille  de  ce  gardierf>,  son  témoi-  d'ordre  corinthien jf  et  joSim^  pàr^  ** 
4g nage  ne  saurait  elffc  t^un  grand  de  l'exhaussement,  ce  tQhany^^-  * 

* poids  dans  une  contrée  où  l'o®  ne  f*»o  n'alleigoail  plus  la  hauteui^f# 
#*coos(t»tc  rien,  où  il  nVst  pas  même  convenable1,  ils  ont  pris  le. parti  d'y* 

# fort  commun  de  trouer  un  vieil-  ajouter  une  espece  chérie  <jCK*ils  ont  ^ 
Md  qui  3§it  en  état  ^indiquer  son  ^ gradué  comme  le  reste  de  ^colonne  ; m 

dfx  ans  ptfés.ÆToul  cc^u£  l'on  rarcof^en^iit  on  ne  peut  .pas  <£>lus 

* ^irut  fceiHÜure  de  là,  c'est  q tic  le  hizarrfr,  maïs  qui  devait  naturelle-* 

* t cliéykli  actûel  du  megyàs,^ni  son  _|ncnt'cpirer  daosTcspritclesS'urlfs# 
père,  ne  peut-être  sgn  aïeul,  n%nt  ‘ accoutumés,  en  KgypteV’A  couipo- 
yu  les  eau*  au-dessous  de  la  Soi-  lef  leurs  édifices  de  débris  clô.  imo- 
sième  coudée;  et»  cela  «al  très-  numens  de  *tousv  les%gû0  jet  dt;  tous 
croyable  ,*ptijpq  ne  niaiulenaut  elles  les  genres  d'afcfatÉcUire. 
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uu^cxhaussement^  suint  de  plus*  d’une,  coudée  dans  lés 

termes-des  inondations.  Une  crue  de1  treize  coudeès  et 

, • ^ ..  , s v..  * 


JT  «.  t > y ^ 

V*  | Al-Khodây , cité  par  d’IIérhelot , rapporte  ,”d’apits 
ften-^ssi  et  les  écrivains  qontÇs,  que,  si  l’eau  parvient 
seize  coudées  avant  Je  premier  jourdu  mois  dé^liot, 
’^él^  aifivera  à sa  plus  limite  élévation  vers  le  milieu  de 
*mcsrf,W  V**  V*’  / . A*'."- 

4 #L’an37g  de  1 hegire, environ  l’an  jooo  de  J.-C.,  «die  • 
r 'fie  minta  qu’à  quinze  coudées  cinq  doigts.  Quelquefoisf 


# - 

*0 


uiLuàne  %èclc.> 

^ /KlrEdrysy*,  vers  l’ami' iSodcrJ.-C. , fait  mention  des 

c^c?  dATouze  coudas  con^jB*Çt>p  lagblqfï  cle  jjlelîc^ 

dfl*feize.  comme  les^mei Heures;  de  celles ‘de  dix-lufit^_ 

1 • ^.coiu^îe  tfts;  fa  votai îles.  ^ t 

Sur  lÆ  fm«du  ^iic  siècle,  Makryzy  cite  une  crue  de  • 

■..  , ,,  ...  ï.  ■■  . 

rdi- 


• . • 


seize  coudéis*  frès-ta^divc , mais... qui  répandit  la.Joiè 

. daus^toute  l’Ec^tte.  «i 

i 


igjpte 


4 •».“»  4L  m/&0$tVlor;ihru*spcle.  * 0 • 

if  • • «4.  • 

Vers  fan  i3a/{ , KalkaSeudi  assiy(!*rjue'  les  ci/ios  de*  V 

rtiSto rzeyr  oudees ‘étaient  mauvaises;  ccllès  de* seize  à 
1 r • • *1.  •* 

’ D’IlcrjJcl  otÇ  Bifliotliique  orientale art.  NU. 
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dix-sept , les  plus  désirâbles;  ajoutant  que,  plus  fortes, 

elles  avaient  des  suites  lâcheuses *' 

* . . . , 

* •’  • 

V.  Quinzième  siècle. 


âüftifS 


i*T 

H. 
e 


d^au  de  Rlandeville,  ([ui  voyageait  e n 142? , pari 
de  la  crue  de  vingt  coudées  qui  arrivait  dc'jà  qucîque- 
fois,  comme  devant  être  i 1 1 i a i 11  i bî emen t suivie  de  la 
ürrîuiQ,  Il  est  évident  qu’il  y eut  dans’éc  siècle^de  nou- 

employce  pour  la  publi- 


velles  altérations  de  la  mesure 


dation  des  crueSÎ 

• 4 t - 

• • 
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6 \ Seizüme^ièHe:  *.  * # , 

Dans  unedettre  de  i5o2,  Pierre  Martyr  assure  qiià. 
quatorze  coude'es  le  Nil  commence  à se  repaudre  sur 
les  campagnes,  et  qu’il  atteint  rarement  vi,ngt-deu3?j 
terme  tiès-nujpiblc  : nouvelles  alterations  de  la^coudee 
tkfc  criées  jniblujués.  v ■*«  ♦*.  * . ^ * 

Sur  la  fin  du  xv£.sièrle\  où  le  priqce  de  ltadziwill , 
palatin  de  Wilna,  vistta^l’Kgypte , les  crues  de  .seize 
boudées  amenaient  la.f&mine;  dix-neuf  coîuléés  étaient 
' -éu^orç  un  terme  trop  faible;  vingt-une  donnant  les 
plus  favorables  espérances  d’une  bonne  récolté;  vingt*  * 
« .trois  étaient  préjudiciables. 1 * & * • ’ * 

T^rs  l’an  1600,  suivantJProsp.cr  Alpin , tes  crues  de 

• . * •’  “ • 'igt  y - ‘ 

* Cet  anteui;  cilc  Je  livre  arabe  Jes  crues  tin  Niljce  qui  porterait  à 
intitulé  Tatykh  al-Nyl,  la  voie  du  croire  que  lt£  termes  qp'il  indi 
Nil,  qui  Contient  1'indicaiîon  de  au  lieu  d’être  rigoureusement  < 


que» 

rigoureusement  ceux 
vent 
jçp  T>CU 

gfre.  Il  parait  aVbir  puisé  dans  ce^  antérieure.*  # • • 

ouvrage  l^plifç  grandc  psftic  dç  te  J En  iJ83.  ^ ^ 

qu'il  rappÂfe  sur  les  niloinélres  et 


fouies  1<*  crues,  depuis  le  «temps  *dc  l'époque  où  il  écri\ aii-pejax 
d'A'nirou  jusqu'à  l'an  708  de  l'hé-  être  rajqiortés  4 unt* époqrfe  mi 


« 


•-  * dix-neuf  confies  étaient  trop  faibles;  cdles' de  vingt- 

• * ».  une  y *incdio?rres;  celles  de  vingt-trois,  Je  terme  de  Ja 

[dus  grandtyibondance  : ruais  les  Cfues  de'.vin^t-quqjre 
_ coudées  «fiaient  funestes. 


É# 


« 

Té 

m 


- - . . • ---  .. 

f 7°.  Di.r-sfplùmc  siècle.  <• 

* ^ jh  "*  ■ ^ 

, : J Le  cortsul  Maillot , qui  resta  au  Kliife  jûsqu’à  la  lin 

• siècle, jegnjde  les  crue*  de  vingt-deux  coudas 

4oromc,,les  meilleures;  les  eaux,  dit-il , is’jelcvent^quel- 
• juseju ’à'viiigt^cjurttrê , cfinême  p&r-delà  : alors 

on  pojdlb  que  le  Nil  s’Stcyrd  depuis  une  rriontagne  jbs- 
l'autre  ; et  l’on  cessé  d’annoflcer  les  accrotsscmcns, 
**,  • tre «raiule  d’alarmer  fcs  babitans.  * y‘ 

* H ■ j r + * jf  * .**  '*  ' m 4 

• » 8°.  l)ix-huilicmc  siècle.  » 4^  • , 

*k£  . 4 J*  .O 

Immédiatement  avant  la  complète  de  l’Égyfftc  fvaT 

v .les .Français,  les  crues  de  vingt-deux  coudées  et  demû 
c'taient  lé$  plus  favorables;  rtîlle  de  Tan  ix  (an  i'Boo) 

» montait  à vingt-trois  coudons  et  deux  ddîgfs  d|ps^cs 
•publications,  tandis  que  la  quantité  effective  était  dk 
quatoi^e  coudées  et  diS-sept  doigt;».  Quoiqu’un  peu  tre^ 
forte, i,  cette  inondation  ne  fut  pas^absoluiiient  rttiisiblf. 


•>  ft 


& 


, CONCLUSION  DE  C^'ciIAPlTnE. 


Dans  cette  série  de  témoignages,  on  Reconnaît  ru^l- 
• gré  quelques  anomalies,  une  •progression;  soutenue-, 
pftisque,  les  crues  suffisantes  passent,  depuis  Alinù- 
moun , -de  quatorze  boudées  .à  vingf-deux  ; majs  cela  n’a 
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* * t Ai  ’L  ^ 

*#  «lieu  que  clans  les^Ycnseignemens  'des  auteurs  : il  est 
• « prouve  par  les  observations  réeentes,  i°.  que  les  crues 
. effectives  de  treize  à quatorze  coudées  sont  encore  sub- 
issantes aujourd’hui  (celles de  douze  à treize  suffisaient 
sons  les  Romains,  et  cette  petite  différence  d’une  coudée 
est  expliquée  par  le  raccourcissement  de  la  coudée. du 
meqyâs);  a0,  que  les  crues  effectives  de  quatorze  cou- 
, déeS,^ou  quatorze  et  demie, "Sont  très-bonnesj  5“.  W&. 
celles  de  quatorze  éoudee§  et  dix-sept  doigts  sont  clejà^ 

, trop  considérables*  * . , ^ ^ 

J..e  résultat  de  ces  rapprochemens  est  clone  que  les' 
cruts  effgctives  du  Nil  sont  invariables,  bien  qup  les* 

. Indications  des  nfîomètres  varient  de  siècle  en'sièclè.' 

■'•V  ..  - - - - . • . 
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CHAPITRE  VII. 


» » 

» « 


V 


’ * Consèquençes  déduites  des  tenseignemens  sur  l'étcU^ 

* du  meqyâs , relativement  à V exhaussement*  dem  •- 
. \ *l%fnrpte.  * . V.  \ .* 


* • 


« 

* •*' 

L’exhaussement 


f 


nt  successif  du  sol  n’a  pu  occasioner  à ! 

i,  ii-  ^ . * f f 

lui  seul  cette  progression  dans  les  renseignemens^des  * 

• .au Ictus  arabes.  Une  autre  cause  s’y  joint  encoae,  qui  • 
* inconnue*  aux  voyageur^  précédons,  inconnue  à DoTo-^ 
mieu  loïsqu’il  publia  sa  dissertation  , l’a  entraîne'  clans 
•‘des  cireurs  très-graves.  Il  importe  de  la  bien  de'vc-  • 

’ -lqppon  /V  ■ U 

Lots  de  la  conquête  de  l’Egypte*  les  Arabes  ^voyant  • 
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qu'il  naissait  des  inconveniens  de  la  publication  des* 
crues  me'diocrcs  ou  mauvaises,  voulurent  y porter  re-  . . 


•i  - 
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V 


mède,  selon  l’esprit  des  gouvcrnemens  absolus  de  parer 
par  tous  les  moyens  qu’ils  ont  entre  les  mains  aux  diffi- 
cultés du  moment , sans  s’embarrasser  des  inconve'uiens  ^ 
► plus  graves  auxquels  le  remède  donne  naissance  dans  la  • ( 
fuite.  Le  khalife  O’raar,  consulte'  là-dessus,  et  tou- 
• jours  fécond  en  raisonnemcns  bizarres,  en  fit  un  qui 
* paraît  digne  de  son  dilemme,  sur  la  bibliothèque  d’A- 
. lçxnmlrie.  Pour  tarir  le  mal  dans  sa^source , il  ordonna  „ 
**  tout  simplement  que  l’on  changeât  les  nombres  delà 
T publication  de  manière  à calmer  les  appréhensions  du 
jieuplc;  moyen  qui  put  re’ussir  pendant  un  an  ou  deux,  j» 
**“  Les  écrivains  arabes  japportcht, quelques  circonstance^  * 
d’oiV  l’on  peut  déduire  la  mesure  exacte  de  ces  pre-  , 
mières  alterations.  lî  • * 

n est  dans  l’usage,  dit. Kalkascndi,  en, publiant 
les  crues  au,  Kaire.,,  d ajouter  quatre  doigts  à chacune  * 
*jJestlouze  premières  cdtulc'es , sans  rien  changer  ensuite  * 

; ~ aux  autres.  »,De  là  une  augmentation  de  quarante-huit* 
doigts  ou.  deux  pouddes  dans  les  publications;  de  là  • 

* aussi  le  commencement  de  la  discordance  entre  les  pu-#  , 
”blicàtions  et  les  indications  des  nilomètrcs.  Cette  route 
unie  fois  ouverte  fut  toujours  suivie,  et  amena  lenorme 

t *differéuce  qu’on  a vue. 

Aj^Masoudy  fait  observer  que  les  inondations  se  me-»# 

* Suraient*au  Kaire  avec  une  coudée  particulière  , qui  . 

« nèkfuivajait  re'ellcfmcnt  qu’à  vingt-un  doigts  ?.  Quoique 


• t 


V* 


Mais,  dans  la  haute  K 
coudées  (1(*  vinfil-qualrc 


e,  ou  avait  conservé  l’usage  de  couiner  [Ar 


vr* 
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0 différent  pour  la  forme  du  precedent , ce  rapport  revient 
Ndn  même  pour  le  résultat,  eti  en  .confirme  la  véritç.  f 
• ^Trois  doigts  retranchés  sur  chacune  des  coudées,  au 

nombre  île  seize , ou  quatre  doigts  retranches  sur  douze 5 „ » 

forment  le  même  nombre  total  de  quarante-huit  doigts , • 

• ou  deux  coudées,  en  sus  de  la  réalité  : c’est  pourqupt,  ^ * 
0 dès  les  premiers  temps  du  mcqyâs,  on  parle,  pour  les» 

. inondations  médiocres,  de  quatorze  coudées  au  lieu 
de  douze;  de  seize  pour  les  bonnes  au  lieu  de  ijua- 
k torze;  et  de  dix-huit,  comme  le  terme  extrême,  au  lieu 
é de  seize  Voilà  déjà  une  partie  deladifficulté  levée. 

Si,  en  se  rapprochant  de  trois  à quatre  siècles. vei?  * 
^Vépoque  actuelle,  le  terme  de  l’abondance,  au  lieu 
^d’être  toujours  à seize  coudées , „se prouve  à dix-septfj  ** 
et  si  celui  des  crues  extrêmes  passé  de  dix-huit  à 'dix- 
neuf  fqjpst  que , pendant  cet  intervalle  de  trois  à quatre' 
siècles,  le  sol  s’était  exhaussé  d’une  coudée.  • 

Kalkasendi , qui  connaissait  l'état  du  Nil  par  les  au- 
teurs  plus  anciens  et  par  sP>*  propres  observations,  est 
• •dans  un  embarras  très-grand  upùr  les  concilier  ensqm-  f 

• blc  et  pour  s’accoulcr  lui-même  avec  eux’,  ne  cou  ce-  ’ . , 

» k'vant  paf  comment  les  choses  juraient  pu  changer  de*-  * * 

puis  qu’ils  avaient  écrit.  11» finit  par  déclarer  qu’enepre*  * 
bien  que  tout  fût  sans  doute  de  son  temps  de  même  q\n^  * 

de  celui  de  Masoudy , Relativement  aux  emes  du  Nil , * 

A;  • Vf  Æ **  ’Ty _•  *0* 

* ■ O11  aignlaity  daus  les  publica-,  faits  qui  prouvent 'quèies  inonj.i- 

. » liousatcnviron  deux  coudees  à la  lioua  de^  dix-huit^  coudées  étaieîfc  * 

, acrue  réelle  indiquée  par  le  tneqjàs.  déjà  fréquentes  de jjpn  temps.  Matt- 
el Il  dit  quo  lu  terme  de  seize  A.  deville,  près  de  quatre^ ingts  ans 

• dix-sept  coudées  était  toujours  celui  après  Kalkasendi , dit  que  lé  terme 
« Surabondance  cominthiu  temps  de  que  J^n  redoutait  était  crliii 

Masoudy,  et  cependant  d'vite  des  viq^t  çomiées. 

• 4 a*  • . r - 
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cependant  depuis  peu  la  surface  du  sol  s’était  sensible-*  « 
ment  exhaussée,  puisque'les  ponts  construits  sur  les**  . 
canaux , jadis  sitifisamment  élevés , se  trouvaient  si  cn-^  • 
a terrés  de  son  temps,  que  les  barques  n y pouvaient  plus,»  , 
passer.  . T "'<*  %*  * 

A Tandis  que  la  grande  crue  de  l’an  1800  s’élevait,*  • 
dans  les  criées  publiques  du  Kaire,’ à vingt-trois  cou-  • 
et  deux  doigts,  le  nilomètre  marquait  dix-huit 
coudées  trois  doigts,  et  la  crue  effective  était,  commj 
* nous  venons  de  voir,  de  quatorze  coudées  dix-SejÉ  • 

) ’^pigts.  La  coudéé  dont  on  sc  sert  aujourd’hui  pour  les  , 

^ ci;iées  est  d’un  quart  plus  petite  quela  coudée  gi;ave'e  sur 
le  nüdmètre;  elle  a donc  e'pronv(v,  depuis  cl-Masoudy^^ 
fine  nouvelle  altération  de  trois  doigts.  Comme  dans^*  • V 
•<cet  intervalle"  le  ft)l  s’est  exhaussé,* ces  deux  causes 
, îéunies  ont  dit  faire  .monter  l’accroissement  appa'rcn? 


1 vingt-deux’.**  i|f»  Al  c 4L 

*Les  voyageurs  ont  etc'  induits  en  erreur  par  ce»  - 

1 y oyez  la  conclusion  de  ce, cita-  d’afendance,  tandis  (m’ellcs  s’tlO-* 

•vont  jusqu’à  vingl-deox  coudées  et 
dén)ic,^e%ix-huil  doigts  chacune, 
dernière  quantité  est  la  dmé- 
produite  par  t’vbansseinftt  **  * 


pitre. 


» Ceux  qui  rapportent  unique-  u,.va.»  u»su  . 

*menl  à . j’altérai  ion  des  mesures  lois  Cette  dernière  quantité  est 
* cffangemcns  successifs  arrivés  dans  rence  produite  par  i’eahatt 
# .les  pnljlication^dc  la  crue. du  Nil,  du  sol.,  ^ 

«troua  eut  rélut  l's^iar  le  rapport  PococVc  et  Larcher,  rejetant  les  * * 

|cn  Snslaté,de  la  mesure  des  csiées  altérations  de  la  fondée,  ont  at-  » . 

. fvcïl.f  mesure  employée  an  raeqjfàs.  Iribué  le  cliangemeni  des  publics-^ 
Celte  cause  seule  c’aurait  fait  varier  lions’ ù ce  que,  daus  lo  prfnoipcffit  , 
lès  finblitalioM,  depuis  la  fohda-  ne  mesurait  que  la  crue  effective  Hu 
tien  du  uieqjâs,  qpe  de  quinze  cou-  Nil,  et.qu  ensuite  on  a Gni  par  mf-  % 
dées  à Tlix-hnit,  pour  ks  années  suret  lento  H profondeur  qi^avaicqj 
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publications  trompeuses  comme  par  les  renseignemens 
dés  gardiens  dn  meqyâs , et  il  faut  avouer  qu’il  leur 
était  difficile  de  démêler  la  vérité.  Le  consul  Maillet , 
qui  a passe'  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  Kaire, 
jouissant  d’un  certain  crédit,  qni  a pénétre  dans  l’inté- 
rieur du  meqyâs  et  a pu  dessiner  ce  monument , est 
I demeuré  persuade  que , pour  atteindre  le  dernier  terme , 
le  Nil  avait  besoin  de  s’élever  à vingt-quatre  côudt^s. 

Parmi  les  voyageurs  plus  modernes'  Niebuhr  et  M.-chj 
Yolney  ont  très-bien  distingué  dou  ces  indications^  la 
quantité  effective  de  la  crue,  et  l’ont  évaluée  aussi  poitr 
les  bonnes  années  à quatorze  coudées  ; mais  leurs  con- 
jectures pour  expliquer  ces  différences  d’après  l'inega-* 

• htédes  graduations  de  la  colonne  dans  les  temps  recens' 
se  trouvent  contredites  par  les  observations 'positives , 
le  fut  de  la  colonne  eraduée  étant  divisé  d’une  maniéré’ 
iunil'ormc  dans  toute  sa  hauteur,  et  ne  contenant  que 
seize  ëoudées,  cbacimé  de  vingt-quatre  doigts 

Je  ne  puis  m’empêcber  dfe Taire  remarquer  combien 
• #les  circonstances  fortuites  peuveftt  lbrmefun  Concours  * 
imposant,  et  combien  il  lut  aisé  pour  Dolomieu  d’en 
Être  séduit.  De  Mœris  à Hérodote  la  différence; 
cfues  était  de  nuit  coudées  en  neuf  siècles  ; depuis  Al-  * JL 

JU  4 à ? \ :.y  * W-*  4<V 

les  eaux  dans  le  lit  même  dn  fleuve.  cFcs,  conjectures  qu’il  s’agissait  de  ' " • 

» ^*Jé%uis  obligé  itc  répéter  que  le  ni-  vérifier,  et  qu’ils  auraient  admises  ■. 

'•  lomètre  actuel  n’apoint  variédepuis  plu»  volontiers  quc.de  croire'  qiit;  Ja 
• mille  ans  qu’il  est  bàti^et  Rajouterai , quantité  des  crues  eût  changé  son r 

* , 'que,  dans  àu(Jüu,leiu|Î8,<xi  n’a  me-  siblemcnl.  . 1 V ■ 


» « 


I** 

0 

- » . 


euro  les  crues  ù partir  du  fond  du  * La  légère  différence  que'  lc_ 

(ténvc,  ce'  qui  «-rail  d'ailleurs  une  luiit  coudées  inférieures  ont  avec  les 
indication  absolument .insignifiante.'  huit  coudées  supérieures  est  trojV 
’l'outcfois  Pocockc  et  l.arcber  uc  peu  de  chose  pour  s’y  arrêter 

dynucutcesexpUcatioiifqucTCouiiuoWccltCjqttcsüon. 
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*•  mâraoun  jusqu’à  nos  jours  elle  se  trouve  de  la  même 
quantité  clans  le  même  espace  de  temps,  à s’en  rap- 
porter aux  renscigneïnens  des  voyageurs  : deux  faits  rpff 
• donneraient  le  résultat  . commun  d'un  exhaussement  du» 
sol  de  seize' pouces  par  siècle,  si  cet  exhaussements  eût 

m été  la  seule  cause  de  la  variation  des  renseignemens. 

. . ^ 7 •.  ' - • * . » ■»  *_  . : 
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* * TOWCItANT  LA  QUANTITÉ'  HE  l’eXBAUBSEMEKT  DB  1,’ÉOYPTE  PAU  pr.CI.E^ 

• ' tTr* j£A 

Puisque  les  eaux  ne  descendent  pas  aujourd’liui  ait- 
* l dessous  de  trois  coudées  et  un  quart,  à partir  du  pied  # 

• de  la  colonne,  et  que,  dans  l’origine,  elles  devaient 

- * **  tout  au'plus  rester  au  tiers  ou  à la  moitié  de  la  première  % 

. fondée , il  résulte  que  deux  coudées  et  trois  quarts  (ou. 

■plus  probablement  trois  epudées  et  cinq  sixierpes*)*,  oü* 

» cinquante-sept  pouces,  marquent  la  quantité  du  l’ex-^  ’ * 
haussement  opéré  en  inillc,,'ans  ; et  un  peu  plus  d’uns 
quart  de  coudée,  ou  cinq  pouces  huit  lignes,  la  <juan- 
tilé  de  l’exhaussement  séculaire  pour  cette  partie  de  la* 

1 vallée.  r 

• J’adopte  un  terme. modéré, ’ct  même  une  limité  in-* 

^ . •ferieurc;  car , en  admettant,  comme’ on  pourrait  le  l'aire 
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#saus:supposition  forcée,  que  le  pied  de  la  colonne  nilo- 


l 
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' *«(  métrique  fût,  à l’époque  d’Almàmoun,  rigoureuse 
. **  ment  au  niveau  des  basses  eaux  ordinaires , on  déduirait 
•'  de  là  un  exhaussement  «total  de  soixante-quatre  pouct^ 
#*»Tlans.un  peu  moins  de  dix  siècles  ; par  conséquent  d’eu- 
0 #iron  six  pouces  et  demi  par  siècle  : c’est  la  limite  su* 

* J*- * • 
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Mais  il  n’est  pas  impossiblè  que  le  pied  de  la  colonne  • • 
ait  été,  dans  l'origine,  inferieur  de  quelques  doigts  ou 
de  près  d une  demi-coudée  r au  niveau  ordinaire  (les 
• basses  eaux,  puisque  quinze  coudées  et  demie  suffisent  « 
pour  mesurer  les  plus  i'prtes  crues  (si  l’on  excepte  ces 
inondations  extraordinaires  qui  arrivent  une  fois  dans 
un  ou  deuxi  siècles',  et  dont  le.gouverifcment  arabe  ne 
défait  guère  s’inquiéter).  De  plus,  lçs Renseignemens 
de  l’histoire,  en  indiquant  que  sous  O’mar  les  Arabes 
placèrent  un  nilomèirc  dans  l’île  de  Roudah , permet- 
tent de  douter  si  ce  n’est  pas  sur  ses  fondations  (jue  le 
Bieqyâs  actuel  a été  édifié.  Si  l’ancien  sol  eût  été  fcon» 

J l1*.  Il  ' 1'  * Al  A * 


• • 


■ 


# serve ,»  l’intervalle  écoulé  jusqu’à  Almâmoun  aurait 
admis  un  exhaussement  de  huit  à neuf  pouces  ;Jtt  c’est 


« 

« 


* * 


à.c|tte  circonstance,  qui  augmenté  la  probabilité  de 

Ha  position  dont  j’ai  parléTque  j’ai  eu  égard  eu  adoptant 

# le  ternie  de  cinquante-sept  pouces  pour  l’exhaussement  * •, 

(4e  l’Jlg3rpte  depuis  le  kliaHfc’Almûmoun.  Ou  ne  pour- 
rait  pas 'cependant  ajouter  les  deux  causes  de  réduction 
l’une  à l'autre,  et  dire  qu’un  siècle tet  demi  avant  ce  a 
khalife  le  pied  de  la  colonne  nilomélrique  a pu  être 

^Inférieur  d une  demi-coudée  aux  plus  basses  eaux , parce 
qu’imlépendamment  de  l’ancienneté  du  sol  du  fnoqyâs', 
il  nisulle  des  renseignemens  des- auteurs  nfabcs,  el-  **) 

* Masoudy,  el-lf.d rjsy , Knlk^sondi ,-  etc.,  qu’à  l'époque  • * * 

, «rti’Almâmoun  le  pieu  «le  la  coltume  ne  pouvait ^tvc  bat-# 

>jJlTe  que  d une  demi-coudée  tout  au  plus  au  moment  ^ 

des  bassrs  eaux  , quelle  que  fût  la  cause  de  cet  ctatfdé  » • k f 


• * 
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choses.  Ainsi , réduction  faite  de  l’excès  de  mesure  dans 
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publication,  tous  les  renseignemens  sont  cuneferr 
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• • . dans  ^ qe  pcnnqttcfit  pas  d’cSaluei^'çxhnussement 

.séculaire  dc^ctte  partie  de  la  vallée  du  Nil,  à moins 

dqeinq  pouces  deux  tieri,  ni  à plus  de  six  pouces 'et 


. demi 


• # 


...  •sô|utiou  aussi^oertaine.  Cornuie  ce  moyen  est  indepen-  j. 
dant  de  l’etat  actuel  des  edi  lices  égyptiens  nous  pour- 
^ rons  employer  ce  résultat  pour  déterminer  lagh  de 
."plusieurs  d'entre  eux  «pii  fourniront  eu  même  temps  la 
» eonQiination  du  principe.  < 

Les  faits  relatifs  au  nilomctro  d'Elénliantinc  devant 
êlrediscntês  par  un  de  nos  collègues , nous  nous  sommes 
ahstcnits  d’en  parler  ici , et  nops  nous  bornerons  danf 

l «L  l «1  **  ' St  i i • X » . ~ • 


lé'tliapitrc  suivant  à une  sèulc'observation  sur  ce  monii-  4 
^ ^.•meut.  Les  résultats  auxquels  il  conduit  ne  diil&cnt  pas  ’j 
> •ifsenticllenicnt  de  ceux-ci  ; mais  les  époques  qui  servent/ 

• à fixer  les  points  de  depni  L dq.  caléiil , et  letat  moyen» 
des  termes  des  crues  à ces  époquesx  11’ayant  pas  lin  rap- 
1 * ••  <l)tu  t aussi  bien  connu  dans  le  monument  d’i;!éplumtine  w 
f\  • *l4  dans  celui  de  Iloiidali,  il  est  pluSjdiflîcile  d'obtenir 
j ^ des  limites  aussi  rapprochées  pour  la  quanti^  de  lex- 
».  ».  IfmJsséhient  séculaire.  * > * ... 


, * 
• » 
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/.Comment  accorder  ccj;  exhaussement  de  six  pouces 
par  siècle  avec  ces  dépôts  anuuels  de  deux  ligues  dVpfcjs-* 
seiir  remarques  jusque  dans  la  basse  rigole? -Cette* 

objection  , quoique  assez.,  spécieuse , a peu  de  solidité.». 


% T 


■ 


. Digitized  by  Google 


• % 
m • 


* « 


% 

. •* 


384 


• • 


,n 


ÇE CO^STITUTI  (m  PHYSJQUE  # 

{^estimation  tics  dépôts  djinè  seule  inondation  est  dif- 
ficile , et  ne  peut  se  faire  que  dans  les  endroits  où  ils 
sont  le  plus  abondans  : on  a donc  dû  choisir  un  terme 
extrême , et  c’est  un  terme  rao jen  qu  il  fallait..  ^ ■*' 

Ces  dépôts  sont  d’ailleurs  variables  d un  lieu  à l'autre 
pour  la  même  année,  et  d’une  année  à l’autre  pour  le 
même  lieu.  Dans  les  crues  ordinaires , les  eaux  ne  cou- 
vrent point  la  totalité  du  sol  cultivable.  Dans  les  bonnes' 
années,  beaucoup  de  terrains  ne  sont  point  arroses 
directement  par  les  eaüx  qui  s’épanchent,  du  fleuve, 
mais  par  celles  qu’amènent  des  canaux  dérivés  d’assez 
loin.  Pendant  leur"  trajet  elles  ont  déjà  perdu  beau- 
coup de  limon  : lorsqu’elles  ont  séjourné  quelque  temps 
sur  un  champ , et  que  les  digues  qui  les  retenaient  sont 
ouvertes , elles  s’écoulent  sur  les  terres  situées  plus  bas  ; 
g et  cela  se  répète  jusqu’à  ce  qu’ellcs  soient  entièrement 
absorbées.  Dans  ces  arroseinens  successifs  elles  s’épuj-ent  • • t 
de  plus  en  plus,  et  finissent  par  ne  plus  rien  dcposeik 
•Ajoutons  que,  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’an-  ' 
née,  la  surface  de  1 Egypte, -dénuée  de  vége’tation  , 
sèche^et  poudreuse,  est  balayée  par  des  vents  violens 
qui  soulèvent  dans  les  airs  la  poussière  du  sol , en  lais-.’ 
sent  précipiter  une  partie  dans  le  fleuve,  qui  l’entraîne 
à la  mer  f et  en  dfspersent  une  autre  partie  dans  lc's 
déserts ou  l’accumulent  sur  d’autres  portions  de  l’Ç- 
•^gvpte.  D’autrci^foisj  dans  les  grandes  inondations  , les 
èaux  arrivant  dans  des  liclixViù  elles  ne  parviennent  pas 
tons  les  ans , retenues  et  privées /le  mouvement  , y dé- 
posent au  contraire  tout  ce  qu’elles  contenaient*  absor- 
bées ensuite  par  les  terres , bu  s’écoulant  sur  des  terrains 
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voisins,  elles  août  remplacées  oar  i^’antrgs  qui*augmcn- 

tent  encore  le  dépôt  des  premières  5 dVm  proviennent  de  * * 

grandes  variations.  ,Ç)n  no  peut  donc  rien»' déduire  de 

faits  limites  àaiu  petit  nombre  d’années  et  à une  petite  0 

portiqp  de  terrain.  ' ^ 

obj&tions  fondées  sur  la  quantité  de  limon  en 

, sijspensidu  dans  des  eaux  n’auraient  pas  une  base  plu^ 

solide,  puisqu’il  faudrait  .connaître  la  quantité  d’eau 

qui  arrive  en  Ëgypte,  la  proportion  de  limon  aux  dt-  * 

vcrsçs^ périodes  de  l’inondation,  connaître  encore^ ce 

que  ces  mentes  eaux  contiennent  lorsqu'elles  se  jettent 

à la  mer,  et  cela  non-seulement  aux  embouchures  du 

fleuve,  niais  aussi  tout, le  long  de  la. côte  du  Delta;  ope-, 

ration  bien  difficile,  et  qui  n ordonnerait , après  tout, 

qu’unejgrossièrc.approximation.^Un  moyen  plus  exact 

dcÿvérififtr  les  résultats  déduits  des  nilomèlrès  serait  de  ^ 

,<déi  crmjner , pour  une  c'ppque  connue  un  peu  ancienne,  * . 

querélait  le  niveau  absolu  ..soit  du  sol  cultivé,  soit  des. 

1 » t 7 • .9* 

hautes  ou  des  basses  eaiix,£oit  du  fond  du  fleuve;  il  # 

n’importe  laquelle  de  ces  .quatre  choses,  puisqu’elles  otjt  « 
des  relations  constantes  : on  comparerait  alors  ce  niveau 
avcq.celui  d’aujourd’hui.  Mais,  ce  point. devant  être  spé**»^ 
cialement  traité  dans  le  mémoire  d’antiquité  dont  j’ai 
parlé,  il  suffira  ici  d’un  exemple,  et  je  le  choisirai  de 
manière  à donner  quelque* idée  de  la  diflerçnce  de  l’ex- 
haussement du  Delta  et  de  celui  des  environs  du  Kaire.  „ 
Le  canal  d’Alexandrie , creusé  il  y a plus  de  deux  mille  • 
ans,  et  qui  a dix-sept  lieues  de  développement,  recevait 
jadis  iout'e  f année  les  eaux  du  IS  il.  Admettons  qu’il  ait  * 
•A  originairement  la  plus  petite  pente  possible,  cirntq  ù • 

'•h.  ft.1  — ' 
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six  pouces  par  lieue;  il  suivra  que  les  basses  eaux  «lu 
Nil , vers  sa  naissance,  étaient  de  huit  pieds  pluselevees 
que  le  point  où  le  canal  aboutit  à la  mer  : maintenant  la 
différence  est  d’environ  douze  pieds.  Ce  n’est  pas  qu’elle 
ait  été  constatée  par  un  nivellement  complet  ; mais  on 
sait  que  la  pente  du  Nil,  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  n’excède  guère  un  pied  par  lieue,  et  que  la 
naissance  du  canal  à Rahmânyeh  est  éloignée  de  la  nier 
de  douze  lieues,  en  suivant  le  Nil.  Soustrayant  donc  de 
cette  pente  de  douze  pieds  celle  de  huit,  nécessaire  au 
canal  lors  de  son  origine,  il  reste  quatre  pieds  pour 
l’exhaussement  opéré  dans  l’espace  de  vingt-un  siècles, 
ou  environ  deux  pouces  trois  lignes  pour  chaque  siècle. 
Mais*  il  se  pourrait  qu’à  l’époque  où  le  canal  a été 
creusé  sa  pente  totale  fût  de  plus  de  huit  pieds;  ce  qui 
réduirait  encore,  pour  ce  parallèle,  l’exhaussement  sé- 
culaire à un  moindre  terme. 

Que  l’on  applique  ici  l’évaluation  de  quinze  pouces 
par  siècle,  conclue  par  Dolomieu,  l’exhaussement  se 
trouverait  de  vingt-six  pieds,  c’est-à-dire  excédant  d’eu- 
viron  dix  pieds  toute  la  pente  actuelle  du  canal  : d’où  il 
faudrait  conclure  qu’à  l’époque  d’Alexandre  le  Nil  vers 
Rahmânych  était  inférieur  à la  mer  de  dix  pieds;  ce  qui 
serait  absurde.  Dans  un  nivellement  commencé  par 
MM.  Malus  et  Lancret , mais  qui  n’a  pas  été  achevé , 
on  a trouvé  que  presque  toute  la  pente  du  canal  existait 
dans  les  huit  premières  lieues,  à paç|ir  du  Nil.  Cela 
doit  être  en  effet,  puisque  les  dépôts  du  Nil  ont  ex- 
haussé tout  ce  terrain-;  tandis  que  celui  qui  avoisine 
Alexandrie , ne  participant  point  aux  inondations , a du 
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conserver  constamment  son  ancien  état.  On  peut  juger 
combien  il  serait  facile  de  rendre  le  canal  d’Alexandrie 
navigable  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’anhëe , et 
même  d’y  entretenir  constamment  les  eaux  du  Nil , 
puisque  cela  avait  lieu  à une  e'poque  où  la  pente  était 
beaucoup  moindre  qu’aujourd’hui. 

Quant  aux  objections  contre  la  trop  grande  rapidité' 
que  j’aurais  attribuée  à l’exhaussement  séculaire  de 
l’Egypte,  je  me  bornerai  à appeler  l’attention  sur  un 
principe  qui  a dû  échapper  jusqu’ici  : c’est  que  les  Égyp- 
tiens donnaient  jadis  à l’échelle  nilome'trique  une  éten- 
due plus  grande  que  celle  qui  était  rigoureusement 
nécessaire;  témoin  sa  longueur  de  seize  coudées  ou  dera 
helady.  Le  motif  en  était  d’abord  la  connaissance  des 
inondations  extraordinaires  qui  arrivent  de  loin  à loin , 
et  dépassent  d’une  ou  de  deux  coudées  les  plus  fortes 
dont  un  homme  peut  voir  plusieurs  dans  sa  vie;  l’usage 
de  cette  même  échelle  dans  une  partie  plus  étendue  du 
Sa’yd;  ensuite  l’exhaussement  continuel  du  sol  et  du 
niveau  des  hautes  eaux , qui  aurait  rendu  promptement 
insufïisans  des  nilomètres  n’ayant  dès  leur  fondation 
que  la  hauteur  nécessaire  pour  mesurer  les  grandes 
crues  de  cette  époque  : c’est  par  une  suite  de  cette  même 
prévoyance  que  les  Égyptiens  élevaient  d’une  quantité 

si  considérable  le  sol  de  léurs  monumens  et  dç,  toutes 

Ê • 

les  habitations.  Un  rapport, assez  remarquable,  c’est 
que  la  hauteurylu  sol  de  plusieurs  édifices  anciens  au- 
dessus  des  hautes  eaux  se  trouvait  égale  au  nilomètre 
de  Memphis,  c’est-à-dire  cjp  seize  coudées' ou  trente- 
deux  pieds  égyptiens  : plusieurs  monumens  en  offriront 

25. 
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des  preuves-,  et  en  particulier  celui  de  Denderah'.  Il  est 
vraisemblable  que  les  prêtres  égyptiens , qui  connais- 
saient l’exhaussement  du  sol , avaient  quelques  réglés 
fixes  relativement  à l’élévation  des  terrasses  sur  les- 
quelles ils  plaçaient  leurs  édifices  ; mais  la  solution  de 
cette  intéressante  question  exigerait  bien  des  observa- 
tions qui  nous  manquent  encore.  Ce  que  j’en  dis  ici  a 
principalement  pour  objet  de  la  signaler  a l’attention 
des  voyageurs  qui  nous  succéderont. 

Le  niveau  des  inscriptions  qu’on  voit  sur  les  parois 
du  nilomètre  d’Élépliantine  ne  fournirait  pas  une  ob- 
jection péremptoire  contre  notre  évaluation  , faute  de 
données  précises  sur  la  quantité  dont  les  crues  qui  ont 
donné  lieu  à ces  inscriptions  dépassaient  le  terme  ordi- 
naire; mais  il  est  manifeste  que  c’est  des  crues  extraor- 
dinaires qu’on  a voulu  conserver  le  souvenir,  lesquelles 
s’élevaient  peut-être  d’une  coudée  ou  davantage  au-des- 
sus de  celles  qui  avaient  eu  lieu  de  mémoire  d’homme  : 
ces  inscriptions  alors  appuieraient  notre  évaluation 
• Les  édifices  anciens  nous  paraissent  confirmer  de 
même  un  exhaussement  du  sol  d’environ  six  pouces  par 

1 Des  fouilles  vers  les  autres  clic  indiquerait  déjà  un  exhausse- 
înonumens  pourraient  "vérifier  cet  nient  moyen  du  sol  de  plus  de  4 
aperçu,  que  je  suis  bien  éloigné  de  pouces  io  lignes,  en  supposant  que 
vouloir  généraliser.  .cette  crue,  arrivée  il  y a environ 

* Une.  inscription  datée  du  règne  seiie  siècles , fût  égale  seulement  aux 
de  Scptime-Sévère,  et  qui  paraît  grandes  inondations  qui  arrivent  de 
avoir  pour  motif  de  constater  utie  temps  rn  tçmps  maintenant;  mais, 
crue  extraordinaire  arrivée  sous  le  comme  ce  doi^élre  un  cas  extraor- 
vègpe  de  cet  empereur,  se  trouvait,  dinaire,  il  faut  ajouter  encore,  pour 
lors  de  notre  voyage  à Élcphantine,  la  parfaite  précision,  IK  quantité 
de  78  pouces  «u-dessous  du  niveau  dont  elle  dépassait  les  bonnes  inon- 
des grandes  inondations.  D’après  1®  dations.  Nous  avons  vu,  par  plu- 
dalc  du  règne  de  Saptiine-Sévèrct  sieurs  rcnscignemens  des  Arabes  et 
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siècle  pour  toute  la  haute  l'gypte.  Tous  les  faits  parti-’ 
culiers  que  l’on  aurait  pu  recueillir  sur  ce  sujet,  cj.  qui 
paraîtraient  opposés  à notre  opinion,  seront  intércs- 
sans , et  nous  en  rendrons  compte  en  parlant  des  rap- 
ports des  anciens  édifices  avec  l'exhaussement  du  sol  : 
au  surplus , on  ne  peut  discuter  ici  que  sur  une  diffé- 
rence de  quelques  lignes  par  siècle,  en  plus  ou  en  moins. 
Les  personnes  qui  n’admettent  pas  une  très-haute  an- 
tiquité pour  la  civilisation  de  l’Egypte  dosent  surtout 
prendre  garde  de  trop  réduire  la  quantité  de  l’exhaus- 
sement du  sol;  car  l’état  actuel  des  édilices  anciens  les 
conduirait  alors  à des  conséquences  qui  ne  s’accorde- 
raient guère  avec  cette  opinion. 

Nous  avons  parlé  de  l’exhaussement  général  de  la 
vallée;  les  anomalies,  les  cas  particuliers,  et  Iqs  atté- 
rissemens  des  plages,  des  lacs,  seront  imités  en  lotir 
lieu.  Il  suffit  d’observer,  quant  au  Delta,  que  son  ex- 
haussement séculaire  va  toujours  en  diminuant  de  quan- 
tité depuis  son  sommet  jusqu’à  la  mer. 

Quant  au  prolongement  de  l’Egypte,  il  n’a  pas  de 
mesure  générale  : il  ne  présente  qu’un  enchaînement 
de  problèmes  particuliers. 

Il  serait  inutile,  sans  doute,  d’entrer  ici  dans  de 
Irings  détails  sur  les  vertus  singulières,  les  propriétés 
merveilleuses,  que  les  anciens  écrivains  ont  supposées 
aux  eaux  du  Nil.  Aristote  prétendait  quelles  entrent 

* 

des  auteurs  romains,  que  cette  clé-  scuient  séculaire  du  sol  cl  du  niveau 
vallon  peut  -cire  d’une  à deux  cou-  des  bonnes  inondations.  Les  données 
dées;  mais,  "he  la  snpposât-on  que  que  fournit  ce  monument  ne  s’cear- 
d’unc  demi-coudée , elle  porterait*  tent  donc  pas  essentiellement  des 
déjà  à plus  de  5 ppqccs  j l’exhaus-'  résultats  du  nilomètre  de  Itbudah. 
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•en  e'bullition  à une  chaleur  de  moitié'  moins  grande  que 
celle.qui  est  necessaire  pour  faire  bouillir  les  eaux  ordi- 
naires; mais  on  peut  reléguer  cette  propriété'  avec  la 
vertu  qu’il  leur  attribuait  aussi  de  procurer  aux  femmes 
du  pays  uno  extrême  fécondité.  Les  mieux  avérées  de 
toutes  les  qualités  qu’on  leur  a accordées  sont  une 
grande  salubrité  et  une  extrême  pureté  quand  elles  sont 
dépouillées  de  leur  limon.  Ces  eaux,  douces,  légères  , 
bien  aerq'es*;  très-saines,  et  agréables  à boire,  sont 
chargées  effectivement  de  moins  de  matières  salines  que 
la  plupart  des  eaux  de  rivière  les  plus  renommées  pour 
leur  pureté. 


TROISIÈME  PARTIE.  . 

lies  limites  de  l'Égypte  suivant  les  anciens , et  du  système  © 

métrique  de  cette  contrée1. 


f 

SECTION  Irc.  * • 

Système  métrique  des  Égyptiens. 


« Du  moment  où  l’homme  eut  reconnu  la  sphéricité  du 
globe  qu’il  habite,  sa  curiosité  dut  le  porter  à mesurer  tes 
dimensions.  Ces  premières  tentatives,  bien  antérieures  aux 
.temps  dont  Tbistoire  nous  a conservé  le  souvenir,  ont  été 
perdues  dans  les  révolutions  physiques  et  morales  que  la 
terre  a éprouvées.  Les  rapports  que  plusieurs  mesures  de  la 
plus  haute  antiquité  ont  entre  elles  et  av«c  la  longueur  de  la 
circonférence  terrestre  semblent  indiquer  que  non-seule- 
ment  cette  longueur  a été  exactement  connue,  mais  qu’elle 
a servi  de  base  à un  système  complet  de  mesures,  dont  on 
retrouve  des  vestiges  en  Égypte  et  en  Asie.  » 

Exposition  du  système  du  monde,  par  M.  Laflaci  , t.  *. 
4 


Comme  en  Égypte  les  questions  les  plus  importantes 
.de  la  géologie  sont  liées  à la  ge'ographie  comparée,  il 
est  necessaire  de  faire  concourir  cette  science  à leur  so- 
lution. Mais  les  questions  difficiles  de  la  géographie 
ancienne  ne  sauraient  être  Iraite'es'avec  succès,  si  l’on 
ne  parvient  à connaître  le  véritable  système  des  mesures 
égyptiennes,  je  veux  dire  des  mesures  déjà  en  usage 
sou£  les  Pharaons  et  antérieurement  à l’elitrée  des  Grecs 
en  Égypte.  Ce  système  a été  pour  moi  l’objet  de  beau- 

* Cette  partie  avait  été  indiquée  le  tirage  en  ayant  etc  retardé,  elle 
couiipc  devait  être  la  seconde  j mais,  n'a  pu  être  placée  que  la  troisième. 
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coup  de  recherches  : mais  je  développerai  seulement 
avec  détail  ce  qui  concerne  les  mesures  itine'raires  } in- 
dispensables au  sujet  actuel,  qui  est  la  détermination 
des  limites  de  l’Egypte,  suivant  les  anciens;  je  ferai 
connaître  surtout  le  type  des  mesures  égyptiennes  , et 
la  valeur  des  coudées,  qui  doit  confirmer  les  résultats 
de  la  seconde  partie  touchant  l’exhaussenfënt  du  sol  de 
l’Égypte. 

Cette  matière  présente  des  considérations  qui  tien- 
nent essentiellement  au  développement  des  connais- 
sances dans  l’antiqirité  la  plus  reculée,  but  principal 
de  ce  travail. 

L’opinipn  de  plusieurs  savans  distingués  et  de  la 
plupart  des  métrologues  sur  l’origme  des  mesures  des 
peuples  anciens  et  modernes,  d’accord  avec  celle  du 
géomètre  illustre  qui  nous  fournit  l’épigraphe  de  cette 
troisième  partie,  garantit  assez  que  ces  recherches  ne 
portent  pas  sur  un  objet  chimérique,  et  qu’on  peut  rai- 
sonnablement tenter  d’atteindre  le  but  qu’ils  ont  signalé. 
L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , qui  pos- 
sède, dans  son  sein  les  hommes  les  plus  versés  dans  ces 
matières , a pensé  de  même , et  elle  a cru  devoir  dési- 
gner aux  savans  de  l’Europe,  comme  un  but  important 
de  leurs  recherches , l’explication  du  système  métriqêfé 
des  Egyptiens.  * 

Une  société  savante,  recommanda Jde  par  ses.  lu- 
mières et  par  ses  services , la  première  société  d'agri- 
culture de  la  France,  a émis  encore  plus  formellement 
le  désir  qu’on  s’occupât  de  la  recherche  d’un  ancien 
système  métrique  universel , et  son  opinion  sur  la  pro- 
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habilite  du  succès.  « Les  traites  les  plus  étendus  qui 
ont  paru  sur  cette  matière,  dit-elle,  font  désirer  que  ce 
chaos  soit  enfin  débrouillé,  et  que  le  résultat  d’un  si 
belouvrage,  substitué  aux  probabilités  déjà  rassem- 
blées, présente  des  preuves  claires  de  l’ancienne  exis- 
tence d’un  système  métrique  universel. 

« Tout  porte  à croire  que  ce  système  existe  encorei 
Il  suffirait  sans  doute  d’écarter  la  rouille  qui  en  défigure 
les  copies , pour  reconnaître  que  les  peuples  se  servent 
de  poids  et  de  mesures  dont  l’étalon-matrice,  qui  n’a 
point  varié,  a été  pris  dans  la  nature;  qu’ainsi  il  ne 
serait  ni  impossible  ni  difficile  de  retrouver  le  type 
élémentaire  des  mesures  de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope , et  peut-être  même  de  tous  les  peuples  policés.  » 
Je  crois  avoir  retrouvé  ce  type  premier,  cette  source 
commune  de  toutes  les  mesures  des  nations  policées, 
et  je  soumets  la  première  partie  de  mes  résultats  à la 
critique  des  personnes  que  ces  questions  peuvent  inté- 
resser. J’appelle  leur  critique , non  pas  sur  les  formes 
du  discours,  pour  lesquelles,  au  contraire,  je  réclame 
toute  leur  indulgence , mais  sur  le  fond  de  ce  travail*; 
parce  que  j’ai  la  persuasion  que,  si  mesqHrincijjes  sor£ 
justes , ils  doivent  suffire  pour  résoudre  toutes  les  ob- 
jections S'il  importe  d’établir  solidement  ccsjtregajères 
bases , avant  de  publier  les  résultats  ultérieurs  qui  éh 
sont  Jès  conséquences.  . j 

Ce  travail  renferme  implicitement  la  solution  d’une 
des  plus  intéressantes  questions  qui  aient  été  prpppSées 
de  nos  jours  sur  la  métrologie  : l’explicatjon  du  sys- 
tème des  mesures  égyptiennes  laissé  par  Héron  d’A- 
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lexandrie.  Le  type  de  ces  mesures  est  le  cercle <le  l'éclip- 
tique; et  l’étalon  inaltérable  de  la  principale  est  la 
seconde  pyramide  de  Mempliis.  Si  nous  établissons 
bien  ces  deux  points,  les  difficultés  de  la  métrologie 
seront  bientôt  éclaircies. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ancienneté  d’un  système  régulier  de  mesures  en 
Égypte. 


§.  I.  Il  a existé  une  astronomie  très-perfectionnve 
antérieurement  à la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Grecs. 

C’est  un  fait  que  tendent  à établir  les  travaux  de  plu- 
sieurs de  nos  plus  habiles  antiquaires,  et  particulière- 
ment ceux  de  M.  Gossellin’,  que  les  peuples  de  l'anti- 
quité, longtemps  avant  le  siècle  d’Alexandre,  ont  fait 
usage  d’observations  astronomiques  dans  la  géographie, 
et  ont  déterminé  avec  exactitude  la  situation  .dis  prin- 
cipaux points  du  globe,  surtout  de  ceux  qui  marquent 
les  limites  naturelles  des  contrées,  celtes  des  iqejs  et 
des  contmens.  1 , .**  . 

• C’est  en  stades , en  milles,  et  en  schœnes  du  jpara- 
sanges , qu’ils  btu  universellement  exprimé  les  Résultat» 

i • « 

*.  GéogVtahiCcIcs  Grecs  an^ÿjrsée,  ou  Strabpn  «jt  Rtolcnjée  . comparés 
ensemble.  1 ^ : «_  .-Î3T 
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de  leurs  observations.  Les  schœncs,  les  parasanges,  les 
milles,  les  stades,  e'taient  donc,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  des  divisions  astronomiques  du  degré.  Ces 
mesures  avaient,  en  outre,  des  rapports  précis  avec  les 
divisions  du  temps;  ce  qui  indique  un  système  très- 
étendu  , lié  dans  toutes  ses  parties  et  nécessairement  fort 
ancien. 

Beaucoup  de  savans  et  d’écrivains  très-distingués 
sont  encore  persuadés  que  c'est  à l’école  célèbre  des 
astronomes  d’Alexandrie  qu’il  faut  rapporter  toutes  les 
connaissances,  toutes  les  découvertes,  toutes  les  insti- 
tutions scientifiques  qui  ont  illustré  l’Égypte;  erreur 
grave  et  la  plus  nuisible  où  l’on  ait  pu  tomber  pour 
les  progrès  de  la  science  de  l’antiquité.  Non-seulement 
cette  école  n’a  pas  été  plus  loin  dans  les  sciences  phy- 
siques et  toutes  celles  qui  tiennent  à l’astronomie,  que 
les  anciens  collèges  des  prêtres  égyptiens , mais  elle  n’a 
même  jamais  possédé  complètement  les  connaissances 
de  ces  temps  anciens. rll  sera  difficile  peut-être  de  se 
faire  écoutfcr  ^ur  ce  point  des  personnes  qui  ont  adopté 
l’opinion  opposée,  même  des  plus  éclairées  ; car,  chez 
les  hommes  instruits,  la  prévention  rfêst  pas  moinj 
• forte  que  éhéz^,  les  autres.  : elle  s’accroît  ordinairement 
de.*toute  la  confiance  qu’il  leur  est* naturel  d’attacher  à 

T,  • • 1 * . » ç 

leursqugQpiîiis  ; et  cheveux , dans  cC  qui  ne  leur  semble 
pas.  tftfscpptiblê  d’une  démonstration  rigoureuse,  une 
fois  qu’une  opinion  est  ad  misé , il  est 'rare  que  l’es  prit’, 
ne  soit  pas  ferme  sanlfTetour,  comme  chez  le  Üomjnun 
des  hermines , à toits  les  faits,  à toutes  les  réflexions  qui 
pourraient  la  contrarier.  v • * . / 

• t • 

* 
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Une  considération  fort  simple,  mais  importante, 
suffirait  pourtant,  si  l’on  voulait  s’y  arrêter,  pbur  ins- 
pirer quelques  doutes  sur  cette  grande  supériorité  de 
l’école  d’Alexandrie.  11  est  reconnu  que  le  vrai  système 
du  monde,  tel  que  nous  le  connaissons,  ayant  pour 
base  les  deux  mouvemens  de  la  terre  sur  elle-même  et 
autour  du  soleil,  n’a  été  professé  d’une  manière  for- 
melle par  aucun  des  astronomes  d’Alexandrie,  depuis 
Aristarque  : il  a même  été  formellement  combattu  par 
Hipparque  et  Ptolémée,  les  deux  hommes  qui  out  le 
plus  illustré  cette  école,  et  qui  assurément  ont  mérité 
le  mieux  le  titre  d’astronomes,  dans  l’acception  que 
nous  donnons. à ce  mot.  Cependant,  à des  époques 
très-antérieures,  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce, 
bien  moins  capables  que  ceux  d’Alexandrie  de  s’élever 
à une  pareille  découverte,  mais  qui  avaient  été  s’ins- 
truire en  Égypte  et  dans  l’Inde,  professèrent,  à leur 
retour  dans  leur  patrie,  ce  même  système  que  l’école 
d’Alexandrie  méconnut  ou  laissa  oublier.  Que  de  ré- 
flexions ne  doit  pas  faire  joaître  ce  seul  lait,;  touchant 
l’origine  et  le  développjeinent'des  connaissances  exactes  ! 

On  ne  sera  pas  tenté  saus  doute  aujourd’hui  ide  faire 
honneur  de  ce  systènie  à cçs  anciens  philosophes  à qui  * 
la  Grèce  ignorante  et  crédule  attribuai^,  sur  leur  paTjp 
rôle,  tant  de  belles  découvertes  j^car  on.saît  y op  qu’aux 
sainps  notions  puisées  dans  l'Orient  ils.  mêlaient , de 
.leur  chef,  les  çn*eurs  les  plus  grossières.  On.im  IV 
huera  pas  à Thaïes , qui  le  premier  pourtant  le  répi 

1 1 p*  ' ' • * **'  . *1  • 1 J IM  A 
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professant  ce  système,  enseignait  que  le  soleil  e'tait  à 
peu  près  aussi  gros  que  la  terre  ; Anaxagoras  le  rc'dui- 
sait  aux  dimensions  du  Pe'loponnèse  * ; et  un  troisième 
assurait  que  la  terre  était  trois  fois  plus  e'tcndue  daus 
un  sens  que  dans  l’autre,  ou,  comme  le  rendent , d’une 
manière  encore  plus  singulière,  certains  commenta- 
teurs, avait  la  forme  d’un  cylindre  dont  l’axe  égalait 
trois  fois  le  diamètre  : idée  qui  provenait,  à la  vérité, 
d’une  notion  très-curieuse  et  très-juste  de  l’Orient, 
mais  tout-à-fait  mal  comprise. 

On  ne  sera  pas  plus  tenté , je  pense , de  l’attribuer  à 
Pythagore  ou  à son  école;  à Pythagore,  qui  se  glorifiait 
aussi  d’avoir  découvert  la  proposition  si  fameuse,  quoi- 
que si  élémentaire,  du  rapport  du  carré  de  l’hypotc'- 
nuse  : comme  si  cette  découverte  et  celle  des  vrais 


mouvemens  des  astres  avaient  pu  sortir  de  la  même 
tête  et  appartenir  au  même  individu  , ou  seulement  au 
même  siècle!  Je  prie  d’examiner  ceci;  ce  rapproche- 
ment donne  la  mesure  du  degré  d’attention  qu’on  a 
porté  dans  l’examen  de  l’origine -des  connaissances.  Il 
en  est  de  même  sur  la  plupart  des  autres  points  de  cette 
grandi:  question. 

. On  sentira  bien  qu’à  cette  époque  les  premiers  élé- 

* Anaxagoras  ajoutait  de  pliit<jue  Enimvero  sub  principe  Dimjrlo 
les  étaient  tir  pierre,  ei  ne  se  cecidisse  de  cctlo  lapident , Anaxa- 

soutenaient  que  par  la  rapidité  de  goramque  lurh  dixisse  cœlum  omne 
leur  î^ouverticht  *.  Qïio-i  «fi  'luxtnoç  ex  lapidibus  esse  compositum , ac 
«F  «ri4rp»T^  t£f  irropiZr,  ir'ri*Èp%ov-  vehenienti  çircuiùi  constarc,  aliii$ 
toc  ju9or  #£  oùpttiov  nttvth'  continua  summd  vi  impetùs  lapsu • 

t ii  «fi  'Ayatfflfyôpet»  ciorcî?  Set  ofcoç  o rum  y'Qilcnus  in  primo^ustoriarum 
où p Atbç  îjc  xf3-»r  ffuynioflo'  j*  r<p 0-  ùuclor  esfc  (Diogen.  Laért.  lib.  n, 
<fp ét  «fi  «c/> i<f xct<  Vit.  Anaxagorœ.) 


«tftôcrT*  K0L’Tt1tX^7tr^AI. 
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mens  de  la  géométrie  devaient  être  presque  inconnus 
de  la  Grèce,  dont  le  génie,  livré  tout  entier  aux  lettres 
et  aux  arts  de  l’imagination , ne  s’était  pas  encore  tourne' 
vers  les  sciences  exactes  : c’est  pourquoi  l’on  y faisait 
grand  bruit  des  découvertes  les  plus  simples.  Cepen- 
dant, tout  élémentaire,  toute  facile  qu’était,  pour  des 
* hommes  occupés  à mesurer  les  terres , cette  découverte , 

•*y.  ou,  pour  mieux  dire,  cette  remarque  du  rapport  du 

carré  de  l'hypoténuse,  elle  n’appartient  ni  à Pythagore 
ni  à la  Grèce  ; mais  le  moindre  arpenteur  de  l’Egypte 
la  connaissait,  en  faisait  usage  plus  de  mille  ans  avant 
que  Pythagore  fît  ses  voyages  pour  s’instruire  dans  la 
géométrie  et  dans  l’astronomie. 

On  montrerait,  par  de  semblables  rapprochemens, 
combien  est  peu  fondée  l’opinion  qui  attribue  aux  Grecs 
les  autres  découvertes  dans  les  sciences;  mais  c’est  assez 
de  rappeler  qu 'antérieurement  à Pythagore  et  à Thaïes , 
' les  Egyptiens,  qui  initièrent  ces  voyageurs  dans  quel- 
ques parties  de  leurs  connaissances,  possédaient  de'jà 
. une  astronomie  assez  perfectionnée  pour  s’être  éleyés , 

malgré  tant  de  préjugés  si  naturels  et  si  imposans  , 
jusqu’à  la  connaissance  des  véritables  mouvemens  des 
astres  et  des  mouvemens  de  la  terre.  Il  fallait  sans  doute 
de  grandes  lumières  acquises,  et  non-seulement  le  rare 
talent  de  bien  observer,  mais  1 habitude,  plus  rare 
encore,  de  tirer  de  ses  observations  des  conséquences 
bien  justes;  en  même  temps  un  esprit  exercé  à la  de'- 
couverte  des  vérités  et  aguerri  contre  les  préjugés  et  la 
toute-puissance  de  l’opinion  commune , pour  oser  adop- 
ter une  vérité  si  contraire  à toutes  les  apparences , à 
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tous  les  témoignages  des  sens;  la  même  qui,  Lien 
qu’exposée  très-clairement  dans  les  écrits  des  anciens, 
a couvert  d’une  gloire  immortelle  Copernic,  pour  avoir 
conçu  l’idée  de  la  soumettre  à un  examen  attentif,  et 
s’être  élevé  au-dessus  des  préventions  de  son  siècle,  qui 
la  repoussait  comme  une  absurdité.  Ce  préjugé  dura 
long-temps  encore  après  Copernic.  11  fut  vivement  dé-  » 

fendu  par  Tycho-Brahé.  Malgré  toute  l'évidence  du 
véritable  système , ce  grand  astronome  le  rejeta  opiniâ- 
trement : tant  est  grand  sur  les  meilleurs  esprits  l’as- 
cendant de  la  prévention  ! 

Que  penser  des  astronomes  d’Alexandrie , qui , con- 
naissant les  vrais  mouvemens  planétaires,  au  moins 
par  les  écrits  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  si 
ce  n’est  par  la  communication  directe  des  Égyptiens, 
et , de  plus , faisant  leurs  observations  dans  la  contrée 
où  ces  connaissances  s’étaient  développées,  où  tout  les 
rappelait  continuellement  à l’esprit,  ne  purent  s’élever 
jusqu’à  la  hauteur  où  les  astronomes  de  l’Égypte  étaient 
parvenus  satis  secoues  étranger,  mais  d’après  leurs  pro- 
pres observations  et  la  seule  puissance  du  raisonnement  ! 

Il  faut  enfin  le  reconnaître , ce  système  appartenait  à 
une  astronomie  très-ancienne,  mais  qui,'  interrompue 
depnis  les  dévastations  de  Cambyse  jusqu’au  règne  ré- 
parateur des  premiers  Ptolémées,  manquait  alofs  des 
développemens  nécessaires  à des  gens  incapables  de  les 
suppléer , tels  qu’Ératosthène  ' et  ses  devanciers  ; car 

1 Kratoslhénc  avait  sans  doute  tics  géomètre  et  d'un  véritable  astro- 
connaissanccs  très-étendues , même  nome.  Il  est  évident  qu'il  n'a  pas 
en  astronomie  ; mais  c'était  plutôt  compris  ou  n%  s'est  pas  donné  la 
celles  d'un  érudit  que  d'un  profond  peine  d'examiner  une  bonne  partie 
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je  ne  saurais  croire  qu’il  ait  etc  tout-à-fait  ignoré  d’Éra- 
tosthène,  qui  connaissait  même  l’inégalité  des  deux 
diamètres  de  la  terre,  bien  qu’il  en  fit  une  évaluation 
vicieuse.  Il  a été  connu  d’Aristarque  de  Samos,  l’un 
de  ses  prédécesseurs , qui  l’a  formellement  professé  : 
mais,  comme  il  n’avait  pas  été  suffisamment  démontré 
par  ceux  qui  le  soutenaient,  les  hommes  plus  instruits 
qui  vinrent  ensuite , et  qui  auraient  dû  l’examiner  avec 
attention , trouvèrent  plus  glorieux , comme  cela  arrive 
souvent,  de  faire  prévaloir  leurs  propres  conjectures 
que  d’adopter  des  vérités  avancées  ou  défendues  par 
d’autres;  ifs  le  rejetèrent  dédaigneusement,  et  Ton  s’ac- 
coutuma à le  regarder  comme  une  de  ces  hypothèses 
sans  fondement  que  les  anciens  philosophes  avaient 
imaginées  sur  l’astronomie.  Les  communications  que 
l’école  d’Alexandrie  eut  avec  les  peuples  de  l’Asie , de 
qui  elle  emprunta  beaucoup  de  choses,  et  qui  n’admet- 
taient pas  le  mouvement  de  la  terre,  achevèrent  de  le 
décréditer  : il  fut  tout-à-fait  oublié  jusqu’au  temps  de 
Copernic,  qui  le  prouva  deàiouvçau.  Ainsi  va  l’esçrit 
de  l’homme^  tournant  dans  un  cercle  d'erreur  et  de 
vérité , d'ignorançc  et  de  lumières.  # 1 

Ce  qui  prouver^  bien  directement  l’antiquité  des 
connaissantes  exacte?,  c’est  que  toutes  les  mesures  sur 
les  limites  de  l’Égypte,  rapportées  par  Hérodote  en 
schôenes  et  en  stades,  sont  des  résultats  d’observations 


des  observations  qu'il  s’est  attri-  critiquait  beaucoup,  et  lui  repro- 
buées et  des  uionuuiens  qu’il  a pu-  chait  d’avoir  détruit  quelquefois  les 
bliés  : nous  en  verrons  quelques  sources  où  il  avait  puisé  ses  coq- 
exemples.  Hipparqi^,  bien  plus  ins-  naissances, 
truit  dans  les  sciences  exactes , le 
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astronomiques  faites  avec  la  précision- des  observations 

modernes.  * . 

• # • 

• % • 

0 à 

II.  Ancienne  division  dit  ciel , de  la  terre  et  de  l’aimée 
en  e 20  parties  ; division  semblable  du  jour. 

Voici  un  nouvel  exemple  de  l’antiquité'  des  institua 
tious  astronomiques,  une  àutre  decouverte  attribuée  à 
Arislavque  de'Samos;  c’est  la  détermination  du  dia- 
ntAre  du  soleil  à la  720e  partie  de  son  orbite’. 

Cette  notion  appartient  à Aristarqne,  cçimmc  la  plu- 
part de  celles  qu’on  a attribuées  à Tltalès,  à Anaxi- 
mandrr,  à Pythagore,  à Melon  , à Endoxe,  à Euclide', 
àJÉratosthène , A Hipparque^à  Archimède  lui-mème, 


diminuer  la  gloi 
lucres,  ni  la  reconnaissance  que  leur  devront  à jamais 
les  nations  civilisées , pour  les  importantes  decouvertes 
qu’ils  ont  conservées,  et  qui  peut-être  eussent  pe’ri  sans 
eux.. Quoiqu’il  ne  soit  pas  aise  de  dêmêler  ce  qui  leur 
appartient  réellement  de  ce  qu’ils  ont  puisé  dans  une 
* . • ♦ 


■ Celte  évaluation , qui  n’est 
exacte  qu’à  une  minute  57  secondes 
près , était  connue  et  employée  dans 
i’Inde  et  dans  l’Élliiopie  plus  de 
vingt  sièclé&.avant  Aristarquc. 

Les  cercles  auxquels  on  la  rap- 
portait différaient  quelquefois,  sui- 
vant les  anciens,  de  entre  cüx  ; et 
c’est  sur  cet  Indifférence  qu'étaient 
fondes  deux  systèmes  de  mesures 
tres-importans  dans  l’Orient,  et  qui 

H.  N.  xx. 


se  sont  répandus  très-anciennement 
dans  iliverses  contrées  de  l’Europe. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  mesures 
correspondantes  différaient,  dans 
divers  pays,  dc^j  ; par  exemple,  les 
mesures  romaines  et  les  mesures 
grecques.  Le*  mesures  gauloises  pré- 
sentent entre  elles  la  même  diffé- 
rence dans  certains  cas.  Les  mesu- 
res de  l'Egypte  en  offrent  aussi  des 
traces. 
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plus  haute  antiquité',  ou  ne  saurait  contester  à plusieurs 
d’entre  pux,  surtout  à Hipparque  et  à Archimède  , ni 
des  observations  propres  et  très-importantes,  ni  un 
ge'nie  inventeur;  mais  on  esl  bien  force  de  reconnaître 
ajt  moins  qu’ils  n’ont  pas  découvert  les  principes  sur 
lesquels  étaient  basées  des  institutions  cxistan^jfkj^rtpm- 
bre  de  siècles  avant  eux.  Il  ne  faut  pas  oüblieiij«Jn 'au- 
cun Grec  .n’a  fait  de  'découvertes  remarquables  ^Tns  les 
sciences  exactes , qtfil  n’ait  auparavant  voyage  dans 
l’Orient."  * ’*  * * * 


Ce  .terme  720,  auquel , bieft  avant  Aristarque,  on 
îiVait  évalué  les  diamètres  du  soleil  côntenus  dans  son 

• * » ■ 1 ' .y 

orbitç,  doit  attirer"  l’attention  des  perfontiès  s’oc- 
cupent «les  anciennes  institutions  de  l’Orient,  non-seu- 
leraent  par, Son  rapport,  si  simple  rfvec  le  nombre  ^60, 
qui  marquait  chez  lés  Égyptiens  la  division  îfù^eiâ,  de 
la  terre,  ît  celle  du  tefnps,  mais  encore  paçcç  qt^ij’était 
autrefois  chez  .eux  et  chez  plusieurs  peuplés 'de  l’AâfoHe 
nombre  même  par  lequel  s’opérait  cétte  division , le  jour 
étant  compté  pour  une  unité et  la  nuit  pour  ntfte  autre.  11 
ne  faut  pas  croire  pourtant  qtre  cetté  évaluatiôn'de  l’or- 
bite' do  soleil  ait  servi  à régler  l’année;  car-cc*  serait 
renverser  l’ordre  des  choses,  ce  serait  prendre-  l'effet 
pour  la  oaiisc.  Ce  rapport  des  diarrtètres  du  soleil  .à 
§on  orbite  a servi  d’abord  à diviser  le  cercle  de  l’équa- 
teur ou  de  l’écliptique,  et  ensuite  les  autres  cercles, 
parce;  qu’il  coïncidait  d’une  matoière  heureuse  avec  une 

. s*  ^ m ■ - # , 

institution  préexistante;  et  c’était  un  princfpe  cons- 
tant des  Égyptiens,  auxquels  cette  évaluation  appar- 
tient, de  ramener  l’appréciation  des  faits  de  la  nature, 
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autant  que  cela  se  pouvait,  à certains  termes  consacrés 
chez  eux. 

Le  jour  se  divisait  aussi  en  720  parties  ; et  ce  qui 
n’est  pas  moins  remarquable,  quoiqu’on  y ait  fait  peu 
d’attention,  tous  les  peuples  de  l’Europe  possèdent  de 
temps  immémorial  cette  division.  Notre  année  est  di- 
visée en  720  révolutions  de  12  heures  chacune,  et 
chaque  révolution , en  720  minutes.  Ce  11’est  pas  la  seule 
institution  que  nous  ayons  reçue  de  l’Orjent.  Les  an- 
ciennes mesures  françaises , mesures  itinéraires,  mesures 
usuelles  de  longueur,  de  poids,  de  capacité,  se  retrou- 
vent , aussi  bien  que  notre  division  du  temps , dans  l’in- 
térieur de  l’Asie,  particulièrement  dans  l’ancienne  Chal- 
dée  et  darts  la  Perse.  Toutes  nos  anciennes  mesures  sont 
dans  des  rapports  exacts  avec  les  mesures  de'  l’Orient, 
et  conséquemment  avec  celles  de  1 Égypte;  elles  pro- 

viçuueut  de  la  même  source,  appartiennent  à un  an- 

,•  \ JA, 

cicn  système  astronomique , et  sont  des  parties  iyiquotes 
de  la  circonférence  de  la  terre , les  unes  du  méridien , 

* tûf  1 f 1 

les  autres  de  l’équateur  ou  de  l’écliptique.  Ce  n’est  pas 
comme  conjecture  que  j’avance  ceci , mais  comme  une 
chose  dont  je  me  suis  bien  assure’.  Ces  idées,  dont  le 
principe  a déjà  été  indiqué  précédemment1,  ont  été 
depuis  développées  dans  une  suite  de  mémoires  sou- 
mis à l’Académie  des  inscriptions  (enregistrés  sous  le 
n°.  4),  à l’occasiop  de  la  question  proposée  sur  le  sys- 
tème métrique  de  Héron  d’Alexaydrie’  : mais  on  ne 

• Dan^le  Mémoire  sur  la’  gfco4-  moire  (ir”  édition)  a été  imprimé 
graphie  comparée  et  Pancien  état  en  i8o5.  ) 

des  cotes  de  la  mer  Rouge,  A.  M . , , * Ces' mémoires  sont  restés  dé- 

.tom.  vi,  pag.  288,  note  *.  (Ce  mé-  posés  aux  archives  de  riostilut.  Je 
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saurait  appuyer  sur  des  faits  trop  positifs  la  solution 
d’une  question  aussi  importante  pour  les  antiquités  de 
l’Orient  ; c’est  ce  qui  m’engage  à entrer  dans  de  plus 
grands  devcloppemens. 


§.  III.  Division  du  degré  céleste  en  7 20  stades. 

4 'N 

De  même  que  1 année  partagée  en  1 2 mois  sc  divisait 
en  730  révolutions  de  12  heures,  et  chaque  révolution 
en  720  minutes;  de  même  le  ciel,  c’est-à-dire  l’éclip- 
tique,  partage  d’abord  en  12  signes,  e'tait  ensuite  di- 
vise' en  720  parties  ou  diamètres  du  soleil;  et  chaque 
diamètre,  divise  en  12  doigts,  comme  c’est^encore  l’u- 
sage j>armi  les  astronomes,  se  divisait  egalement, en  720 
parties  où  stades  ce'lestes,  d’une  minute  chacun  : mais  , 
comme  les  notions  sur  l’Orient  transmises  paj-  les  .Grecs 
ont  e'tè  Accommodées  à l’usage  de  partager  en  5fJo  degrés 
la  ciroanfe'rcnce  du  ciel , on  a compte  dans  lè  cercle 


dois  faire  cette  observation,  parce 
qu’il  se  pourrait  que  d’autres  per- 
sonnes, entraînées  par  leurs  recher- 
ches, vinssent  à se  rencontrer  dans 
quelques  points  avec  moi;  ce  qui 
m’honorerait  beaucoup,  mais  qui 
pourrait  faire  penser  peut-être,  par 
la  suite  où  les  dates  se  confondraient , 
quçj’ai  pu  profiler  en  quelque  chose 
de  leurs  travaux.  On  peut  vérifier 
d’abord  la  note  de  la  page  288  du 
Mémoire  sur  la  géographie  compa- 
rée de  la  mer  Ronge;  puis  les  mé- 
moires déposés  à riostilut,  princi- 
palement la  partie  qui  traite  de  Jp 
division  du  temps  dans  l’Orient,  et 
de  la  conformité  de  cette  division 
avec  celle  de  l’espace,  c’est  à-dire 


des  cerctos  qui  forment  l’orbite  de 
la  terre  et  sa  circonférence  : de  cette 
dernière  division  son!  déduites  les 
mesures  de  l'Orient , principalement 
les  mesures  égyptiennes,  dont  Hé- 
ron a présenté  un  Jrè#-grmod  nom- 
bre, toutes  parfaitement  ^exactes. 
C’est  ce  principe  de  l’identité  des 
primitives  divisions  que  je  regarde 
connue  l’une  des  bases  des  connais- 
sances positives  que  nptis  pouvons 
retrouver ‘touchant  les  anciens  usa- 
ges scientifiques  de  l’Orient. 
teN+B.  Les  premiers  qfrapitres  du 
présent  mémoire  ont  été  imprimés, 
dans  la  ir®  édition,  au  commence- 
ment de  1817. 
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Jeux  divisions  pour  une;  les  stades  célestes  ont  été 
portes  à la  700e  partie  du  degré  de  36o,  ou  à deux  mi- 
nutes, comme  oii  Ip  voit  dans  Manilius,  dont  le  témoi- 
gnage est  Lien  positif  et  mérite  d’être  pesé  : 

Nunc  âge,  quot  s taillis  et  quanto  tcmporc  surfant 

Sidéra,  quotque  cadant,  animo  cognosce  sagaci. 

Marc.  Manil.  Aslron.  lib.  m , y.  274,  odit.  Paris.  1786. 

Haec  erit  orarum  ratio  ducenda  per  orbem  ; 

Sidéra- ut  in  stadiis  oriantur  quæque,  radantquc. 

Quæ  septingenta  in  numeris  vicentujue  cùm  sint. . . .* 

0 Ibid.  y.  4i3. 


§.  IV.  Division  du  degré  terrestre  en  720  stades, . 


t * * M-  ± « 

Chacun  des  cercles  de  la  terre,  dans  ce  système  astro- 
nomique, était  divisé, nécessairement  comme  l’éclipli- 
qmrT^iaqne  partie  correspondait  à une  division  de 
l’orbe  céleste:  ks  astronomes  d’Alexandrie  qui  eurent 

MT  t • 


1 r Sachez  combien  chaque  signe 
a de  stades,  et  combien  de  temps  il 
emploie  a se  lever  et  à se  coucher. 

« Celle  méthode  du  calcul  des 
heures  est  universelle,  et  doit  s'ap- 
pliquer aussi  au  calcul  des  stades 
que  chaque  signe  parcourt  eu  se  le- 
vant eL en  sc  couchant.  Les  stades 
dans  le  cercle  sont  au  nombre  de 


nu  tes  de  temps.  Cet  arc  renferme- 
rait deux  diamètres  du  soleil  ou  34 
doigts  : il  serait  donc  représente  par 
la  coudée  ; c'est  sur  ce  principe  qu’é- 
tait construit  en  effet  Je  fameux  cer- 
cle d'or  d’Osymândyas , cité  par 
Diodore.  Il  est  dit  meme  que  ce 
cercle,  qui  servait  aux  observations 
des  prêtres  de  Thèbes,  était  partagé 


» » * en  365  parties^  c’est  une  circons- 

J^e  traducteur  ajoute  celte  note:#  tance  qui  n’est  pas  aussi  isolée  qu’on 
« Stade,  dan?  la  doétrin*  de  Mani-  pourrait  le  penser.  Dans  quelques 
liu#,  est  un  arc  de  l’écliptique,  qui  pays  de  l’Asie,  surtout  à la  Chine, 
emploie  deux  minutes  de  temps  à le  cercle  de  l’ccliptique  se  divise  en- 
monter  au-dessns  de  l'horizon  ou  à corvfeu  365  degrés, 
descendre  au-dessous.»  **£fous  reviendrons  sur  ce  point, 

j/tre  double  ou  la  3Go°  partie  du  d’une  application  très-étendue  dans 
dcfcle  répond  dope  A quatre  mi-  la  métrologie;  mais  on  conçoit  que 
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des  communications  avec  la  Chaldeé,  portèrent  a 7 20 

parties  le  degre'  de  36o. 

On  s’est  persuadé  qu’Ératosthène>et  Hippafque  par- 
tageaient toute  espèce  de  degrés  en  700  parties  ou  stades. 
Cette  opinion , quoique  fort  accréditée , n’est  pas  exacte  : 
l’un  et  l’autre  n’ont  jàmais  partagé  le  degré  de  l’équa- 
teur  ou  de  l’écliptique  autrement  qu’en  720  stades;  je 
puis  citer  à cet  égard  le  témoignage  de  Marcien  d’Hé- 
raclée.  Ératosthène,  dit-il,  partageait  le  plus  grand 
cercle  de  la  terre  (r^v  puyiçviv  xeptcpepiixv,  ce  qui  ne 
peut  s’entendre  que  de  l’équateur  ftu  de  l’écliptique  ) en 
259200  stades.  C’est  bien  720  stades  par  degré.  Voici 
le  passage  de  Marcien  : * - 

’K&zotJ&svviç  pùv  0 K ’vpyvtxroi  Trçv  p,eyiçv\v  TreptCpepeuxv 
tyji  eÿvfiKjpÀvYiZ  cczûaqç,  yyjç  elvxi  Xeyei  çxSiovq  pivp,  sec  xexi 
0 0 . «ra 1 Se  1 exi  0 AiovùçtOi  b r ov  Aïoyms  x'jxp.epJtxpvixev . 

Eratosthencs  quidem  Cyrenceus  dicit  maximum  totius 
lerrœ  cognitœ  circuitum  esse  stadiorum  25g‘200.  Sirniliter 
autem  et  DionyStus  Diogeuis  Jilius  dimensus  est  * . 

Suivant  ce  passage,  d’autres  auteurs  encçre  Comp- 
taient ^20  Stades  au  degré,  ou  259200  stades  daq^  le 
plus  grand  des  cercles  de  la  terre;  c’était  aussi  le  Compte 
d*un  certain  Dionjsius , auteur  fort  ancien.  . * . 

.Si  quelquefois  Éj’atosthène  a évalué  la  circonférence 
du  globe  à 252000  stades,  ou  seulement  à 2,50000, 
c’est  qu’alors  il  s’agissait  du  méridien  : field  esrf  évident , 
puisque  l’arc  compris  entre  Syène  r*  Alexandrie  en 

cette  question , et  beaucoup  d'antres  d'avoir  établi  solidement  le  système 
de  celto  nature,  sont  trop  délicates  commun,  fondé  sur  la  division  en 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  traiter  36o  parties  du  cerclé  et  du 
d’une  manière  satisfaisante  avant  *’  Geogr.  i,  pag.  G. 
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était  la  5oe  partie^, notion  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
venait  des  pi,ûtfes  egyptieijs , et  qu’Êratosthène  a inal 
appliqua^  comme  bien  d autres  choses  qu’il  a qmprun- 
tées  d’eux!  T .a  5oc  partie  du  méridien  n’est  pas  l’arc  de  , 
Syènc  à Alexandrie , mais  bien  l’arc  de  Sycnc  au  paral- 
lèle de  Canope,  qui  est  rigoureusement  de  7 degrés  12 
miuutes,  ou  12g  { sHiœnes  , -corn  me  le  disaient  lés  prê- 
tres égyptiens  au  plus  ancien  desivoyageurs  grecs. 

On  verra,  dans  la  section  11  x qu’il  est  impossible  . 
que  les  anciens  Egyptiens  aient  choisi  un  autre  point 
que  Canope  pour  limite  septentrionale  du  pays.  Qui- 
conque connaît  l’ancienne  Isgyptc  et  y réfléchir!,  le 
reconnaîtra  bientôt.  Ce  point  une  fois  admis , toutes  les 
questions  sur  les  mesures  égyptiennes  sont  faqiles  à ré- 
soudre. 129  | schœnes  font,  suivant  les  prêtres  égyp- 
* lieus , la  5o°  partie  du  ceralc;  donc  lo  sçhœtïe  est  dé'18 
au  degré  : tout  le  reste  peut  sc  déduire  de  là,  grandes 
et  petites  mesure*.'  > 

Ou  sait  qu’Hipparijue  reprenait  Ér^tosthène  de  ne 
compter  que  2$.2owo  stades  a la  circonférence  de  la 
tene.  Pline  rapporte  son. bpinion  d’une  manière  qui  a 
P^ru  ou  ne  peut  pas  plus  obscure  : « H ip parque,  dit-il , 
Ajoutait  près  de  25ooo  stades4  à la  mesure  d’Eratos- 
lhènwlk  11  la  portait'  Jonc  à 2770110.  Ce  passage  cesse 
d’être  obscur  dos  q’ue  l’on  est  infoi  me  quTIipparque 
avait  fini  par  abandonner  l’opinion  d’Éraldlsihènc , et 
comptait  720  stades  nu  degré  de  ^écliptique  et  du  mé- 
ridien. O est  en  ce  dernier  point  seulement  qu’il  pouvait  • 
différer  d’Ératostbène;  car  celui-ci  ne-  comptait  que 
700  stades  au  degré  du  méridien  , tandis  qu’il  en  comp- 
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tait  720  au  degré  de  l’écliptique.  Il  évaluait  même  10 
de  ces  stades , ou  le  mille , quart  du  sc|iœne , à 8{ 
stades  olympiques,  suivant  Julien  le  métcugraplie.  Ce 
deruier  témoignage  est  direct,  et,  joint  au  préce'dent, 
il  est  décisif.  Eu  effet,  si  le  mille  égyptien  est  de  8 -ÿ 
stades  olympiques , le  schœne , qui  est  de  4 milles , -sui- 
vant Héron,  se  trouve  bien  de  10  au  degré,  le  stade 
de  Héron  (de  7 ; au  mille)  est  bien  de  54p  au  degré, 
comme  la  base  du  Cliephren,  sa  coudée,  400e  partie  du 
stade,  est  bien  de  on’52o,  etc.,  etc.  En  un  mot,  tout 
le  système  métrique  de  Héron  d’Alexandrie  est  expli- 
qué , et  la  question  proposée  par  l’Académie  essentiel- 
lement résolue. 

■ ■ p , . ^ 

Nous  «pourrions  multiplier  presqu’à  l’infini  ce  genre 
rçuves,  comme  nous  l’avions  indiqué;  mais  nous 
laissons  ce’ soin  au  lecteur  : il  lui  suffira  de  répéter  le 
même  raisonnement  pour  chaque  passage  des  anciens 
qui  exprime  un  rapport  entre  une  mesure  çgyptifipne 
et  le  degre,  ou  qne  distance  itinéraire  ; ou  même  ym 
rapport  avec  une  mesure  grecque  ou  un  monument  dont 
les  (Jitne^sioqs  soient  connues»  Je  vais  continuer  de 
montrer  par  quelques  exemples  .combien  s’expliquât 
aisément,  dans  ce  système,  les  passages  des  ;mciens 
auteurs  qui  sont  inexplicables  dans  tout  autre.^^ 

» * V ■'*  *7»  , .4  ’ * 

. ? » EXPLICATION  DU  PASSAGE  DE  PLJNE.  J . ' 

U * • ‘ 

Universum  autem  +unc  circuitum  Eratosihençs. . . . «. 
ducenloram  quinqiiaginta-duotum  millium  stadium  pro- 
didit.  Quœ  mensura  Romand  computatione  efficit  trccen- 
ties  quindecies  cenlena  millia  pass Hipparclius , 
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et  in  coargucndo  eç,  et  in  reliqua  omni  diligentid  minis , 
adjecit  stadionim  paulù  .jnim'is  viginti-quinque  millia. 

( Lib.  n , cap.  1 08.  ) 

Plusieurs  savans  Célèbres , Bailly,  d’Auville,  et, 
après  eux,  M.  .Gosscllin , ont  cherché  à expliquer  ce 
passage  singulier.  L’explication  de  M.  Gossellin,  la 
plus  heureuse  de  toutes,  est  restée  incomplète.  Pline, 
comme  il  le  pense  très-bien , a en  vue  ici  une'mesure 
de  la  terre  fixée  dans  Hipparquc,  comme  dans  Marcicn 
d’Héraclée,  à 269200  stades,  et,  par  conséquent,  dif- 
férant d’environ  7000  stades  de  la  mesure  du  méridien , 
réduite  mal-à-propos  * par  Ératdsthène  à 2520Q0.  Mais 
il  y a loin  de  7000  stades  à 25ooo. «Toutefois,  je  ne 
pense  pas  que  le  textÿ  de  l’auteur  romain  soit  cor- 
rompu : on  pourra  vqir , dans  tout  le  cours  de  ce  tra- 
vail, que  je  n’admets  jamais  d’altération  de  texte  sans 
des  preuves  positives  ; et  que,  dans  le  cas  même  où  l’al- 
tération est  prouvée,  je  m’abstiens  de. rien  déduire  de 
ces  passages.  Je  soumets,  au  surplus,  mon  opinion  à 
l’illustre  géographe  qui  a déjà,  en  quelque  sçrtc,  indi- 
qué cette  solution. 

La  méprise  de  Pline  était  naturelle  : elle  était  presque 
inévitable  d’après  la  manière  dont  il  faisait  sa  compila- 
tion , et  ce  passage  devient  précieux  comme  indice  de 

' * • ***•  v - , f 

1 Je  dis  maPà-propos  î non  qflc  que  cercle,  ou  7Q0  dans  chacun, 
le  stade  de  700  au  degré  ne  soit  bien  Hipparquc  ne  rejetait  pas  d’une  ma- 
d origine  égyptienne;  mais  Kratos-  nière  absolue  la  division  du  degré 
thène,  dafis  l'évaluation  des  deux  ep  700  stades,  puisqu’il  l’a  employée 
cercles,  employai^  deux  systèmes  quelquefois;  î)  ne  rejetait  donc  que 
différons.  C’est  là  qu'était  l'erryur  l’applica! ion  vicieuse  et  discordante 
et  ce  que  reprenait  Hipparquc.  H avec  Ja  division  de  l'écliptiquc/Par 


fallait  compter  700  stades  dans  cha-  quelle  caose,  dcm^uderâ-Von , a-t-il 
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sa  méthode.  Le  mille  romain  est  de  75  au  degré.  Le 
cercle  entier  en  contient  27000  ; par  conséquent  il  con- 
tient 270000  dixièmes  de  mille,  ou  stades,  en  suppu- 
tant à la  manière  des  Grcc6,  les  maîtres  des  Romains 
en  astronomie.  Ce  lut  à des  Grecs  que  Rome  dut  néces- 
sairement les  premières  et  les  meilleures  compilations 
sur  la  cosmographie.  En  rendant  compte  de  l’opinion 
d’Hipparque,  qui,  corrigeant  la  mesure  du  méridien, 
y ajoutait  7200  stades,  le  traducteur  dut  donc  ajouter 
ce  nombre  aux  270000  stades  romains,  ét  porter  ainsi 
la  mestue  de  la  terre,  selon  Ilipparque,  à 277200  sta- 
des'ou,  en  nombre  rqnd,  à 277000,  avertissant  alors 
que  ce  n’était  qn’uue  approximation , mais  qui  s’écartait 
peu  de  la  vérité. 

Pline,  qui,  en 'coin  pilant,  plenait  de  toutes  mains, 
sans  trop  se.  mettre  en  peine  de  recourir  aux  textes  ori- 
ginaux, surtout  aux  manuscrits  grecs,  dont  il  ne  cite 
jamais  un^mot  textuellement  ; Pline,  qui  nes'inquiétait 
pas  beaucoup  de  la  différence  (les  stades,  11’a  pas  connu 
très-jiicn  leurs  dilïérens  rapports  au  mille  roïuain  : on 
le  .voit  paj*  ch* passage  même,  où  il  évalue  les  2 02000 
stades  à 5i5  centaines  de  milles  (mettant,  suivant  sa 
coutume,  huit  stades  pour  un  mille).  L#f  donc  qu’il 
vint  <T  rapprocher  de  la  mesure  gl  Eiatosthène , qu'il 
savait  être  de  255ooo  stades,  telle  dnippauuue,  portée 
par  les  traducteurs  à 277000  , il  dut  conclure  qu’elle 

*'#  • <!#»  ’<&>  Jjb  ^ JL 

existe  jadis  deux  stades  si  voisins?'  épreuves  dTreolcs  ou^indircatc^  de 
3e  Pexpliquerii  en  développant  le  i’cxjslenO*  du  stade  de  720  au  de- 
système.  d'Elépbautinc  ; et*,  encore  gré , celles  que  noiis  ex  poserons,  alors 
bien  t[ni'  topt  notre  travail  actuel  ii.’  seront  pas  mdina  frappantes, 
soit  un  cuchàinemeul  perpétuel  de 


. — 
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surpassait  de  25ooo  stades  celle  d’Eratosthène,  et , par 
conséquent,  que  c’était  là  cette  différence,  objet  de  la 
critique  du  premier  (in  coargueudo  eo).  Dans  la  vue  de 
se  conformer  davantage  à l’ouvrage  qu’il  consultait, 
Pline  dut  dire  qu’il  s^n  làllait  très-peu  que  les  25ooo 
stades  ne  fussent  complets,  interprétant  asséfc  naturel- 
lement en  défaut  ce  que  le  traducteur,  négligeant  la 
fraction,  avait  simplement  indiqués  comme  une  petite 
différence. 

Voilà  l’origine  de  ces  26000  stades  dont  différaient  J 
au  dire  de  Pline,  sur  la  mesure  déjà  terre,  les  deux 
astronomes  d’Alexandrie  : passage  qui  a beaucoup  em- 
barrassé ; passage  intéressant,  en  ce  qu’il  donne  la  cer- 
titude qu’Hipparque  comptait  aussi  3'5V)200  stades 
dans  le^ercle,  011*720  stades  au  degré,  comme  IVJani- 
lius,  ajoutait  ainsi  environ  7000  stades  à la  mesure 
totale,  ce  qui  revient  au  calcul  dç  Marcien  d’Héraclée. 

Il  y a encore  sur  ce  point  quelque  chose  deqïlus  con- 
cluant , et  qui  ,.je  crois , laissera  peu  de  doute; c’est  que 
Pline,  dans  le  chapitre  suivant , fait  mention  précisé- 
ment d’un  complément  dé^ooo  stades , essentiel  à ajou- 
ter à la  mesure  de  la  circoufércnce  de  la  terré  pour  avoir 
sa  juste  longueur  suivant  la  raison  d'iiarmpuie  ( harmo - 
uita  niiindi  ratio ) établie  entre  tous  le»  faits  de  la  na- 
ture; opinion  et  manière  de  parler  tout-à-fait  égyp- 
tiennes. ^oici  de- passage,  que  je  n’ai  vu  encore  cité 
nulle  part.  Après  avoir  rapporté  un  certain  fait  d’où 
les  géomètres  avaient  déduit  la  mesure  de  la  terre,  Pline 
ajoute  : • • , • • ' 

Ex  quo  cotise tuta’eomputalio  est , ut  circuhu  osse  tÙi- 
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centa  quinquaginta-quinque  miliiti  stadia  pPqnunciaretit. 
Harmonica  ratio , qüce  cogit'rerum  natüfam  stln-  Jpm.m 
congruere,  addit  huic  mensürœ  stadia  septem  mil  lia. 

(Lib.  ri,*qpp.  iog.)  ' . ' ' •„ 

Rien  dé  plu§  positif  pour  la  Question  qui  nous  oc- 
cupe'\t  Quel  coticou-as  % të<tfoigaa§aB  en  faveur  d’un 
ancien  stjde  de  720  au  degré! 

Avanfde  quitter  Pline,1  prévenons  une  objection. 
Les  Romains,  ’dira-t-on,  ne  ocrmptaiant  jaipais^par 
stades.  Mais  qn’importc , irt  lés  Greo6 , qÿ»ont  compose 
à Rouie  les  premiers  ouvrages  sut  l^Sfeosmogrt^lûe-, 
étaient  dans  cqt  usage?  ce  datait  ^üflflM  aiibn  de  plus 
poùi*  qu’uft  compilateur  romain  -fût  trompé  par  cette 
expression.. Les  Romains  ne  comptaient  pas  Àp  stades 
du  temps  de,Pline^je  Je  crois  : mais  s’ensul^l  qu’il 
n’y  ^ait  jamais  eu  de  stades tlaos  lo^Mflfcmc des  mesures 
i$>maines?  Dît  ns  "tous  les"^Stèmes  ^ l’O^it , il  y 
afttt  un  fcWtde,  c’est-à-dire  unç  i^esure  decCTtf  pas  dou- 
bledixième  du  mille.  Ontr*  la  raisôn  d’analogief;  qui 
est  forte  ici  k il  y ^ dans  l’antiquité  ? des  prêté  es  posi- 
tives d’un  stade  de  760  au 'degré.  ll’Auvillc  en  a rS- 
conni\  Vusage  cn  plusieurs^  wakÿr  de  i’ivarope.  Voyez,  sa 
G^grapkteMe-  V ancienne  Gaule  et  les  Mémoires  %le 

• * v.  a, - 

• -a^Mais  pourçjqpi  cette  évaluation  qu*  celui  du  fameux  cercle  d’or 
dc,a55ooo  stades , qui  se  trouve  déjà  dlOsyin.indy  as.  K dtos  glissons  sur  ce 
‘augmentée  de  3ooo  stades?  c’ést  point,  parce  qu’il  comporte  pin  - 
qu’il  s’agit  ici  de  la  division  de  la  siéurS  observations  assez  délicates. 
«fréf»3Jj5  parias,  loufcù-fait  fioir*  qbe  nous  ne  pourrons^  développer 
form® ‘cellcUe  l’année,  en  y com-  ’qu’en  .donnait?  l'explication  com- 
,pre»ant «es  cinq  jours  cpagomënes y 'pic  te» de  ce  passage,  un  des  plus 
'division  dotg"on  a (pii  quclquc'fois  fni|4irtaus  peut-être  do  la  vaste  ootrt- 
r usage  dans  Pantiquito , et  qui  est  pilaùon  do  Pline, 
prouvée  par  beaucoup  d’autres  faits 
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V Académie  tfcs  iuscriptions  V On  pourrait  en  montrer 
l’usage.  afcsâi.tlaTis  l’A*je.  * 

* i 

PASSAGES  _n EM A§Ql’ ABI.ES  DE  PJIILON  ET^D’ACHILLES  TATIUS. 

‘Phi Ion  Je  Byzance,  De  scplem  orbii miraculis , donne 
4rès-eXact<jfcncnt  Irifïgésure  du  stade  d’ÉralosÏÏtfcné  lors- 
qu’il dit  que  ce  stade  était  contenu  six  fois  dans  le,pe- 


cè  qui  donne  pfâciscmcnt  r$o  pfour  le  rapport  du  stade 
atr degré.’  I /ouvrage  de  flïkôn  est  un  ouvrage  spécial , 


lort  : il 'n’en  fauf^rës’  beaucoup  pour  transcrire  une  me- 
sure donnée  parut»  autre.  ». 

Rapprochez  ce  passage  de  celui  de  Marcien  d’Héra- 
clée , et  de  celui  <le  Julien  , où  l’oiénion  d’ÉratosJiène , 
présentée ^sous  des  formes  si  différentes ,-se  trouve  si 
rigourcuserheht  la  même  f»our  le  fond  : vous  jugerez 
bien  que  ces  auteurs  n’ont  pu  se  copier.  On  ne  suppo- 
sera pas  non  plus  quCj’identitédii  résultat  soit  fortuite; 
car  on  né  se  rencontre  pas  de  cette, manière^  cette  éva- 
luation eâî  tfaccoid^en  outre,  avec  beaucoup  d’autres 
passages  d’Hipparque,  de  Manilius,  de  Polybe,  de 

' i ••  •*  a ‘ 

L JAin  de  nos  géographes  les  plus  75o  au  degré.  Son  afttorité  ttïc;  dis- 
distftigftél,  M.  Barbie  du ‘Bocage,  pense  d'insister  sur  ce  point,  <fuî 
qui  a fait  un  examen  particulier  de  n'est  d'ailleurs  qu'accrssoire  à notre 
ces  questions,  maintient  aussi  for-  sujet.  >/  • 

nielle  ment  l’existence*  du  stade  de 
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Strabon  , de  Pline,  de  Censniin , etc.*;  et  elle  est  d ac- 
cord aussi  avec  ce  que  l'on*  connaît  de  la  division  du 
temps  et  de  l’espace  dans  l’Asie  et  ailleurs. 

Les  Chaldeens",  suivant  Achilles  Tatius-,  disaient 
qu’un  homme,  marchât  d’un  pas  ordinaire,  ferait -3o 
stades  dans  une  heure , et  le  tour  du  monde  en  un  an  de 
marche  continue  : c’est  bien  720‘stades  par  jour  et  par 
degré,  ou  259200  stad<!s'dans  le  cercle  en  tien 

On  pourrait  demander  pour  complément  de  preuves 
l’application  du  principe  que  j’ai  adopté,  et  nie  dire  : 
« Puisque  tout  mille  répondait  à 10  stades,  il  a donc 
existé  un  mille  de  72  au  degré,  par  conséquent  plus 
grand  d’un  24e  que  le  mille  rorftain  : c’est  ce  qu'il  fau- 
drait bien  prouver;  alors  il  11e  resterait  plus  de  moyens 
de  contester  raisonnablement  la  réalité  du  stade  de  720 
au  degré.  » Or,  c’est  précisément  ce  que  j’ai  prouve 
plus  haut , eii  rappelant  que  le  mille  égyptien  d'Ératos- 
thène  valait  8 \ stades  olympiques.  11  suit  de*  là  que  le 
schœne  égyptien  de  5o  stades  vaut  35  -j-  stades  bly  to- 
piques , et  que  l8  schœncs  valent  600  stades  .ou  un  de- 
gré. Remarquez  que  ce  rapport  fractionnaire  du  mille 
au  stade  olympique  exclut  toute  idée  d'approximation 
comme  toute  idée  dc  renconlre  fgj  tuile.  Cette  objection 
méritait  sans  doute  de  ne  pas  être  négligéc^On  verra , 
dans  les  chapitres  suivans,  qu’on  peut  y satisfaire  en- 
core par  d’autres  moyens. 

On  pousserait  l’objection  plus  loin,  Shns  mettre  le 
principe  en  défaut.  Un  autre  mille  doit  correspondre  à 
10  stades  olympiques,  par  conséquent  être  la  60e  partie 
du  degré.  Les  auteurs  anciens  ne  font- pas  mention  de 
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ce  mille,  il  est  vrai;  mais  son  usage  subsiste  encore,  et 
cette  preuve  n'est  pas  moins  péremptoire  : c’est  le  mille 
. marin,  c’est  hî  mille  moderne  de  l’Ilo^lie , et  il  en  est.de 
même  pour  les  autres  railles. 

J’ajouterai  qu’au  surplus  l’existence  du  mille  de  72 
au  degré  est  reconnue  immédiatement  par  plusieurs 
géographes  très-habiles , et  d’après  des  raisons  diffé- 
rentes' encore  de  celles  que  je  rapporte  ici.  Cela  seul 
doit  disposer  à ne  pas  rejeter  trop  durement  l’existence 
du  stade  de  720  au  degre',  qui  est  appuyée  sur  tant  de 
preuves  bien  incontestables  d’ailleurs.  Celui  qui  admet 
que  le  mille  égyptien  d’Eratoslhène  est  de  72  au  degré , 
peut-il  nier  que  le  schœne , qui  en  tient  4 , suivant  Hé- 
ron , ne  soit  la  1 8e  partie  du  degré , et  le  stade  égyptien 
de  7 ^£U  mille,  la  54oc,  etc. , etc. 1 ?* 

‘ »■ 

DU  STADE  DE  700  AU  DEGRE.. 

* * ' 

« 

Le  stade  île  700  au  degré  appartient  également  à un 
ancien  système  métrique,  le  même  dont  M.  Girard,  de 
rAdSdémie  de£  sciences,  a retrouvé  la  éôudée  sur  le 
nilomètre  d’Étëphantine’.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’en  rapportant  la  distance  d’Eléphantine  à ht  mer, 
Ératosthcne,  qui  n’a  fait  que  compiler  les  anciennes 
annales  dit  pays,  l’ait  rapportée  en  mesures' particu- 
lièrement' usitées  à Éléphantine.  Est-ce  qu’il  y aurait 

1 Voyez  ci-dessus , jpag.  4°6.  tel  a déduites  du  nilomètre,  déri- 

’ Nous  avons  clé  à portée  de  vent  du  même  degré  que  les  mesures 
constatai-!;»  précision  des  observa-  romaines,  ou  du  rnoios  que  les  éta- 
lions de  M.  Girard  , si  importantes  lor.s  du  pied  romain  qui  concourent 
relativement  à la  métrologie.  Les  vers  le  terme  de  i3o  lignes 
mesures  d’Ëlépliantiae,  telles  qu'il 
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eu  jadis  dans  cette  province*  outre  les  mesures  géne'- 
rales,  des  mesures  différentes  de  celles  du  reste  de 
l’Égypte?  C’est  ce  que  la  suite  de  ce  travail  pourra  déjà 
faire  voir,  et  plus  tard  nous  traiterons  plus  directement 
cette  question.  Nous  montrerons  non-seulement  l’ori- 
gine de  ce  système,  mais  scs  rapports  avec  tous  les  sys- 
tèmes anciens.  L’existence  d’un  stade  de  700  au  degre , 
loin  d’être  uue  objection  contre  celle  du  stade  de  720  , 
en  deviendra  au  contraire  une  des  preuves  ; et  le  déve- 
loppement complet  du  système  primitif  de  mesures 
montrera  que  l’un  de  ces  deux  stades,  d’apres  l’esprit 
du  système,  suppose  l’autre  nécessairement. 

Comme  nous  rapportons  de'jà  bien  des  preuves  di- 
rectes de  l’emploi  du  stade  de  720 , c’est  là  ce  qu’il  fau- 
drait d’abord  réfuter,  si  l’on  en  contestait  l’existence; 
mais  on  ne  pourrait  pas  citer  un  seul  passage  ancien  qui 
indiquât  positivement  qu’on  ait  jamais  partage'  le  degre 
de  l’écliptique  en  700  parties.  Tous  les  passages  con- 
duisent à reconnaître  la  division  de  ce  degré  en  7 30 
stades.  J’insjste  sur  ce  point;  car,  une  ibis  établi,,  tout 
le  système  dont  je  donne  l’indication  dans  le  chapitre 
suivant  peut  en  être  déduit  comme  une  conséquence 
nécessaire. 
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CHAPITRE  II. 

.De  quelques  systèmes  métriques  anciens  , et  parti- 
culièrement du  système  thébain  ou  pythlque. 

• • 

u Le»  Egyptien» ont  été  le»  premiers  à observer  le 

cour»  d«»  «sires  li«  ont  «tissi,  les  premiers,  réglé  l'année. 
Ces  observations  les  ont  jeté»  naturellement  ilans  l'arithmé- 
tique; et  s’il  est  vrai,  ce  que  «lit  Platon  , que  le  soleil  et  la 
lune  aient  enseigné  aux  hommes  la  science  îles  nombres, 
c/est-à-Jire  qu'on  ait  ruminenoé  le*  compte»  réglés  par 
. celui  des  jours,  de»  mois  «l  des  au»,  le*  Egyptien»  sont  le* 

premiers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maitres.  « 

Bossckt,  Discours  sur  ('histoire  universelle,  3«  partie 

.T’ai- cherche  à affaiblir  la  prévention  encore  trop  com- 
mune, qu’il  ne  faut  pas  remonter  au-delà  de  l’école 
d’Alexandrie  pour  trouver  des  connaissances  positives 
et  qui  méritent  quelque  attention  ; tandis  qu’au  con- 
traire tontes  les  anciennes  découvertes,  toutes  les  ins- 
titutions scientifiques  les  plus  importantes , dont  il  reste 
encore  des  traces,  lui  sont  antc'rîeures,  et  ont  même 
précédé  les  temps  où  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
commencèrent  à voyager  dans  l’Orient.  Il  existait , dès 
ces  temps  reculés,  non-seulement  une  astronomie  très- 
pcrfeclionnée , mais  encore  des  systèmes  de  mesures  en 
harmonie  avec  ces  connaissances  astronomiques,  dont 
ils  étaient  et  les  conséquences  et  les  moyens 5 et  j’en  ai 
fourni  déjà  quelques  preuves,  afin  que  l’on  examinât 
avec  attention  les  idées  que  je  présente  sur  les  mesures 
de  l’Egypte  : question  fort  vaste , parce  qu’elle  est  étroi- 
tement liée  à la  connaissance  des  divers  systèmes  mé- 
H.  N.  xx.  a7 
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niques  qui  ont  existe  en  Orient  dans  un  intervalle  de 
plusieurs  milliers  d’années.  Sans  la  traiter  ici  dans  toute 
son  étendue,  je  crois  nécessaire  de  faire  connaître  l’es- 
prit cpii  a présidé  à ces  institutions,  et  la  connexion  de 
ces  divers  systèmes  qui  ont  une  origine  commune. 

Ces  systèmes  étaient  tous  formés  d'une  suite  de  rap- 
ports qui  se  répétaient  uniformément,  depuis  les  orbites 
des  astres  et  depuis  la  circonférence  de  la  terre  jusqu’à 
la  plus  petite  portion  de  l’étendue  perceptible,  telle  qne 
la  dixième  ou  la  vingtième  partie  du  doigt. 

Ce  qui  n’avait,  ce  me  semble,  été  soupçonné  par 
personne,  c’est  qne  la  division  du  temps  était  exacte- 
ment soumise  au  même  mode  et  à la  même  marche  que 
celle  de  l’espace;  principe  qui  donne  la  clef  de  bien  des 
usages  de  l’antiquité  difficiles  à expliquer.  Le  système 
de  division  était  universel  aussi  bien  qu’uniforme.  Tout 
ce  que  les  hommes  avaient  établi  était  réglé  d’après  lui  ; 
on  y avait  rapporté  les  inventions  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  surtout  la  musique  et  les  jeux , qui  étaient 
d’une  importance  très-grande  dans  la  polifce  des  an- 
ciens, et  que  les  dieux  eux-mêmes  avaient  communi- 
qués aux  hommes.  On  peut  déjà  entrevoir  le  sens  de 
cette  expression  singulière  que  Pline  emploie  à l’occa- 
sion de  la  mesure  de  la  terre  chez  les  anciens  : Harmo- 
nica ratio , quœ  cogit,  etc . 

Comme  la  religion  était  liée  à toutes  les  institutions 

île  l'Orient,  le  nombre  et  la  hiérarchie  des  divinités 

« 

étaient  subordonnés  à ces  mêmes  vues,  à ce  même 
mode  de  division.  Par  la  suite  nous  donnerons  ries  dé- 
veloppemens  plus  détaillés  sur  celte  alliance  de  la  my- 


DE  L’ÉGYPTE.  ' 4 19 

thologie  de  l’Orient  avec  l’astronomie  et  la  division  du 
ciel  et  de  la  terre;  des  indications  suffisent  ici,  et  je 
veux  me  borner  à rappeler  sommairement  les  divisions 
principales  du  système  égyptien. 

§.  I.  Division  du  cercle. 

L’unité  se  divisait  d’abord  en  trois  grandes  parties , 
puis  en  douze,  en  trente-six , et  finalement  en  trois  cent 
soixante. 

* r 

Trois  grandes  divinités  (ou  plutôt  la  divinité  consi- 
dérée sous  trois  attributs  principaux  et  distincts)  corres- 
pondaient aux  trois  grandes  divisions  du  ciel , de  la 
terre  „et  aux  trois  saisons  de  l’année,  ou , pour  parler  le 
langage  de  l’antiquité,  aux  trois  petites  années  dont  se 
composait  l’année  solaire.  C’est  celte  division  ternaire  de 
l’unité,  à-la-fois  astronomique  et  religieuse,  qui  a fait 
penser  à quelques  pères  de  l’Eglise  que  les  anciens 
avaient  eu  une  révélation  confuse  de  nos  mystères.  Ces 
années  de  quatre  mois,  ou  de  120  jours,  ont  été  déjà 
remarquées  par  Bailly,  Dupuis,  et  beaucoup  d’autres 
savans  : de  là , pour  le  nombre  120,  celte  célébrité 
presque  aussi  grande  que  celle  des  nombres  5Go,  '720 
et  144°’.  Les  années  de  quatre  mois  ont  été  en  usage 
dans  l’Inde,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Ethio- 
pie. Après  l’établissement  de  l’année  de  36o  jours,  elles 
en  ont  été  regardées  comme  les  trois  divisions  ou  les 
trois  saisons. 

-*  «r  Les  prêtres  de  l’Egypte  ajou-  quatre  fnois,  qui  font  la  durée  de 
tent  j dit  Diodore,  que  dans  la  suite  chacune  des  trois  saisons,  le  prin- 
les  années  ont  été  composées  de  temps  l'été,  l'hiver;  d’où  vient  que 

27. 
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Thoth , à qui  l’Égypte  devait  tant  d’utiles  inventions , 
et  principalement  celle  des  mesures,  avait  institué  l’an- 
née solaire.  C’est  en  l’honneur  des  trois  saisons  cjti’il  mit 
trois  tordes  à.la  lyre',  dont  il  était  aussi  l’inventeur,’ et 
ces  trois  cordes  étaient  trois  nerfs  arrachés  à Typhon  ; 
allégorie  curieuse , et  qui  nç  manque  pas  de  justesse.  Ce 
partage  de  l’année  en  trois  saisons  n’a  jamais  été  aboli 
en  Egypte.  11  subsiste  encore  actuellement1  dans  l’an- 
née rurale,  où  sc  sont  conservés  les  plus  anciens  usages. 
C’est  un  point  auquel  on  doit  beaucoup  s’attacher  dans 
l’histoire  de  l’Orient,  que  cette  ancienne  division  de 
toute  espèce  d’unités  en  trois  parties3. 

De  n\ême  que  trois  divinités  présidaient  aux  trois  sai- 
sons et  aux  trois  grandes  divisions  du  ciel  et  de  la  Verre, 
douze  antres  divinités,  appelées  quelquefois  les  douze 
grands  dieux , présidaient  aux  douze  mois  de  l’année j 
les.douzc  signes  qui  partagent  le  zodiaque,  et  les  doiute 
graades  divisions* de  la  terre,  étaient  sons  leur  protec- 
tion : ceci  est  trop  avéré  pour  avoir  besoin  de  preuves. 

Ces  douze  grandes  parties  de  toute  espèce  d’unités, 
divisées  chacune  d’abord  en  trois,  formaient  trente-six 
sections  dites  déc  ans , à chacune  desquelles  était  atta- 


chez quelques  nu  leurs  grecs  les  an- 
nées S'appellent  saisons  , et  les  his- 
toires , des  loi rographies.  » { Uibl. 
hist-  liv.  i«r,  sect.  irt,  traduction  de 
l’ahhé  Terrasson.  ) 

' « Il  (Thoth)  imagina  la  lyre, 
à laquelle  il  mil  trois  cordes,  par 
allusion  aux  trois  saisons  de  l’année; 
caj,  ces  trois  cordes  rendant  trois 
sons,  le  grave,  l’aigu  et  le  moyen, 
le  grave  répond  A l’hiver,  le  moyen 


au  printemps,  et  l’aigu  à l’élé.  » 
(Diodorc  de  Sicile,  liiblioth.  hist. 
liv..  i"r,  secl.  i”.) 

’ Décade  égyptienne  „ Mêm.  sur 
sur  l'agriculture  de  la  haute  Égypte. 

3 II  nous  suffit  de  le  rappeler  ici  ; 
mais  nous  nous  proposons  de  le  dé- 
velopper et  d’en  présenter  dés  preu- 
ves multipliées  dans  nu  autre  ou- 
vrage. Nous  l’avons  indiqué  dans  le 
Mémoire  sur  la  géographie  compa- 
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cliee  une  divinité  particulière,  ou  inspecteur;  c’est  en- 
core là  un  point  avoue  des  antiquaires,  du  moins  poul- 
ie zodiaque  et  la  division  du  ciel.  O11  se  rappellera  que 
le  territoire  de  l’ancienne  Egypte  avait  aussi  celteolivi- 
sion  en  trente-six  parties,  dans  chacune  destpiellês  était 
spe'cialemetft  révélée  une  divinité  sous  des  emblèmes 
particuliers  : de  là  cette  apparente  discordance  dans  le 
culte  des  provinces,  ipii  pourtant  était  le  même  quant 
au  fond. 

Ce  nom  de  dccan  indique  assez,  la  nature  de  la  divi- 
sion suivante  en  10  parties;  les  5G  décans  divisés  par  10 
forment  donc  les  56o  jours,  les  56o  degrés  du  ciel,  de 
la  terre,  et  de  toute  espèce  de  cercles,  à chacun  des- 
quels,* comme  on  sait,  veillait  un  génie  particulier. 
Ainsi  su  composait  la  période  métrique fbcommen-. 
çafct  ensuite  d’une  manière  semblable  pour  afjiverà  la* 
56oü  partie  du  degré  et  du  jour. 

•.  ...  <*  . 

• « » 

§.  Ib  Division  du  jour  et  du  degré  en  56o  parties. 


J-’omels  les  grandes  divisions  du  jour  et  du’  degré q 
qui  seront  indiquées  lorsque  je  parlerai  des  maures  iti«* 
nc'raires.  Je  m’arrête  à leur  56ou  partie,  la  plus  impor- 
tante à approfondir  et  la  moins  connue.*  ^ 


0 


U 


rée  el  le  commerce  de  la  mer  Uouge, 
ir*  partie,  A.  71/.  * loin,  vi , p.  288, 
uolc  l,  où  nous  avons  flonne  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  sur  le  sys- 
tème métrique  de  r/!gyptef  et  an- 
noncé dès-lors  ses ‘rapports  avec  un 
grând  nouille  de  faits  e(.  de  notions 
astronomiques. 


1 ES  TOSBLGTXIÇ  yàp  ê/xipxiç  Xxç 
Tf  P°ïp*t  Tupi^iCii  S Sxiec , io-Ti 
vrxpipixp ot  iv  pu*  ipipsx/xGÎpxs  xi- 
Vtîff&XI  T6Y  itUGV. 

In  totenim  diebus  i//ai'3Go  partes 
zadiaci  sol  confiait  p fai  i toque  in 
uno  tffe  taiiiiu  graduai  sol  ab.mtjht 
(Geniih*i>7c/«.  attivnom.  jlag.  2.) 
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Dans  l’Arabie  Pétrée,  voisine  de  l’Égypte,  cette  di- 
vision du  jour  et  du  degré  en  56o  parties  est  encore  en 
usage  sous  le  nom  de  derage  ; c’est , quant  au  temps , un 
espace  de  quatre  minutes,  56oc  partie  des  vingt-quatre 
heureS  Rien  ri*a  été  plus  négligé,  rien  n’est  plus  digne 
d’attention.  Dans  toutes  les  marches,  le  chftnin  se  me- 
sure par  dérages,  c’esl-à-dire  par  espaces  parcourus 
dans  l’intervalle  de  quatre  minutes.  Les  caravanes  de  la 
Mekke,  aujourd’hui  même,  ne  comptent  pas  autre- 
ment. Nous  avons  plusieurs  itinéraires  de  marches  de 
caravanes , dans  Thévenot , Pococke  et  quelques  autres 
voyageurs,  où  la  supputation  est  en  dorages  '. 

Cette  36oc  partie  du  degré,  ce  dérage  des  Arabes,  le 
stade  dés  stades  de  quelques  écrivains;  le  stade  de  5 au 
mille  des  Hébreux1’;  le  stade  de  20  au  schœue  ordi- 
naire, ou-de  /|0  au  schœue  double,  suivant  les  égyp- 
tiens, et,  selon  les  Greçs , le  stade  d’Apollon  Pythien 
wu' stade  pylhique  de  Censorin  \ qui  a tant  embarrassé 
Freret*  et  d'autres  métrologues;  ce  stade  de  mille  pieds 
olympiques,  qui  a paru  si  incompréhensible  : tout  cela 
h 'est  qu’une  seule  et  même  mesure,  dont  l’antiquité 
offre  encore  une  infinité  de  vestiges.  Je  me  dispense 
quelquefois.,  dans  cet  écrit , d’appuyer  ce  que  j’avance 
par  des  citations , parce  que  je  les  rapporterai  toutes  en 
traitant  «l’une  manière  spéciale  de  la  métrologie;  mais 
je  dois  donner  ce  passage  si  important  de  Censorin.  Le 
voici  ; . * 


1 Voyez* Pococke  et  Thévenot, 
Voyages  en  Orient..  — D’Anville , 


3 Ccgsor.  de  Die  natali. 

4 Mémoires  de  V Académie  des 


4 ytémoira  sur  V Egypte.  *'  inscriptions  et  belles-lettres , i.  xli  , 

* D’Anvillc , ])Jesures  itinéraires.  *cd , in- 1 a. 
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Stadiurn  autcm , in  hac  mutidi  mensura , id  potissi- 
mùm  intelligendum  est  quod  ltalicum  vocunt , _pedum 
sexcentorum  viginti-quinque  : nam  sunt  prœterea  et  alia 
longitudine  discrepanlia , ut  Olympicum , quod  est  pe- 
dum  sexccntùm  ; item  Pythie  uni,  quod  pedutn  mille.  (De 
Dienatali,  cap.  i5.)  . . >.[  * . 

Voilà  donc  trois  stades  indiquçsibune  manière  précise.. 
Le  stade  olympique,  dont  la  valeur  est  connue , déter- 
mine celledes  deux  autres.  Censorin  pose  trois  équations  : 

. > - 

f - r ♦ ' • , 

i*.  la;  stade  olympique  = 600  pieds  olympiques. 

3".  Le  stade  italique  = 6a5. 

3°.  Le  stade  pythique  z=.  iooo." 

• ' * • 

1 11  ne  peut  pas  y avoir  deux  manières  d’entendre  ce  * 
passage.  Nous  parlerons  en  son  lieu  du  stade  italique, 
l’un  des  plus  intéressans  de  toute  la  métrologie  ancienne 
et  moderne;  il  s’agit  ici  du  stade  pythique,  qui  est  la 
même  mesure  que  le  dérage.  Il  est  facile  de  vérifièr  si 
mille  pieds  olympiques  ne  l’ont  pas  exactement  la  56oc 
partie  du  degré.  Six  cents  pieds  font  un  stade  olym- 
pique; six  cents  stades,  un  degré;  par  conséquent  Je 
degré  conliont  56oooo  pieds  olympiques;  et  mille 
pieds,  ou  le  stade  pythique,  sont  bien  la  36o”  «partie 
du  degré.  Ce  passagc'de  Censorin  , qui  parle  d’un  stade 
déraille  pieds,  a été  regardé,  dans  vingt  dissertations, 
comme  inintelligible,  absurde;  et  cela  devait  être, 
parce  que  l’on  ne*£onnaissait  pas  la  division  du  degré 
en  56a  parties  : mais  maintenant  il  devient  aussi  clair 
quéle  jour  que  le  stade  pythique  est  la  môme  mesure 
que  le  dérage  îles  Arabes. 
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Il  faut  rendre  justice  aux  commentateurs  de  Genso- 

. 1 t * » J - ■ * *4  * • 

rm,  aucun  n’a  prétendu  que  ce, passage  fût  altère  j on 
s’est  borné  à le  .commenter.  Pour  tout  commentaire, 
nous  dirons  qu’il  n’existe  pas  dans  l’antiquité'  lin  pas- 
sage plus  positif  et  plus  cl^iir  que  celui-ci.  On-  remar- 
quera que  nous  prenons  toujours  dans  le.Sens. littéral , 
et  sans  interprétation , l|.s  autorite's anciennes  ; et,  si  l’on 

vient  à prouVer'quc  nous  raisonnons  mal  dans  les  cop- 

. J . « 

sequences  que  .nous  en  tirons,  on  ne  nous  accusera  pas 
de  bouleverSer  les  passages  des  auteurs,  ni  de  dénaturer 
les  données  de  l’antiquité  par  des  interpre'tations.vagues 
et  arbitraires.  * ' , y 

Si  la  gravité  du  sujet  et  le  respect  que  nous  portons 
•à  Fréret  ne  nous  arrêtaient  pas,  nous  examinerions  les 
raisonnemens  singuliers  qu’il  fait  sur  ce  passage  , Pt  les 
conséquences  non  moins  singulières  qu’il  en  de'cjuit. 
Mai§  nous  y reviendrons  quelque  joui-  pour  ce  qui  con- 
cerne le  stade  italique,  que  Gensorin,  d’après  Pytha- 
gore,  semble  présenter  comme  aussi  important  qqys  les 
deux  autres. 

•«  , * ' 

v Le  degré  de  720  au  cercle,  ou  journée  de  chemin 

d’Héiodole,  ou  dromor,  contenait  36o  stades  d’Ératos- 

.4  ' , . 1 . U 

tliène de  720  audegré  ordinaire,  et  qu’on  peut  appeler 
petits  stades  pytliiques , pour  les  distinguer  ‘du  stade 
de  700.  , . . 

§.  III.  Division  du  dérage. 

' ' ■ ’ . •> 

Le  dérage,  ou  grand  stade  pythique,  se  divisait,  à 
son  tour,  en» trois  petits  stades  de  1080  au  degré,-  cm  de 
54o  dans  le  dromos  (journée, de  clicmini,  journée  <le 
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\ ' 

navigation  ; de  72b  au  cercle)  , lequel  équivalait  à neul 
schoCncs  de  60  stades  d’Hérodote.  Cet  auteur  en  four- 
nit un  bel  exemple  dans  la  distance.  d’Héliopolis  à 
Thébes,  où  4 degrés  ~ spnt  évalués  à neuf  journées , à 
81  schœnes  et  à 4860  stades  : c’est  ce  stade,  tiers  du 
dérage,  dont  se  sert  le  plus  communément  Hérodote 


Le  stade  pythique  se  divisait  aussi  en  trente-six  par- 
ties, comme  la  circonférence  de  la  terre  et  le' degré; 
comme  eux  encore,  il  se  résolvait  en  36o  petites  divi- 
sions ou  pas. 

Le  petit  stade  pythique  de  56o  an  dromos , ou  dè'720 
au  degré  ordinaire,  renfermait  de  même  56o  pygons , 
de  16  de  nos  pouces,  la  coudée  naturelle,  quart  de  la 
stature  de  l’iiomme;  cette  coudée  est' plus  petite  cj’qn  w 
quart  que  la  coudée  sacrée,  ou  ancienne  coudée  frilo- 
métrique,  qui  était  les  deux  tiers  du  pas  des  mesures 
anciennes  de  Héron.  11  faut  remarquer  qu’à  part  les  me- 
sures d’Elépbantine,  il  y a trois  coudées  dans  le  sys^ 
tèmC  égyptien  ou  pythique  (sans  compter  le  double 
pied  çhilétéréen  , indiqué  par  Héron  comme  une  cou- 


L’une , de  409  au  stade  et  de  GG6G6  au  plùllire  : c’est 
la  coudée  xyhœi;istique  ; , 

L’autre,  ou  coudée  nilométrique,  de  5Go  au  stade  et 
de  60  au  plèthre. 

Et  la  plus  petite*,  ou  le  pygon  , de  480  au  stade  et  de 
80  au  plèthre.  * • • , . • f 

Comme  on  a été  jusqu’ici  dans" l’erreur  sur  les  cou- 
••  , . . 
déès  égyptiennes-,  ainsi  que  sur  toutes  les  autres  me- 
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sures  de  ce  pays,  il  régnait  sur  ce  point  la  plus  grande 

confusion.  ' • . . 

La  détermination  du  stade  de  Héron  donnera  la  va- 
leur «le  la  coudée  moyenne  de  4°o  au  stade,  dont  le 
doigt  lui  sert  à évaluer  toutes  les  petites  mesures  du 
système  ancien.  Nous  établirons , par  des  moyens  in- 
dépendans , la  valeur  de  la  coudée  nilométrique  de  36o 
au  stade.  Nous  renvoyons,  pour  tout  le  reste,  aux  mé- 
moires particuliers  sur  chaque  mesure  égyptienne  et 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  mesures  anciennes  et 
modernes rapports  qui  souffriront  peu  de  difficultés, 
si  l’on  admet  la  division  du. degré  en  36o  et  en  720, 
en  54o  et  en  1080  parties,  d’où  résultaient  lesquatre 
stades  de  l’Égypte.  Nous  cherchons  à établir  jci  d’une 
manière  directe  ces  quatre  mesures;  on  doit  regarder 
tonde  reste  comme  des  indications  que  nous  justifie- 
rons par  la  suite.  - - * » 

Le  pas  se  divisait,  suivant  Héron  d’Alexandrie,  en 
trois  pieds  ou  demi-coudées,  et  chaque  pied,  en  <|puze 
doigts  naturels  ‘y  ce  qui  epérait  la  division  du  pas  en 
trente-six  parties.  La  dixième  partie  du  doigt,  ou  Irait , 
est  à peine  indiquée  pai*  les  auteurs  : on  la  retrouve 
cependant;  elle  complète  la  dernière  division  du  pas  en 
36o  parties.  Ce  mode  de  division  a laissé  des  traces  dans 
les  mesures  des  peuples  modernes. 

"Je  ne  parle  pas  de  mesures  inférieures;  elles  sont  trop 
peu  importantes  pour  les  rapports  qui  nous  occupent. 

. • • 

■ Le  doigt  tjui  subdivise  tes  me-  tiqué,  mais  le  doigt  de  In  comice 
sures  anciennes  jje  Héron  n’est  pas  ijlopristkjue  de  .^oo  au  sladê. 
le  doigt  appartenant  au  pied  ita-  * * ' 
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CONCLUSION. 

t * s,- 

t,  t . » . ■*. 

Ainsi,  depuis  le  trait  ou  dixième  partie  du  doigt* 
jusqu’à  la  circonférence  de  la  terre,  toutes  les  mesures 
étaient  liées  de  telle  sorte  qu’nne  seule  c'tant  conservéé, 
ne  fût-ce  que  la  f>lus  petite, toutes  les  autres  sont  con- 
flues ; et ,'  si  l’on  suppose  i = la  dixième  partie  du  doigt , 
on  aura 

• i ou  i 4. I04 

f.  » 

pour  l’expression  de  la  circonférence  du  cercle  de  l’ÿclip- 
tique.  . 

, • De  là  résulte  aussi  que , la  valeur  du  cercle  de  l’éclip- 
tiqueétant  connue,  tout  le  système  métrique  de  1 Égypte 
est  également  connu,  et  peut  être  représenté  par  une 
formule  aussi  simple.  . ..  ■%  * 

Les  étalons  des  mesures  égyptiennes , encore  subsis- 
tans,  se  trouvent  exprimés  par  les  termes  de  cette  foiv 
muje , ou  pal’  ift;  termes  redoublés  ; et  cela  a toujours 
lieu  d’une  jnanière  exacte.  On  remarquera  qette  coïn- 
cidence, jointe  à la  simplicité  du  système,  qui  ne  ren- 
ferme aucun  élément  arbitraire  : son  type  est  l’orbite 
du  soleil  ; son  mode  de  .partage,  la  division  horaire. 

* Ce  système  était  en  usage  pour  toute  l’Egypte  dans 
les  derniers  temps  des  Pharaons.  C’était'le  seul  reçu 
depuis  Canopes  jusqu’à  Thèbes. 
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• r.  . APPENDICE  AU  CHAPITRE  If. 


J ' SJfSTÈMfl  JSIAQCJE,  / 

* ...  • 

De  Thèbes  jusqu’à  Eléphantine  régnait  en  outre  un 
système  différent,  non-seulement  par  la  valeur  absolue 
clés  mesures,  mais  par  les  nombres  qui  exprimaient 
leurs-  rapports , qui  étaient  4 i 7 5 et  conséquemment 
28’.  il  était  en  même  temps  soumis  à un  autre  mode 
de  division,  semblable  à celui  que  je  viens  d’exposer. 
Ce  mode  de  division  par  4 et  par  7 n’était  ni  moins, 
ancien  que  le  précédent,  ni  moins  bonor.é  : il  était  dé- 
dié à la  lune  ou  à Isis,  comme  l’autre  l’était  à Hori#s, 
divinité  réyérée  des  Egyptiens , surtout  à cause  de  son 
triomphe  sur  Typhon , et  que  les  Grecs  honorèrent  des 
les  premiers  temps  sous  le  nom  A' Apollon  Pythien* . 
Pour  les  distinguer-,  j’appellerai  l’un  sfitème  pythique  , 
et  l’autre  système  is Laque.  L’Egyptien  Chérémori  dis- 
tingue en  effet  deux  systèmes  de  mesures  en  Egypte , 
dont  l’un  était  consacré  au  Jour,  et  l’autre  à la  Nuit 
ou  à Isis.  Voyez  aussi  le  passage  de  Bossuet  qui  sert 
d’épigraphe  à ce  chapitre.  v 

Il  est  singulier  que  runilormité  des  mesures  dans 


1 G est  ce  que  nous  avons  pu 
constater  sur  le  nilomètre  d’Klé- 
pbantinc.  Girard,  qui,  pendant 
noire  séjour  à Svinic , a découvert  ce 
moment  et  en  a mesuré  avec  le 
plus  grand  soin  la  graduation,  ne 
peut  mauquer  de  ddùncr  tous  les 


dcveloppomens  désirables  sur  ce 
point  intéressant  de  la  métrologie 
égyptienne. 

2 Nous  tâchons  de  le  démontrer 
dans  nos  recherches  sur  les  institu- 
tions primitives  de  TOrient. 


Di 
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IT.gvptr.  fût  troublée  de  cotte  manière;  mais,  si  l’oit 
fait  attention  qu’il  a existe  pendant  long-temps  une 
dynastie  particulière  d’Elepliantine , cela  sq  concevra. 
Je  sais  que  M.  de  Pauw  a nie'  l’existence  de  Cette  dy-  , 
irastie,  ne  concevant  pas  qu’une  si  petite  île  ait  pu  for- 
mfer  un  état  séparé'  et  se  soutenir  aussi  long-temps  : 
mais  Élepliantine  n’en  était  que  le  chef-lieu;  il  s’éten- 
dait beaucoup  plus  bas1.  J’ai  doute'  long-temps  si  les 


1 II  y a des  raisons  de  soupçonner 
.rp/à  une  certaine  époque  il  descen- 
dait au  noçd  jusqu’à  Thébes  ornjus- 
qiWà  Hermonthis.  Il  parait  aussi  qu’il 
remontait  Jx'aucotip  au  sud  de  l’îlc 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d’iVr- 
plumline.  INI.  Jomard  a déjà  discuté 
cé  dernier  point  ; je  renvoie  à sa 
Description  d’Klé pliant  inc. 

- On  pourrait  inférer  d’un  passage 
d’Héfodote  que  cet  état  s'étendait 
jusqu’à  Tacbampso,  île  commune, 
suivant  lui,  aux  Ethiopiens  et  aux 
Kgyptiens.,  et  que  Ptolémée  place  à 
t\ Y au  sud  de  Syène.  La  position  de 
x:c  petit  état- favorisait  son  indépen- 
dantes. 11  est  probable  qu’il  ctéit  al- 
lie des  Ethiopiens  ou  Nubiens,  et 
que  les  pré  1res  étaient  de  leur  race; 
sans  cela,  comment  sc  ferait -il 
qtf aujourd'hui  encore  le  sang  nu- 
bien dominât  à Lléphanlinc,  tandis 
qu’on  n’en  voit  pas  du  traces  dans 
le  pays  situé  vis-à-vis  et  au-dessous? 
De  plus,  l'histoire  est  formelle  sur 
^.ce  jvoint,  qui  u’a  été  conleslé  par 
a lieu  n écrivain  ancien.  M.  de  Pauw 
suppose  qu’une  dynastie  originaire 
cî,’Elépljautine  a régné  sur  l’Egypte, 
et  que  è'est  là  ce  qu’il  faut  entendre 
quand  les  écrivain^  anciens  parlent 
de  la  dynast^  d’EIvphant  inc  : liy-. 
pothèse  ingénieuse,  mais  qui  j»’a 


d’autre  motif,  ce  me  semble,  que 
if’expliquenine  difficulté  qui  n’existe 
pas.  Cet  auteur  est  fécond  on  cxnli- 
cations  hardies  cl  tranchantes,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  tien 
moins  que  prouvées;  et,  malgré  * 
tout  ce  qu’il  a pu  dire  ici,  il  n’en 
reste  pas  moins  constant  qu’il”,  a . 
existé  une  dynastie,  c'est-à-dire  au 
moins  uric  administration  particu- 
lière d’Élcphanlinc.  , * * 

On  peut  très-bien  doutqr,.  j’en 
conviens,  de  la  certitude  des  li- 
mites; mats  le  fart  principal  esC dif- 
ficile à détruire  : l'bistoife  su  trouve  - 
appuyée  par  des  institutions  an- 
ciennes, des  faits  positifs  et  des  iuq- 
nutàcns  encore  subsistans. 

Pourquoi  Hérodote,  par  exemple 
lorsqu’il  veut  donner  la  mesure  to- 
tale de  l’Égypte,  est-il  obligé  de  la  • 
rapporter  en  deux  indications  dis- 
tinctes, l’une  comprenant  la  dis- 
tance de  Tlicbcs  à la  mer,  et  l’autre, 
celle  d’Kléphanlinc  à ThèLès?  Il*  y 
avait  donc  «leux  points  d<g  départ 
différons  pour  les  mesures  de  l’E- 
gypte, et  deux  systèmes  différons: 
l'un  commençant  à ï^jéphaniinc , 
l’autre  commençant  à xhfbfes.vlfc 
plus , le  stade  employé  dans  les  clj^ix 
cas  par  Hérodote  n'est  pas  le  inéiue-t 
cette  circonstance  a'  bieu  été  rcmai*- 
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830  stades  comptés  d’Éléphantinet  à Thèbes  par  Héro- 
dote ne  seraient  pas  des  stades  du  système  d’Éleplian- 
litlc^  composés  de  400  coudées  de  son  nilomètre;  mais 
je  n’ai  jamais  douté  que  ce  passage  ne  fût  exact.  On  est 
'trop  disposé , en  fait  de  mesures , à corriger  les  textes 
anciens.  Les  corrections  de  ce  passage,  en  particulier , 
m’ont  toujours  semblé  bien  hasardées,  et  rien  ne  les  a 
justifiées.  Je  sens  bien  qu’il  est  commode  d’ajuster  les 
textes  à ses  opinions;  mais  c’est  tout  le  contraire  qu’il 
faut  faire  pour  arriver  à la'vérité. 

Le  mot  dynastie  a donné  liéu,  je  crois,  à tjne  ictde 
inexacte  en  faisant  admettre  un  royaume  et  .des  rois 
permanens  pour  Eléphantine  ; c’était  plus  probable- 
ment une  administration,  une  théocratie  distincte  et 
indépendante  de  Thèbes,  et,  à quelques  égards,  ce 
(ju'étaient  à l’ancienne  France  nos  pays  d’états,  regis 
par  des  lois  et  des  coutumes  particulières.  Voilà  seule- 
ment ce  qu’on  doit  regarder  comme  permanent  à'Éle- 
' phantine.  Il  n’est  pas  invraisemblable  qu’à  quelques 
époques  cette  dynastie  ait  été  déjachée  de  l’Egypte  , et 
réunie  ou  alliée  à l’Ethiopie,  dont  les  institutions  se- 
rapprochaient  davantage  des  siennes.  Au  surpluè,  cette 

quée  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  gligé  une  pelile  fraction,  et  écrit 
ce  sujet;  mais  on  a cru  qu’elle  pro-  820  stades  au  lieu  de  828;  mais  cela 
venait  d’une  altération  dans  le  lexte  nie  saurait  se  démontrer,  et  nous 
d’Hérodolc.  Je  ne  le  pense  point:  nous  sommes  fait  une  loi  rigoureuse 
il'Tn’y  a pas,  à ma  connaissance,  un  .de  ne  pas  admettre  la  pilus  légère 
seul  endroit  du  texte  d’Hérodote  * correolion  de  texte,  à moins qn’ellc 
relatif  attx  mesures  itinéraires  de  ne  soit  démontrée  avec, évidence. 
Egypte,  qui  soit  altéré;  lous  1rs  Cette  discussion  est  peût-êjtre  pré** 
nombres  sont  tek  qu’ont  du  les  die-  maturée  ; niais  ellc^abrégrra  ce  rjife 
ter  1rs  prêtres  égyptiens.  On  aurait  nous  aurons  à dire  sur  te  sujet . 
pu  joui  $u  plus  Supposer  qu’il né-  • 
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ojiinio.n  est  conjecturale  : on  ne  la  confond;?!  pas  avec 
les  assertions  que  je  regarde  comme  prouvées. 


■ *,  z «• 
* vr  f 

iS&f» 


...  CHAPITRE  IlL  r , 

Des  mesures  itinéraires  de  L'Egypte  ancienne. 

• - . . r . 

'N.  B.  La  section  il  offrant  la  même  matière  dévelo.ppeé* 
sous  une  autre  forme,  le  lecteur  que  les  détails  métrolo-  ' 
giques  n’intéressent  pas  particuliérement  peut  passer,  sans 
. inconvénient,  au  chapitre  suivant.  • , ^ 

■/  * ’ i?'.-. 


• < » * . 

§.  L Ces  mesures  n’ont  point  été  connues  jusqu’ici,  £ 

. '%  *■ 

» 

Les  Egyptiens , qui  certainement  n’ont  pas  etc  moins 
Habiles  dans  l’astronoiïiie  que  tout  autre  peupleancicn  , 
ont  dû  egalement  déterminer  par  des  observations  astro- 
nomiques les  principales  limites  de  la  contrée  qu'ils  , 
habitaient,  eux  qui  attachaient  tant  d’importance  à son 
mesurage  exact.  C’est  à cette  détermination  que  je  borne 
leurs  travaux  en  géographie  astronomique  : ce  serait 
leur  refuser  trop  de  ne  pas  leur  accorder  cela.  Il  faudra 
se  rappeler,  dans  tout  ce  qui  suit,  que  je  ne  rejetté  au- 
cune détermination  de  stades;  j’en  conteste  seulement 
1 n Implication  à la  géographie  de  l'Egypte  et  aux  mesures  . 
de  Héron  : c’est  là  le  jioint  de  la  question. 

Comme  c’est  en  stades  et  en  schœnes  que  les  mestii-es 
géographiques  de  l’Egypte  se  trouvent  exprimées' chez- 
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les  anciens  voyageurs,  e était  aussi. en  schœues  ct»en 
stades  que  les  avaient  exprimées  les  anciens  astronomes 
rUi  pays;  car  certainement  ni  Hérodote,  ni  leS\  autres 
voyageurs  grecs , n’étaient  en  état  de  corriger  ou  de 
traduiTe.cn  d’autres  mesures  les  . renseignent  en  s des 
Égyptiens;  ils  ne  les  ont- même  pas  toujours  bien  corn- 
.pris,  quoiqu’on  les  rapportant  fidèlement.  . > <* 

Ce  stadé  égyptien  diffère  de  tous  les  stades  reconnus 
jusqu’ici.  „ 

..Ni  le  stade  de  5oo  au  degré,  dont  de  fausses  mesures 
avaient  indiqué  l’étalon  dans  le  côté  de  la  grande  pyra- 
îriicle , ni  le  stade  italique  de  576.  au  degré,  dont  Pÿllia- 
gorc  se  servait  dans  les  supputations  astronomiques 
ni  celui  dfe  G66  quoique  d'un  usage  fréquentédarrs 
lésion trées  voisines’,  quoique  ayant  des  rapports  avec 
cet ix  de  l’Égypte-,  n’ont  jamais  été  employés  dans,,  la 
géographie  de  cette  conti'éc,  ni  été  cités  comme  tels 
par  âneun  des  anciens  voyageurs3. 

Il  en  est  de  même  du  stade  de  1 1 1 1 9 , malgré  l’im- 
fposante  autorité  de  d’Aiiville. 

J’en  dirai  autant  de  celui  de  750  , dont  je  suis  éloigné 
de  contester  l’existence;  défendue  avec  raison  , et  dont 
' je  pourrais  apporter  de  nouvelles  preuves, 
v/  Quant  à celui  de  700  au  degré,  nous  sommes  déjà 
convenus  qu’il  a été  .employé-  par  Eratoslhène  , mais 

par  suité  d’une  supputation  particulière,  et  seulement 

• ».  • * ‘ • 

• #*■  * ’ . ...  \ . • . 

C lc  cliaj>ftrr  (ircccdeal.  stade.  GSOSG  an  degré  1 c’est  cchû 

a.Géogra|>lnedcs(Irersanalysce,  oé  il  év aine à 4000  stades  lndisljmce 
. cl^bsorvalioM  sur  SlVahttn.  ; ' dnsonitnci  <}u  Uni  ta  à I^léphaminc. 

\ Iljst  un  cassage  SculcHifriffTe  1 Ccl  intervalle  m «d'euviron  fi  dé- 
Strahoi»'  f|ui  indique  J’entploi  d’un  .grés.  s - * 
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pour  le  degré  du  méridien.  Un  second  stade , annonce 
par  M.  Girard  oorame appartenant  à l’ancienne  Egypte, 
est  celui  de  108  toises  (on  de  5a5  au  degré),  forme  de 
4oo  coudées  d’Éléphantine*.  O11  verra  en  effet , comme 
une  conséquence  du  système  primitif,  l’origine  de  ce 
stade,  qui  est  congénère  avec  celui  de  700,  et,  comme 
lui,  employé  peut-être  dans  une  distance  prise  d’Élé- 
phantine; mais  je  crois  pouvoir  assurer  que  l’on  n’en 
retrouve  point  l’application  au-dessous  de  Thèbes. 

Les  écrivains  anciens  font  parfaitement  connaître  les 
rapports  des  mesures  de  l’Égypte  les  unes  avec  les  autres. 
Hérodote  en  indique. déjà  beaucoup  ; Héron  d’Alexan- 
drie offre  à lui  seul  de  quoi  reconstruire  le  système 
presque  complet.  Il  ne  s’agissait  donc  que  de  déterminer 
leur  rapport  avec  le  cercle  de  la  terre , et  de  retrouver 
quelques  étalôns  de  ces  mesures;  c’est  ce  que  j’ai  déjà 
fait  de  plusieurs  manières. 


§.  II.  Rapport  des  stades , du  schœne  et  du  mille  de 
l’Egypte  avec  le  degré. 

Les  stades  employés  dans  la  géographie  par  les  Egyp- 
tiens sont,  l’un,  de  soixante,  et  l’autre,  de  trente,  au 
scliœne  ordinaire,  c’est-à-dire  deux  mesures  doubles 
l’une  de  l’autre.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  dou- 
ble mesure  avait  lieu  pour  la  plupart  des  stades  astro- 
nomiques de  l’Orient  : tels  sont , 

i°.  Les  stades  de  1 1 1 1.  1 1 au  degré  et  de  555.  55, 
reconnus  par  tpus  les  géographes; 

1 Mémoire  snr  le  nilomèlre  de  l’ile  d’Éléphantine,  A.  M.,  t.  vi. 

H.  N.  xx.  28 
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aa.  Les  stades  de  5oo  et  de  1000  au  degre',  qui  ne 
sont  pas  contestes;  ‘ ■ : * • 

3°. .Le  stade  de  4010  coudées  d’Eléphantinc,  ou  de 
6oo  pieds  d’environ  108  toises,  et  un  stade  sous-double 
de  54  toises  , reconnu  et' plusieurs  fois  cite  par  lcs-Jtia- 
biles  géographes  d’Auville  ' çt  Barbie  du  Bocage’  ; 

4°.  Celui  de  480.,  dont  plusieurs  métrograpbes  ont 
parle3,  et  celui  de  gOo1 * 3 4 5,  appelé  aussi  stade  européen  , 
mais  dont  l’origine  est  apicayiey  et  qu’il  serait  plus 
juste  d’appeler  stadç  éthiopien;  car,  bien  que  retrouvé 
en  Europe,  il  fait  partie  de  l’institution  astronomique 
de  l’Abyssinie1;  ’ *V  ; , . i ' • -,  . . 

5°.  Le  slade  de  3(?o  au  degré , ou  stade  pÿthique , et 
sa  moitié,  le  stade  de  720,  e tri  ployé  par  Ératostbène  et 
par  Hipparqne,  cité  par  Strabon/,  par  Manilius,  Pline, 
Marcien,  Pliilon  de  Byzance,  etc* 

STADE  DE  4o  AU  SCIIŒNE. 


Ce  dernier  stade,  de  40  au  scbœne,  est  indiqué  par 
Strabon  comme  usité  en  Égypte.  Pline  donne  ce  rap- 
port entre  le  scbœne  et  le  stade  d’Eratostbène.  Mais  le 
scbœne  cfct  de  quatre  milles;  donc  le  stade d’Ératostbène 
est  le  dixième  du  mille  (égyptien). 

Ce  stade  est  moyen  proportionnel  entre  celui  d'Héro- 
dote de  60  et  celui  de  Héron  de  5o  au  scbœne.  La  va- 


1 D’  A nvillc , Mesures  itinéraires .. 

* Préface  île  PA  lias  du  Voyage 
du  jeune  nacharsis . 

3 Métrologie  de  PEsparat. 

4 Idem . 

5 Je  me  borne  à faire  remarquer 
que  ce  stade  dil  européen , de  480 


an  degré,  a pour  étalon  exact  le 
côté  de  la  base  de  la  grande  pyra- 
mide. Cela  paraîtra  moins  étonnant , 
si  Pon  se  rappelle  que,  d'après  la 
géographie  physique  de  l'Egypte , 
cette  contrée  n’a  pu  être  civilisée 
que  par  les  peuples  de  l’Ethiopie. 
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leur  relative  des  trois  stades' était  donc  comme  celle  des 
nombres  3o,  4 o <t'6o,  ou  comme*54ô , 72b  et  1080; 
rejeter  cette  conséquence  serait  rejeter  les  témoignages 
des  anciens  écrivains.  Ainsi  il  suffirait  d avoir  établi  la 
valeur  d’iin  de  ces  stades,  ou  son  iappôrlau  degré, 
pour  avoir  celle  des  deux  autres  et  celle  du  schœnc  et 
celle  du  mille.  Nous  avons  déjà  fait  concourir  Jes  Heux 
moyens,  et  montré,  d’une  part,  que  le  stade  d’Eralos- 
tliène  est  de  7 20  au  degré;  de  l’autre , qu’il  est  la  sixième 
partie  d’üne  longueur  connue  : le  contour  dç  la  grande 
pyramide.  Nous  n’en  chercherons  pas.  moins  par  de 
nouvelles  méthodes  la  valeur  des  autres  stades. 

* • ' r * \ / 

STADE  PUILÉTÉRÉEN , OU  DE  3o  AU  SCIKEXE. 

" S ' 

Le  petit  stade  d’Hérodote,  de  Co  an  jchcfnej  se 
trouve  donc,  d’après  cela,  de  1080‘au  degré,  et  son 
grand  stade,  de  3o  au  schœnc,  qui  est  aussi  celui  de 
Diodore,  de  Héron,  etc.,  est  de  54o  plus  grand  d’un 
dixième  que  le  stade  olympique;  par  conséquent ,.  de 
7 4 au  mille  égyptien.  C’est  là  le  véritable»s{?dc  alexan- 
drin ou  philétérc'en,  que  l’on  a tantôt  çphfondu  avec  le 
stade  de  5oo  au  degré,  employé  par  les  Çhaldéens,  les 
Syriens  et  les  Phéniciens,  tantôt  avec  le  stade  olym- 
pique. Ce  dernier  stade  est  tout-à-Fait  iuçsilé  dans  la 
géographie  ancienne;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
puisque  tous  les  travaux  de  l’antiquité  savante  sont 
étrangers  à la  Grèce , qui  n a Fait  que  les  adopter  aveu- 
glément, par  conséquent  avec  précision  et  dans  la  forme  * * 

1 Conséquemment le grand schœnc  cilé  par  Artéuiidore,  de  Memphis 
ou  schœnc  double  de  120  stades,  à Tlièbcs',  serait  de  9 au  degré. 

28. 
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2a.  Les  stades  de  5oo  et  de  rooo  au  degré,  qui  ne 
sont  pas  contestés  ; ‘ - ■ 

5°.. Le  stade  de  4°°  coudées  d’Éléphantine,  ou  de 
Goo  pieds  d’environ  1 68  toises,  et  un  stade  sous-double 
de  54  toises  . reconnu  çt  plusieurs  fois  cite'  par  les-fra- 
l)iles  géographes  d’Anyille  ‘ et  Barbié  du  Bocage’*  ; . 

4°.  Celui  de  480.,  dont  plusieurs  métrogtaphes  ont 
parle1 * 3,  et  celui  de  gGQ4,  appelé  aussi  stade  européen  , 
mais  dont  l’origine  est  afriçame,-  et  qu’il  serait  plus 
juste  d’appeler  stade  éthiopien;  car,  bien  que  retrouve 
en  Europe,  il  fait  partie  de  l’institution  astronomique 
de  l’Abyssinie5;  ’ <*  « < ■:  .*■  ■■■>  • 

5°.  Le  stade  de  36o  au  degré,  ou  stade  pythique , et 
sa  moitié,  lé  stade  de  720,  erripjoyé  par  Ératosthène  et 
par  Hipparqne,  cité  par  Strabon',  par  Manilius,  Pline, 
Marcien  , Pliilon  de  Byzance,  etc* 

STADE  DE  4o  AU  SCHŒNE. 


Ce  dernier  stade,  de  40  au  schœne,  est  indiqué  par 
Strabon  comme  usité  en  Égypte.  Pline  donne  ce  rap- 
port entre  le  schœne  et  le  stade  d’Ératosthène.  Mais  le 
schœnc  est  de  quatre  milles;  donc  le  stade  d’Ératosthène 
est  le  dixième  du  mille  (égyptien). 

Ce  Stade  est  moyen  proportionnel  entre  celui  d’Héro- 
dote de  60  et  celui  de  Héron  de  5o  au  schœne.  Là  va- 


1 D'A n v ille , Mesures  itinéraires . 

* Préface  de  l'Atlas  du  Voyage 
du  jeune  jdnacliarsis. 

Métrologie  de  l'Esparat. 

4 Idem. 

fi  Je  me  borne  à faire  remarquer 
que  ce  stade  dit  européen , de  48o 


an  degré,  a pour  étalon  exact  ïc 
côté  de  la  base  de  la  grande  pyra- 
mide. Cela  paraîtra  moins  étonnant , 
si  l'on  se  rappelle  que,  d'après  la 
géographie  physique  dé  l'Egypte, 
cette  contrée  n'a  pu  être  civilisée 
que  par  les  peuples  de  l’Ethiopie . 
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leur  rolativc  des  trois  stades'c'tait  donc  comme  celle  des 
nombres  3o,  4°  *t'6o,  Ou  comme«54o,  72D  et  1080; 
rejeter  cette  conséquence  serait  rejeter  les  témoignages 
des  anciens  écrivains.  Ainsi  il  suffirait  d’avoir  établi  la 
valeur  d’tin  de  ces  stades,  ou  son  rappôrt  au  degré, 
pour  avoir  celle  des  deux  autres  et  celle  du  schœnc  et 
celle  du  mille.  Nous  avons  déjà  fait  concourir’Jes  Heux 
moyens,  et  montré,  d’une  part,  que  le  stade  d’Lratos- 
tliène  est  de  720  au  degré;  île  l’autre,  qu’il  est  la  sixième 
partie  d’une  longueur  connue  : le  contour  dç  la  grande 
pyramide.  Nous  n’en  chercherons  pas.  moins  par  de 

nouvelles  méthodes  la  valeur  des  autres  stades. 

, # ‘ * . * ’r  V 9 

STADE  PHILÉTÉAÉEM , OU  DE  3o  AU  SCHŒNE. 

. ' n • • 

Le  petit  stade  d’Hérodote,  de  60  an  gchqêne^  se 
trouve  donc,  d’après  cela,  de  1080  au  degré,  et  son 
grand  stade,  de  3o  au  schœne,  qui  est  aus^i  celui  de 
Diodorc , de  Héron , etc.,  est  de  54o .*,* plus  grapd  d’un 
dixième  que  le  stade  olympique;  par  conséquent ,.  de 
7 4 au  mille  égyptien.  C’est  là  le  véritable* stade  alexan- 
drin ou  philétéréen,  que  l’on  a tantôt  ophfondu  avec  le 
stade  de  5oo  au  degré,  employé  par  Ies'Çhaldéens,  les 
Syriens  et  les  Phéniciens,  tantôt  avec  le  stade  olym- 
pique. Ce  dernier  stade  est  tout-à-fait  inusité  dans  la 
géographie  ancienne;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
puisque  tous  les  travaux  de  l’antiquité  savante  sont 
étrangers  à la  Grèce , qui  d a fait  que  les  adopter  aveu- 
glément, par  conséquent  avec  précision  et  dans  la  forme 

1 Conséquemment  le  grand  schœne  cite  par  Aricmidore,  de  Memphis 
ou  schœne  double  de  120  stades,  à Thcbos',  serait,  de  9 au  degré. 

28. 
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originaire,  sans  jamais  en  traduire  les  résultats  en  me- 
sures olympiques.  ’*■■■'  - 

#.*:  , * * ■ • » . i ’ 

§.  Ht  Valeur 'des  deux  stades  égyptiens , déduits  de  la 
seconde  et'de  la  troisième  pyramide.  , 

■ ... 

G;  ([ne  l’on  pourrait  désirér  de  plus  concluant  ici 
serait  sans  doute  de  voir  pour  chaque  stade  Un  e'talon 
bien  authentique,  indique  par  un  auteur  ancien. 

Dipdortj  de  Sicile  dit  expressément  que  la  base  de  la 
seconde  pyramide  (le  Chephren)  a un  stade  de  côte'. 
Nous  prions  de  bien  peser  ce  témoignage.  Rejeter  de 
pareils  faits  serait  s!exposer  à substituer  de  vaines  hy- 
pothèses au  vrai  système  deS  mesures  égyptiennes. 

Cette  base  a été  mesurée  exactement  et  trouve'e  de 
id6  toisés  y,. t>u  de  207œg';  c’est  rigoureusement  la 
54ôe  partie  du  degré  de  l’e'quateur,  e’valuc',  dans  les 
temps  ancièns , comme  .nous  l’avons  déjà  trouve’  par 
deux  voieS  différentes,  à 57600  toises’ le  calcul  est 
facile  à vérifier.  Cette  mesure  est  aussi  ceHe  du  côte'  de 
la  basedu  château  carré  de  César,  dont  on  voit  les  restes 
entre  Alexandrie  èt  Canope. 

Voilà  déjà  des  étalons  de  cette  ancienne  mesure  qui 
méritent  d’être  examinés.  Voilà  le  stade  du  système  de 
Héron  d’Alexandrie , qui  était 

1 Celte  mesure  de  la  seconde  py.-  petite  différeqee,  peu  importante 
ramidc  nous  a été  coiptnuuiquée  par  ici,  exige  une  discussion  approfon- 
M.  Jomard  ,»ïiinsi  que  ceHe  de  la  die,  comme  nous  l’avons  déjà  indi- 
troisjèinc  pyraiftîde.  que.  Nous  prenons  d'abord  les  faits 

a Nous  laissons  de  côté. la  ques-  tels  qu'ils  sont  donnés  immédiate- 
tkm  concernant  1»  correction  de  no-  uicnt  par  l'observation, 
tre  toise  sur  l’arw  des  Perses;  cette 
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de  G piétines,  - , 

de  400  coudées  xylopristiques , 

de  54o  Bfi/xxy  l’ancicti  pas  égyptien , “selon  le 

même  auteur.  :•’<»*  • 

- « 

Il  était  enfin- de  56o  coudées  belady  / léstpiellesser- 
vaient,  daHS  l’Égypte  ancietuid,  à mesurer  les  crueST du 
Nil,  et  dont  l’étalon  se  conservai  t’religicusemejit  à 
Alexandrie,  dans  le  temple  de  Sérapis",  divinité  qui 
présidait  aux  crues  du  Nil  et  à leur  mesurage. 

Ce  rapport  du  côté  de  la  seconde  .pyramide,  ïité 
comme  étalon  du  stade  par.  Diodore}  avec 'la  coudée 
belady , fournit  une  preuve  nouvelle  de  soh  origine  rap- 
porlée'au  degré  de  l’écliptiqùe.  . 

Déterminons  d’une  manière  directe  Ifc  petit  stade  de 
l'Égypte,  de  60  aii  sclrœne.  .Nous  iie  saurions  suivre 
une  Irneilleure  marche  que  la  précédente.  Hérodote  dit 
formellement  que  la  base  dy-la  troisième  pyramide,  ou 
lé  il Jjcerinus^  est  de  5 plèthres  ; mâis,  puisque  6 pié- 
tines, sftivarit  Hc'ron  d’Alexandrie,  forment  le  stade 
de  ,5 o au  scliœne*',  le  petit  stade  est  donc  de  5*  plèthres  : 
il  est  donc  égal  au  côté  de  la  hase  du  Mycerinus. 

Cette  base  a été  mesurée  et  trouvée  de  ioâraa5,  ou 
de  Ô2  toises  3 pieds  : c’est  la  io8o<1  partie  du  degré  de 
5G5  au 'même  cercle.  Ce  changement  de  degré  ne  doit 
pas  trop  sur  prendre.  Il  était  naturel  qu’après  avoir  cons- 
truit un  type  du  stade  dérivé  du  cercle  de  l’écliptique 
les  Égyptiens  consacrassent  dans  une  construction  ana- 
logue la  mesure  du  même  cercle,  d’après  ta  division 
plus  rigoureuse  dont  ils  faisaient  usage  dans  certains 
cas,  et  avec  les  instrumens  les  plus  précis,  tels  que  le 
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i . , • f , 

fameux  cercle  du  tombeau  d’Osyjnandyas.  Les  mesures 
qui  résultaient  de  là  étaient  quelquefois  employées  dans 
la  construction  îles  grands,  édifices.  Ainsi  lés  preuves 
aboudéroph  pour  justifier" te  principe. 

Qn  deiriandéra  si  les  mesures' des  pyramides  que  je 
cité  sont  rigoureuses;  nous  sommes  fondés  à lès  regar- 
der çn  ellès-mcmeS  comme  très-voisines  de  l’exactitude  : 
mais'nmrs  avons  un  moyen  plus  exact  encore  de  déter- 
miner la  grandeur  de'ces  monumens,  et  nous  le  ferons 
connaître  ailleurs;  elles  se  tirent  principalement  d’un 
passage  très-important  de  Pline. 

Les  mesurés  de  Ja  seconde  et  de  la  troisième  pyra- 
mide, telles  que  nous  venons  de  les  rapporter 'ici-;  ne 
peuvent  différer  de  deux  pieds  de  la  parfaite’exaetitude; 
une  coïncidence  'singulière  de  raisons  nous' autorisé  à 

; , .*«  , r ; ». 

l'affirmer.  L’opération  quia  fixé  ces  mesurasse  saurait 
être  suspecte  de  prévention,  puisque  sort  auteur;  géo- 
graphe frèÿ-babile , à qui’  l’on  doit  d’ailleurs  là  plus 
grande  masse  d’observations  précises  su t l’Égypte , a 
des  idées ‘différentes  des  nôtres  fcjir  les  mesures  égyp- 
tiennes.  Ainsi  la  çoïncidencè  dès  résultats  de  ses  opé- 
rations graphiques  avec  notre  système  est  tr ^-remar- 
quable. • ‘ * * ■ 

• * e ' . -, 

• *•  ■ ; 

• • *'  • *•  • • * 

* s-  • 

•t  . 'y  • * . : 
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•::»****. * v'  . CHAPITRE  IV. 

••  **  V V‘  V , 'V-'  * • * ■■'  ' 

De  quelques  autres  moyens  dè'vêçifier  les  mesures 

le'meu^  del  ancienne  cou - 


rtec  sacreerfu  mlornatrique.  , , . 

r , vî « .■  C ,A  , 

*•§*.  h De  la  rcduplicadon  de  quelques  mesures , ëlc. 

3»  ,•*.  s ; ... 

rVous^eéônsti  bisons  uir  édifice  Lion  ancien.  Lç temps , 
quj  sans  cesse  il  tprë  les  travaux  des  hommes  tl"  en  efface 
jusqu’aux  derniers  vestiges,  a dû  étendre  s (S,  lavages 
sur„ celui-ci  : toutes  ses  parties  ne  sont  pas  conservées 
dans  leur  intégrité'  première  j mai^  il  reste  ejes  masses 
étendues, nies  débris  considérables,  suffisans  pour  juger 
de  l«nÿepvblc  et  du  rapport  des  parties.  Des  colonnes 
intacte^,  des  uicmbies  entjÿis  de  l’-edificb.,  symétrique- 
ment disposes,  sçnt  encore  debout  ; d'autres,  abattus 
et  gisans  depuis  lotig-ienïps  dans'la  poudre,  n’en  con- 
servent pas  moins, leurs  antiques  quoportiops;  presque 
partout  les  vèstiges  «e  montrent  à découvert  : le  plan 
et.  la- distribution  se  reconnaissent;  la  circonvallation  se 
distingue;  et,  là  où  manquent  des  parties  essentielles, 
dèsqu  on  fouille  le  sol  ^ les  fondations" sç  retrouvent  à b 
place  qu  elles  doivent  occuper.  Mais  l’édifice  le  plus  ré- 
gulier présente  encore, des  anomalies.  La  disposition  «lu 
terrain,  des  rapports  avec  d’autres  édifices,  et  d’an- 
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cicnnes  constructions  qu’il  a fallu  respecter,  ont  modifié 
les  conceptions  de  l'architecte*  des  besoins  survenus, 
des  conditions  nouvelles  introduites  par  le  laps  des 
temps,  par  les  révolutions  qu’a  subies  la  contrée*.]?11* 
exigé  des  raccordemens y des  additions,  qu’il  est  essen- 
tiel de  distinguer.-  , ».  . ■*,  ÿ ;-*.  f 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  rencontrer  dans  le 
système  métrique  des  anciens  de  légères  irrégularités  : 
on  a sous  les  yeux  un  exemple  d’anomalies  bien  plus 
graves,  qui  les  justifie  assez.  Lorsqu’un  jour  on  consi- 
dérera dans  notre  système  décimal  une  division  de  la 
mesure  principale  en  trois  parties,  et  sa  subdivision 
duodécimale;  la  mesure  du  temps- suivant  une  marche 
particulière,  etc.;  à ces  anomalies  on  reconnaîtra  des 
obstacles  puissans  qui  ont  modifié  le  développement  des 
vues  et  la  marche  régulière  des  fondateurs  : mais,  en 
même  temps , ces  anomalies  deviendront  précieuses  pour 
ceux  qui  rechercheront  l’ancien  état  des  choses  et  l'u- 
sage préexistant.  De  même  celles  que  nous  signalons 
dans  le  système  égyptien  sont  intitulantes,  pour  ré- 
monter à l’état  de  choses  qui  a précédé  celui  qui  nous 
occupe,  et  qui  n’est  ni  moins  curieux  ni  moins  utile  à 
.connaître.  Cette  réflexion  s’applique  d’abord  au  stade 
de  54o  au  degré,  qui  est  une  réduplica’tion  delà  me- 
sure régulière  ou  du  stade  de  1080  au  degré;  elle  s’ap- 
plique également  au  schœnc  de‘j8  au.degré,  quî  est 
une  réduplication  de  la  mesurç  régulière  ou  de  56  au 
degré.  Celte  rédupljcation  va  se  montrer  dans  d’antres 
mesures et  d’abord  dans  la  coud.ee  nilométrique.  Elle 
a ses  causes , je  le  répète,  dans  un  ordre  de  choses  anté- 
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rieur  et  dans  la  nécessité  de  soumettre  au  même  mode 
la  division  du  temps  et  celle  de  l’espace. . 

,,  On  remarquera , à cette  occasion , comme  une  consé- 
quence de  cette  unité  d’origine,  que  le  mot  aunus  chez 
les  Latins,  et  le  mot  xvxXoç  chez  les  Grecs,  ont  été 
employés  pour  désigner  également  et  le  Cercle  et  l’an- 
née ou  une  période  de  temps.  N’avons-nous  pas  le  mot 
anneau  appliqué  de  même  au  cercle,  et  qui  n’est  aussi 
qu’un. diminutif  du  mot  an  ou  année?  D’où  viendrait 
celte  double  signification  qu'on  retrouve  partout,  si  ce 
n’était  d'une  conformité  jadis  existante  entre  ces  deux 
choses?  Le  jour  lui-même  a été  désigné  aussi  quelque- 
fois chez  les  Orientaux  par  le  nom  d’un  ’.  Ces  trois  choses 
ayant  chez  eux  des  rapports  parfaits,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’on  leur  ait  appliqué  quelquefois  le  même  nom. 

Chacune  d’elles  se  divisait,  comme  on  a vu,  en  3, 
en  i3 , en  56  et  en  56o  parties , en  720  et  en  1080  : si 
quelques  mesures  très- importantes  11e  tombent  pas  strr 
ces  diviseurs,  mais  partagent  l’intervalle  de  manière 

. v n 4 * • • . ...  * 

1 11  y a eu,  dans  l'antiquité,  plu-  ils  para  liraient  des  hypot  hèses  sans 
sieurs  divisions  astronomiques  du  fondement , tandis  qu’on  les  jugera 
temps  cl  de  J’espace,  fondées  sur  le  peut-être  autrement  <^n  les  voyant 
même  principe  ; *rar  Pillée*  d'unir  dans  leur  ensemble*  On  trouver?  que 
ces  deux  clioses  est  une  des  plus  je  n’ai  qnc  trop  iiiuiliplié  Wasser- 
anciennes  comme  une  des  plus  rc-  tionr  isolées  de  leurs^rcuves;  mais 
marquablès.  .vues  de  Pamiquitc  sa-  je  prie  de  considérer  qiPil  s'agissait 
vante.  Nous  exposerons  ces  divers  de  donner  une  idée  générale  de  ce 
systèmes  tous  liés  entre  eux,  ei  qui  système,  et  qu’il  suJlisait,  dans  un 
ne  sont  que  des  pfcrfoctfonncmcns  et r écrit  qui  n'a  pour  but  que  b*  déler- 
des  modifications  sucoèssives  d'unp  mmation  des  anciennes  limite^  de 
même  idée  : majs,  quoique  utiles  à * l'Égypte  , d indiquer  ks  choses  ac- 
la  parfaite. Intelligence  du  système  otssojret  ù cet  oljjct. 
dont  nous  exposons  ici  quelques  par-  a Çopimc  Bailly'en  fait  I.Vreinar- 

tics,'ces  résultats  , déuués  de  leurs  que  dans  son  Histoire  tic  Vaslrouo- 
preuves,  pobrraient  être  déplacés;  mie  ancienne.'  * **  .* 
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qu’elles  se  trouvent  moyennes  proportionnelles  entre 
deux  , cela  tient  à une  re'duplication  telle  que  celle  du 
stade  de  54o  au  degré , qui  est  double  du  stade  de  ,1080. 
Nous  ne  pourrons,  comme  nous  avons  dit,- expliquer 
clairement  l.rcause  de  cette  particularité  qu’eu  dévelop- 
pant les  divers  systèmes  métriques  de  l’an tiquitéj  mais 
elle  est  générale  dans  ces  systèmes  : c’est  par  cettajbèinc 
raison  que  la  plupart  des  stades  de  l’anliqüi  té  «avaient 
leur  double  ou  sous-double. 

t)e  même,  et  par  suite  de.ee  principe,  la  coudée 
(54oe  partie  du  dérage)  est  une  division  intermédiaire  : 
elle  était  les  deux  tiers  du  pas  et  le  double  du  pied. 
Ainsi  le  rapport  de  56o  se  trouve  entre  elle  et  le  stàdç; 
de  sorte  que  l’on  avait,  dans  le  système  égyptien, 
i°.  Le  stade  pytbique  (56oc.  partie  du  degré)  y- qui 

valait  5Go  pas  simples;  <•„**’•  - ' ^ 

1 v A ,,  * !■  1 ♦ ■ 

2°.  Le  stade  proprement  dit  partie  du  degré ) , 

qui  valait  S60  coudées .nilométriques;.  (.  4 / , „ 

Et  5°:  le  petit  stade  (de' 1080  au  dejgré) , qui  valait 
5Go  pieds  ou  demi- coudées. 

"*«"•  -v  • • \ ; ' ; ‘ ■ - 

§.  II.  Rapport  de  la  coudce  au  degré  et  à toutes  les 
" î ; n . . •'  t.  mesures  'égyptiennes.  , „ 


».  ’ 

Dans  l’écl  1 clic  métrique,  la  coudée'  est  au  degré 
comme  le  stade  est  au  cercle  entier;  Je  stade  de  u4b  au 
degré,- d»n.t  l'étalon  est  connu,  es*  contenu  ii)44ou 
iois  dans  In  tePcle  de  l’dcliptiquc  : .cette  coudée  sacrée , 
ou  double  pied. é^plien si  stre  systèma  est  juste, 

■ Oii  les  <leu»  liers  «la  pas  de  Héron. 


Digitized  by  Google 


I)K  L’ÉGYPTE.;  ’ ..  443 

doit  être  la  ig44°*0<rPartie  du  degré  de  ce  cercle,  ou  de 
57600  toises,  comifié  l’avaienf  évaluée  les  astronomes 
ancienS.JOr , cette  évaluation  ancienne  peut.encore  au- 
jourd'hui se  constater  par  les  systèmes  des  peuples 
motlonJW plupart  , ont  des  rappels  avec  ceux 
do  l’Qnrçirt^et  'dérivent  d’une  source  conimune , et , 
comme  eux,,  ont  dés  rapports  aussi  avec  la  division  de 
l’aniïiée»et  du  jour. 

Âdmeitant-  lé  prinçipef  i|  l'aiit  admettre  les  consé- 
quences. Examinons  seulement  l'ancien  système,  des 
mesifreg  françaises.  * ••• 

Gheî  nous,  l’-annéé  est  partagée  en  060  jours  de  24 
lieurék  ; la  circonférence  de  la  terre,  partagée  en  56o 
degrés,  se  subdivisait  de  même  .en  24  IieureS  ; car  le 
nom,  d’heure  a été  appliqué  à la  division  du  dfegré  en 
24  j&rttes , aussi  bien  qu’à  cjjfle  du  jour  I°.  " 

L’heure  du  tjegre  en  Fpnce^aJ&eléo, aussi  heure  de 


eyr  que  l ancienne  cVaJ nation  donnait  aU  dêgré>  1 
l'écliptique , valeur  qui  se  déduit  aussi  immédiatement 
de  dîvei-séé  mesures  .égyptienne  epcqre  en  usage  (de 
mente 


a*  # e?  ^ ^ , • 7 

ente*  qu’pu  déduit  du  pied  olyni pique*  et  dif  pied  ro- 
main la.  valèar  d’un  degré  ^•  (lii  méridien  ).  ' 

V t ( f ^ i ‘ ' x r,  ^ * t m 

’kr)  toise  était,  dans'iioire -systejne  métrique,  ce  que 

* * ‘ •.*  y ^ , 

. 1 Cçlpoiiqa  uéj£yé?ÿ  traité  dans  et*  degré  dtl  système  otyippiquc. 
L’introiluctioq  : ou  0011s  pardonnera  Cotte  question  csi  liée  « celle  qui 
celte  répéjilppi',  4qi^H  sci  ait  trop  nous  occupe.  La  juste  détermina- 
dilîicil^’  d*év>t*trteullièrfmcJll^  lieu  de  ce  degré  doit  coniirmer  celle 

* Les  géêgrapliçs  sont  .partagés  du  degte  de  l'écliptique, 
sur  la  latitude  à laquelle  appartient 
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l’oigyie , ou  pas  double,  * citait  dafts  les  systèmes  i 
niques  de  l'Orient  : elle  se  divise  de  même  en  6 pieds, 
partages  chacun  en  12  doigts  ou  pouces.' (Il  est  bien 
connu  qu’autrefois  le  pouce  se  divisait  aussi  en  10  par- 
ties;-ce  qui  formait  jiour  la  toise  une  divisKwq  en1 7 20.  ) 
Gînt  de  ces  toises'ou  pas  doublc'sfoiinaietH  I^Cstade , 
de  606  pieds  fiançais  ou  de  025  pieds  olympiques  , 
comme  le  stade  italique  de  PytliagorC.  *HrJ' 1 

Huit  de  ces  stades.,  ou  8 stades  olympiques , ou  7 ~ 
stades  égyptiens  , formaient  le  mille  appartenant  à notre 
ancien  système.  Ces  deux  mesures  ont  été  connues  «les 
anciens,  et  leur  emploi  dans  l’antiquité  peut  se  cons- 
tater. Cette  évaluation  du  degré  à 57600  toises,  ou 
double'  bris , est"un  point  qui  sc  trouve  d’apcord  avec 
les  résultats  où  conduisent  d’autres,  mesures  ancien- 
nés,  Outre  la  coudée  enepre  en  usage  aujourd’hui  dans 
l'Égypte.  -,  - *'*  V U«  * 

LeValuation  du  degré- d’après  le  socle  dqda  grande 
pyramide  donne  un  résultat  presque  setnblable^à  l'éva- 
luation actuelle  du  dégrç  «Je  l’équateur;  Uratosthène 
it  six’  stades  dans  son  périmètre;  nc/us’  avons 
:ré  que  ce  stade  était  «le  720  au  degré , lorsqu’il 
s’agi§§ait“  de  letptatéur  ou  «le  J’éclintigiiê  : or,  leipéri- 
mètre  de  la  jiyramidc  égal  ce  n effctlg  120e  pnrtid  «le 

.1  c.  • • u'c  ' — j»:*/ 


comptait 
«1  émou  t re 


degré.  Ceci  confirme  bien  que  Ce  rapport  ata.  degré  de 
l’équateur  n’est  *pas  l elfct^dd  Ha.sard.  Mèïs , d’après 
notre  ancien  système  de  mesures,  françaises , la -120e 
partie  de  qe  degré , ou  le  périmètre  dé  la*  pyramide*, 
doit  être  de  480  toises,  et  le  côté  de  la  base,  de** 20. 
Cette  base,  d’après  le  mesurage  /est  de  1 20' toises  moins 
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trois  pieds  et  quelques  pouces;  assez  potite  différence^ 
qui  dispdVàît  en  grande. partie,  si  l’on  règle  la  toise  sur 
ladôujile  a fis  des  Perdes,  conformément  à l’dpinion  de 
savais  inétfblogyes.-  ' 

Comme  on  ne  doit  admettre  de  corieçtion  dans  les 
mcsurfes  que  sur  les  preuves  les  plus  irrécusables,  il  est 
convenable,  je'  crois,  de  regarder  l’étalçn  des  mpsmcs 
persanesKrt.  françaises  comme  distinct  de  celui.de  la  py- 
ramide, et  peut-être  comme  antérieurement  déterminé. 

V ; ‘ 1 . * • ' t 

Cette  correction , faite  dans  tm  laps  de  temps  consulé-  • 
rablgrèt  après  le  perfectionnement  des  procédés  géodé- 
siqués  , jvest  pas  plus  invraisemblable  que  celle  faite  en 
France’,  dans  le  court  espace  de  quelques  années,  à 
lovaliiàtion  du  degré  moyen  et  à toutes  les  mesures  qui 
on  étaient  dérivées.  - - 

* 4*j.  ' • ;V  • 

ETALON  DE  LA  COUDEE  KILOMETRIQUE. 

. > n » ? ' 5 • • 

* . ‘ .»•*  f % » ' 

Al  nés  la  destruction  de  l’idolâtrie  en  Egypte,  les 

temples  des  dieux  étant  fermés,  ou  consacrés  au  nou- • 
veau  culte , cet  étalon  révéré  de  la  coudée  nilométrique, 
qui  était  placé  dans  le  temple  de  Scrapis,  fut  déposé 
dans  les  églises  chrétiennes;  ensuite,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes , dans  les  monumens  publics  destinés 

t c £ ■ * *'  * . •*  * ' . , , * *, 

a cet  usage,  qui  paraissent  avoir  etc,  Comme  sdus  le 
gouvernement  des  Mamloulis,  leurs  archives  et  leurs 
monnoies.  Ainsi  l’étalon  de  la' coudée  sacrée,  ou  an- 
cienne epudée  kilométrique , doit  exister  aujourd’hui 
dans  les  archives  ctdés  monnoies  de  l’Égypte.  Avant  de 
l’indiquer,  nous  allons  examiner  les  rapports  de  cette 
coudée  avec  les  principales  mesures  déduites  du  même 
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{ . V.  . / 

type.  Elle  va  nous  fpurhir  un  nouveau  moyen  de  vérifier 
tout  le  système  égyptien  ; je  dis  tout  le  système,. paisqne 
ses  mesures  sont  toutes  liébs  entre  elles  par  des  rapports 
Lien  connus,  et  déduites Tl’u ne  ùuitè  fixe* Suivant  un 
principe  unique ^ qui , une  ,foîs  pose,  ne  laisse  rien  À 
l’arbitraire  de  l’auteur.  > . *'’K. 

«Cette  coudée:  de  2 pieds,  dont  1 élalofi  subsiste,  était 
contenu»,  suivant  les  données  de  Héron,  avec  les- 

quelles  nous  l’avons  déjà  rattachée, 

* « * % ' ■'  % .*  * ♦ 

' f .* 

. v ’ • • * * „ • . • % ; . • v . • . / 

i fois-i  dans  le  pas  tyi  ; - _ . ^ , •* 

3 fois  dans  le  pas  double , ou  la  stature  delliomme  , égale 
à 4 coudées  naturelles  de  16  de  nos  poucts  ; t 
G fois  dans  le  calamc  on  acæne , 

« 

• ‘ 36  fois  dans  Yammah,  ioe  partie  du  stade  ; à -x  . 

Go  fois  dans  le  plètlire,  dont  Hérodote  et  Djodorc  nous 
indiquent  plusieurs  étalons  ; . . 

1 20  fois  dans  le  jugère  ; • 

. 180  fois  dans  le;  petit  stade  d’Hérodote , de  Go  au  schœne  ; 

36o  fois  dans  le  stade  de  3o  au  seliœne,  ou  la  liasc  du  Che- 
■■  ' plir  'cn,  de  4oo  coudées  xylopristiques  ; . ’■*  • ■ 

54o  fols  dans  le  stade  pylliiquc  de  mille  pieds  olympiques  ; 
720  fois  dans  le  diaule  de  Héron , de  i5  au  schœne  ; 

1080  fois  dans  le  diaule  pythique,  dont  il  reste  un  étalon 
. > authentique; 

2700  fois  dans  le  mille  dontPolybe  fournit  l’équivalent  d’iin 
• . étalon  ; , -,  . - , \ , . 

10800  fois  dans  le  schœne,  i8r  partie  du  degré  ; 
ig44oo  fois  dans  le  degré  lui-méme  : * 


ra 


tpports  qui  sont  tous  rigoureux,  fous  très-simples,  et 
où  paraît  avec* évidence  la  division* par  3 et  par  12. 

■ Or,'  d’après  l’évaluation  clu  degré*  de  l’écliptique  à 
5y6oo  toises,  déjà  déduite  par  trois  voies  différentes, 


Digitized  by  Google 


DE  L’ÉGYPTE.  ' ‘ : /^7 

il  résulte , comme  nous  avons  déjà  vu , que  cette  coudée 
égyptienne  doit  être  précisément  de  2 1 pouces  4 lignes. 
Si  donc  nous  en  retrouvons  un  étalon  Lien  authentique 
qui  confirme  cette  valeur,  non-seulement  les  deux  cou- 
dées, mais  toutes  les  autres  mesures  dont  les  rapports 
leur  sont  assignés,  tout  Je  système  métrique,  déduit 
d’une  manière  si  régulière  de  la  division  du  cercle  équa- 
torial, devient  incontestable. 

Il  existe  en  effet  un  étalon  de  la  coudée,  conservé  à 
la  monnoic  du  Kaire  depuis  un  temps  immémorial: 
Cette  mesure  est  regardée  comine  étant  essentiellement 
la  coudée  de  l’Egypte j et,  pour  la  distinguer  de  toutes 
lès  coudées  d’origine  étrangère,  même  de  celle  qui  sert 
aujourd’hui  à mesurer  les  crues  du  INil  (que  les  Arabes 
ont  introduite),  on  l’appelle  la  coudée  du  pays,  derç.’ 
bclady,  et  il  n’y  a pas  deux  opinions  à cet  égard.  Tout, 
jusqu’au  nom  qu’elle  porte , mais  surtout  le  témoignage 
de  toute  une  nation  aussi  attachée  à ses  usages  que  la 
nation  égyptienne,  garantit  bien  son  origine.  Aussitôt 
après  notre  arrivée  en  Égypte,  M.  Costaz,  un  des  merçi- 
bres  distingués  de  l’Institut  du  Kaire,  a été  chargé  d’en 
donner  la  mesure  authentique  : il  l’a  trouvée  exacte- 
ment de  om5r]rj , ou  21  pouces  4 lignes1;  par  consé-  . 
quent  cette  coudée  se  trouve  la  5Goc  partie  de  la  base 
du  Chepliren,  qui  est  de  207m9,  ou  du  stade  de  G plè- 
thres,  de  540  au  degré,  etc. , etc. 

V Annuaire  du  Kaire* 

t 


«. 
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§.  III.  Pieds  égyptiens. 


La  moitié  de  la  coudée  belady  est  ce  pied  égyptien 
que  Héron  appelle  italique,  pour  le  distinguer  d’un 
autre  pied  également  égyptien,  les  deux  tiers  de  la  cou- 
dée de  400  au  stade  ou  pied  pliilétéréen.  Les  Romains 
s’étant  attachés  plus  particulièrement  à l’usage  de  la 
coudée  nilométrique  et  du  pied  formé  par, sa  moitié, 
qui  différait  très-peu  du  leur,  l’usage  en  fut  ordonné 
par  des  édits  \ Il  est  naturel  que , vu  la  nécessité  de  le 
distinguer  de  l’autre,  on  ait  conservé  l'épithète  d'tto- 
lique , dénomination  qui  n’a  pas  peu  contribué  à em- 
brouiller les  idées  déjà  assez  confuses  sur  la  métrologie 
égyptienne.  Héron , malgré  cette  dénomination  de  pied 
italique,  range  cette  mesure  parmi  les  anciennes;  ce  que 
confirme  assez  son  rapport  de  x à 3 avec  le  ou  pas 
égyptien,  de  1 à 120  avec  le  plèthre,  et  de  1 à y 20 
avec  le  stade,  etc. C’est  le  pied  pliilétéréen  de  16  doigts^, 
qui  se  trouve  aussi  porté  dans  ses  mesures  modernes, 
'On  voit  comment  s’unisssent  les  deux  systèmes  de 


' M.  Girard  a même  pensé  que  la 
moitié  du  pied  belady , de  128  li- 
gnes, était  la  même  mesure  que  le 
pied  romairf.  C’est,  une  quatrième 
évaluation,  du  pied  romain;  mais 
elle  est  évidemment  trop  courte,  et 
n’est  appuyée  par  aucune  mesure  de 
mille.  Les  trois  autres  évaluations, 
qui  sont  de  i3o  lignes,  de  i3o  ~ 
ou  ,3,  et  de  i32  lignes  ou  1S1  •&, 
sont  toutes  trois  appuyées  par  des 
mesures  de  mille,  par  des  rapports 
à d’autres  mesures,  et  par  la  ma- 


nière exacte  dont  elles  divisent  cer- 
tains monumens.  Ce  sont  trois  ter- 
mes qu’il  faut  distinguer  dans  les 
étalons  des  mesures  anciennes;  ils 
doivent  avoir  une  cause  fixe.  La 
dernière  est,  en  outre,  justifiée  par 
les  mesures  creuses  çt  par  la  mesure 
du  palme  romain  moderne.  Elle  ré- 
pond, ainsi  que  le  palme  moderne, 
au  mille  déterminé  par  Cassini,  qui 
est  de  764  à 76s  toises.  Ce  mille  est 
précisément  la  7!»^  partie  du  degré 
de  l’écliptique. 


a 
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Héron  d’Alexandrie,  dont  le  doigt,  la  palaiste,  le  di- 
chas , la  spitbame , le  pied  de  la  coudée  lithique , le  pas 
simple  ou  &vip.x , sont  des  diviseurs  communs.  On  remar- 
* quera  ici  que  des  trois  coudées  de  Héron , deux  ont  des 
désignations  particulières , la  xylopristique  et  la  lithi- 
que; mais,  comme  il  est  constant  que  leur  longueur 
était  la  même , qu’elles  étaient  toutes  deux  de  24  doigts 
ou  la  400e  partie  du  Chephren,  elles  ne  pouvaient  diffé- 
rer que  par  un  usage  et  un  mode  de  division  différens  ; 
l’une  devait  être , dans  certains  cas , soumise  au  mode 
isîaque,  et  par  conséquent  à la  division  septénaire, 
comme  la  coudée  d’Éléphantine. 

La  coudée  actuelle  du  meqyâs , introduite  par  fraude 
sous  les  khalifes  pour  Calmer  les  appréhensions  du  peuple 
sur  les  crues , est  uhe  mesure  arabe  ; quoique  d'un 
pouce  plus  longue  que  la  coudée  xylopristique,  elle  se 
trouve  encore  plus  courte  d’un  i5c  que  l’ancienne  cou- 
dée nilométriquc , comme  on  le  voit  dans  la  partie  pré- 
cédente. Voilà  pourquoi  les  Arabes  enveloppèrent  de 
tant  de  mystère  ce  monument  du  meqyâs , et  n’en  per- 
mirent l’accès  à personne.  On  conçoit  bien  qu’ils  n’avaient 
pas  changé  la  coudée  pour  l’allonger. 

Les  Romains  n’ont  donc  pas  introduit  de  nouvelles 
mesures  en  Égypte  : il  faudrait  connaître  bien  peu  l’es- 
prit des  Égyptiens  et  celui  des  Romains  pour  supposer 
le  contraire.  Les  Romains  ne  changeaient  pas  les  cou- 
tumes des  peuples  conquis  J auraient-ils  dérogé  à leurs 
principes  à l’égard  d’un  peuple  aussi  singulièrement  s 
attaché  à ses  usages  que  celui-ci , et  encore  pour  lu, 
donner  des  mesures. qui  'n’étaient  pas  les  mesures  ro- 

II.  N.  x\.  , , • *9 
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mairies?  On  sentira  l'invraisemblance  de  cette  supposi- 
tion. Toutes  les  mesures  étaient  liéesen  Égy  ptejadmettre 
un  type  nouveau  était  tout  bouleverser.  Ce  que  pouvaient 
faire  lesRpmains  e'tait  de  s’attacher  plus  particulièrement 
â l'usage  des  mesures  égyptiennes  qui  correspondaient  le 
mieux' avec  leurs  propres  mesures.  En  faire  prévaloir 
l’usage  n’avait  rien  d’impossible;  ces  mesures  étaient 
bien  connues  des  Egyptiens  : elles  faisaient  partie  de 
leur  système  métrique,  et  se  trouvaient  en  rapport  avec 
toutes  les  autres;  ce  n était  en  quelque  sorte  qu’un  chan- 
gement de  supputation , aussi  bien  que  l’usage  de  corap-. 
ter  par  pas  de  cinq  pieds.  Quant  aux  grandes  mesures, 
il  ri  y eut  rien  de  changé,  puisque  les  mesures  nouvelles 
en  étaient,  aussi  bien  que  les  autres,  des  diviseurs 
exacts.  On  voit  par-là  pourquoi  l’aucieune  coudée  nilo- 
métrique  de  56o  au  stade  remplaça  la  coudée  xylopris- 
lique  de  4oo , et  devint  dès-lors  d’un  usage  universel 
dans  le  pays.  Aussi  les  Égyptiens  lui  donnèrent  le  nom 
de  dera  belady , coudée  propre  au  pays,  quoique  ce 
soient  les  Romains  qui  en  aient  rendu  l’usage  vulgaire. 

‘ ,11  est  bien  étonnant  que  ce  nom  de  dera  belady  u’ait 
pas  attiré  l’attention  : il  n’en  fallait  pas  davantage  pour 
retrouver  tout  le  système  égyptien,  en  comparant  cette 
mesure  avec  les  circonstances  de  l’inondation. 

# *•  * ‘ .*  * ••  . ;•  - 

§.  IV.  Digression  sur  les  pieds  italique  et  l'omain. 

Ce  pied  appelé  italique , qui  ne  contient  que  ra8 
lignes  du  pied  français,  a dû  être  fréquemment  trans- 
porté ù Rome  par  les  Romains  employés  en  Égypte  et 

• fi 
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par  tous  lés  artistes  grecs  qui  sy  rendaient  d’Alexan- 
drie. Comme  il  ne  différé,  que  d’environ  deux  lignes  et 
sept  dixièmes  du  véritable  pied  romain . et  de  quatre 
lignes  de  celui  qui  se  déduit  des  mesures  creuses,  ce 
doit  être  aujourd’hui  une  source  de  méprises  et  de  dis- 
cussions sur  la  valeur  exacte  du  pied  romain.  Cela  ex- 
plique en  partie  pourquoi  l’on  trouve  à Rome  des  éta- 
lons d’anciens  pieds  aussi  variables  de  grandeur. 

. « Le  pied  égyptien , dira-t-on , diffère  encore  trop 
en  siblement  du  pied  romain  pour  qu’on  ait  pu  le  con- 
fondre avec  lui  dans  l’usage;  une  différence  de  quatre 
lignes  est  trop  considérable;  d’ailleurs , à peine  cite-t-on 
parmi  les  pieds  anciens  un  seul  pied  de  128  lignes  : 
mais  les  pieds  d’environ  139  ~ ou  i3o  lignes  y sont 
plus  communs  ; ils  se  rapportent  même  à ce  terme  pré- 
cis,, en  assez  grand  nombre  pour  faire  soupçonner  une 
cause  particulière , et  voilà  ce  qu’il  faudrait  expliquer.  « • 
Tâchons  de  le  faire  : si  nous  nous  trompons , on  nous 
pardonnera  cette  conjecture , qui  ne  touche  en  rien  au 
fond  de  notre  système.  La  petite  différence  qui  existait 
entre  le  pied  égyptien  et  le  pied  romain  était  fort  gê- 
nante sans  doute  pour  les  ouvriers  et  les  artistes  d’A- 
lexandrie, obligés  de  travailler  également  pour  les 
Romains  et  pour  les  gens  du  pays  : ils  ont  du  chercher 
à obvier  à cet  inconvénient,  à éviter  ou  à diminuer 
l’embarras- ét  lès  contradictions  perpétuelles  qui  en  ré-r 
sultaient  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  calculs,  et  à 
concilier  le  double  besoin  qu’ils  avaient  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  deux  nations.  La  seule  voie  pour  cela  était 
de  prendre  üi)  .teYme  moyen  ,- ou  d’adopter  une  mesure 

29. 
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qui,  partageant  la  différence,  pût  être  également  em- 
ployée à la  place  de  l’une  et  de  l’autre  mesure  sans 
erreur  sensible;  le  pied  de  1 29  lignes  , qui  se  trouvée 
fréquemment  dans  les  étalons  des  anciens  pieds  romains , 
vu  sa  commodité,  put  être  et  devenir  assez  commun. 
En  conséquence , une  mesure  d’environ  ^ plus  courte 
que  le  pied  romain  ordinaire  put  être  fréquemment 
transportée  à Rome.  Ces  pieds  particuliers  s’y  conser- 
vèrent au  moins  comme  monumens  curieux.  La  varia- 
tion des  pieds  romains  était  inexplicable.,  et  surtout 
leur  fréquente  longueur  d’environ  1 29  lignes.  Cette 
opinion  eu  rendrait  raison.  Elle  n’est  pas  tout-à-fait 
invraisemblable  : je  ne  la  donne,  ati  surplus  , que 
comme  une  pure  conjecture,  c’est  la  seule  de  ce  genre 
que  je  me  sois  permise;  et  je  conviens  qu’il  serait  très- 
pqssible  qne  la  rencontre  d’étalons  de  i3o  lignes  eût 
une  cause  plus  essentielle,  qui  tînt  à une  évaluation 
fort  ancienne  du  pied  romain  et  à une  diversité  dans  le 
type  même  de  ce  système  : car  les  milles  romains  pré- 
sentent eux-mêmes  cette  diversité.  On  trouve  des  milles 
de  7.52  à 755  toises,  comme  l’ont  très-bien  remarqué 
d’Anville  et  M.  Barbié  du  Bocage  : or,  ces  milles  cor-, 
respondent  parfaitement  avec  les  étalons  du  pied  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  nous  proposons  d'examiner 
particulièrement  cette  diversité  des  mesures  romaines , 
qui  n’a  peut-être  pas  attiré  l’attention  autant  quelle  le 
mérite r.  Cette  longueur  de  beaucoup  d’étalons  ne  sau- 

■*  1 Depuis  la  rédaction  de  celle  elles  nous  ont  conduhs  à recôn- 
partiodn  mémoire,  nous  nvonsfait  naitre  qo’cffccUTcnicnt  il^' a eu  trois 
des'cccfactdies  sur  cette, question,:'  types  dans, les  mesures  anciennes. 
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rait  être  une  rencontre  accidentello,  ni  provenir  d’une 
alteration  du  pied  romain  ; les  mesures  n'en  subissent 
pas  de  semblables  : outre  leur  coïncidence  singulière  à 
cfc  même  terme,  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
mesures  qui  secartent  en  plus  ou  en  moins  du  pied' 
commun  sont  monumentales  et  bien  authentiques  ; par 
conséquent  , _ que  toute  idée  de  raccourcissement  par- 
fraude  ou  par  négligence  de  la  part  des  fabricans , ou 
par  un  long  usage,  ho  saurait  être  admise  : tels  sont  les 
pieds  qui  se  déduisent  des  proportions  des  e'difices  an- 
«iens;,  etc.  ■ ' > ’ - 

Nous  allons , dans  l’un  des  paragraphes  suivans , don- 
ner connaissance  d’un  autreétalon  qui  n’est  guère  moins 
direct  que  la  coudée , pour  déterminer  tout  le  système 
métrique  de  Ilcron  d’Alexandrie,  l’auteur  qui  nous  a 
laissé  le  traité  le  plus  complet  sur  les  mesures  égyp- 
tiennes. 

* ! . . ' * ‘ , 1 . • 
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CHAPITRE  V. 

Des  diaules  ou  stades  redoubles. 

».  *.  . •*•*  .*•  , • , * 
.•  * , . . ■ - , * 

*■  ' * • V # *•  * 

I.  Du  tïiaule  Je  Héron  d’Alexandrie. 

- ■*,  * * - # . . . i 

. Té  diaule  était , dans  tous  les  systèmes  anciens , une 
mesure  de  deux  stades.  On  l’employait  dans  les  cirques 
et  les  hippodromes , qui  en  offrent  encore  de  fre’quehs 
étalons.  ' * - . • 
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Ainsi  les  stades  avaient  leurs  doubles  aussi  bien  que. 
leurs  sous-doubles.  Ou  ne  doit  pas  regarder  cela  comme 
une  complication  de  mesures.  C’est  ainsi  que , dans 
notre  système  moderne , nous  pourrions , Sans  qu’il  y 
eût  d’altération  dans  le  type  de  la  mesure,  faire  les  sup- 
putations par  mètre,  par  demi- mètre,  ou  par  double 
mètre  ou  toise  métrique.  Nous  pourrions  supputer 
même  par  pied  et  par  coude'e  métrique , si  l’usage  de  la 
coudée  eût  prévalu  chez  nous.-  Nous  avons  eu  pour  prin- 
cipe de  réduire  au  plus  petit  nombre  possible  les  unités’ 
distinctes  et  nominales  du  système  de  mesures,  ayant 
plutôt  égard  eu  cela  à la  commodité  du  calcul  qu’à  la- 
commodité  du  mesurage.  C’était  le  contraire  chez  les 
anciens , et  la  coupe  de  leurs,  systèmes  métriques  se 
prêtait  singulièrement  à cette  vue.  Chaqüe  unité  prin- 
cipale se  divisait  toujours  en  deux  et  en  trois  parties. 
J’appelle  unités  principales , les  divisions  successives  du 
cercle  en  36o  parties , qui  formaient  autant  de  périodes 
symétriques  ou  semblablement  divisées.  Je  ferai  voir 
ailleurs  cette  double  division  dans  le  cercle  pour  cer- 
tains usages;  elle  existait  aussi  dans  l’année. 

Dans  le  degré  céleste , outre  la  division  en  deux  dia- 
mètres du  soleil , il  y avait  aussi  une  division  en  trois 
parties;  l’ancienne  division  du  jour  en  deux  et  en  trois 
parties  est  bien  connue.  ‘ 

, ' Le  degré  terrestre  se  divisait  de  même  en  deux  et  éu 

trois  journées  de  marche,  quelquefois  appelées  aussi 
journées  de  navigation;  d’Héliopolis  à Thèbcs  Hérodote 
compte  neuf  journées  de  navigation  : il  y a quatre  de- 
grés et  demi.  . ■.*  v .;  ’ '■*  v.  • • • 
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Le  degré  se  divisait  aussi  en  trois  parties , appelées 
quelquefois  'journées  >•  c’est  pourquoi  dé  Sais  à Éléplian- 
tine  Hérodote  compte  vingt  journées.  : l’intervalle  est 
de  six  degrés  et  deux  tiers;  c’est  un  tiers  de  degré  pour- 
la  journée.  . ; . . ' ' ...... 

Quant  a la  56oe  partie  du  degré,  nous  avons  vu  sa  , 
division  en  2 stades  de  720  au  degré  et  eu  5 stades  de 
1080;  nous  avons  de  même  celle  du  pas  égyptien , 36oe 
partie  du  stade  py Urique  ,‘èn  2 pygons  ou  coudées  natu- 
relles r et  en  5 pieds  ou  5 depii-coudées  beladj. 

Qutrç  ce  mode  de  division  d’où  naissaient  autant  dé  * 
mesures  distinctes  et  usuelles,  les  Egyptiens  en  foc,- 
maient  de  nouvelles,  en  doublant,  soit  la  mesure  prin-r 
cipale,  suit  sa  tierce  partie  : tels  sont,  pour  ce  dernier 
cas,  la  coudée  et  le  stade;. pour  le  premier  cas,  le  pas 
double.  Nous  allons  voir,  par  un  monument  bien  au- 
thentique, que  ce  redoublement  avait  lieu  aussi  pour  le 
. dérage  ou  stade  de  mille  pieds  olympiques,  qui  ayait 
son  diaule,  aussi  bien  que  le  stade  de  5 4.0  au  degré; 
mais,  comme  les  auteurs  anciens  ne  parlent  que  de  çe 
•dernier  diaule^,  arrêtons-nous  un  moment  à considérer 
ses  rapports.  . • . s , . . ^ . . «•. 

Cette  mesure,. suivant  Héron  , était  la  iS0  partie  dd- 
icbœnp.  et  do  la  parasange.  Elle  était  comprise  quatre 
fois  moins  un  quart  dans  le  mille  égyptien  011  oriental 
de  7 4 stades.  ■ . • . 

Le  diaule  égale  deux  st,ades  égyptiens’,  ou  deux  fois 
la  Lise  du  Chephreu. 

Étant  la  i5c  partie  du  sclioenc,  ou  de  40  stades  d’Erar 

. * * l • , fV  . « . • * À */ 

1 F°y*  le»  ipesutes  <ic  Héron. . % ’ • , ,ç 
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tosthène',  il  doit  être  contenu  deux  Ibis  et  un  quart 
dans  le  pourtour  de  la  grande  pyramide , qui  est  de  six 
stades  d’Ératostbène.  »:  ■ 


Le  diaule  contient 


* * 
> 


120  acænes  0*1  cannes,/  , 

‘ 200  grandes  orgyies  , r '• 

• 48p  pas,  \ 

720  grandes  coudées  (800  des  coudées  d’Hérodote  , de;  4oo 
au  stade),  1 ; . *..*  V 

1 44°  pieds  italiques.  - 


§.  JI.  Étalons  du  dérage  de  mille  pieds  olympiques  et.du 
• diaule  pythique  de  deux  mille  pieds • • , . 

. . s £ • , * 

' La  seconde  mesure  qu’on  peut  regarder  comme  un 

diaule  est  le  double  de'rage  ou  double  stade  pythique-: 
son  e'talon  doit  donc  contenir  ; > 

* • ’•••  • 4 * . *•  *’  . * 1 • 

, #.  , • % • , L.  * , 

ï 7 diaule  de  Héron , . • - • » 

3 fois  le  côté  de  la  base  de  la  seconde  pyramide 
-,  | du  périmètre  de  la  grande  pyramide,  ou  4 stadçs  de  4a 

" , • au  schœne  ; 

v 180  cannes  ou  acænes , ' ■ ’ • 

36o,pas  doubles , 

*’•  3oo  grandes  orgyies , 

720  pas «itnples  de  3 pieds  italiques,  .;  _•  . . ’. 

ro8o  coudées  teladj , , • . 

1200  coudées  xylopristiques  d’Hérodote  et  de  Héron,  de  4oo 
' au  stade’;  • ’ y*  ■ 

i44o  pygons  ou  coudées  naturelles  de  i€  ponces , 

1800  pieds  pbilétéréens  d’un  pied  1 o lignes ou  onl3467  ; , . 

; 2ï6o  pieds  italiques  ou-demi.-coudées  belady,  . -. 

1 poyei  cijdessus;  cbap,  n.  ' , . •*  . • ■ 

* • x 9 • s ^ • 
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2000  pieds  olympiques  enfin,  et  par  conséquent  fa  180e  partie 
. du  degré  et  la  Go'-  du  grand- statlimc  ou  petite  journée 
de  marche,  tiers  dû  degré. 

* « * \ * • 2 ' . •«  V * '• 

On  retrouve  des  étalons  de  plusieurs  de  ces  toesures, 
ou  leurs  rapports  précis  avec  des  mesures  connues. 

. Je  prie  le  lecteur  de  se  demander  quelle  serait  la 
preuve  la  plus  capable  de  le  satisfaite  pleinement  tou-' 
chant  la- véritable  longueur  de  ce  diaule  ou  stade  pi- 
thique  redoublé , dont  les  rapports  avec  tant  d’autres 
mesures  sont  assignés  par  la  place  qu’il  occupe  dans 
l’échelle  métrique.  Ne  serait-ce  pas  de  trouver  un  mo- 
. nument  qui  eût  dû  servir  d’étalon  à cette  mesure  des 
aqeiens , qui , par  sa  forme  et  sa  destination , ne  laissât 
pas  d’équivoque  sqr  l’intention  des  constructeurs,  et 
cela  dans  une  localité  où  il  eût  pu  être  vérifié  par  Hé- 
ron lui-même  ? Hé  bien , cet  étalon  qui  doit  concorder 
avec  tant  d’autres  monumens  authentiques  subsiste  en- 
core aujourd’hui  dans  la  ville  d’Alexandrie,  où  ce  géo- 
mètre habitait,  et  où  il  écrivit  son  traité  sur  l’arpentage 
et  sur  les  mesures  égyptiennes.  C’est  un  hippodrome  ou 
cirque  construit  sous  les  successeurs  d’Alexandre  (si  te 
n’est  même  lors  de  la  fondation  de  la  ville),  près  delà 
colonne  dite  de  Pompée , et,  ainsi  qu’elle , hors  de  l’en- 
ceinte de  la  ville  des  Arabes.  Voilà  donc  un  type  des 
mesures  de  Héron.  Cette  sorte  de  mesure  n’était  pas 
d’usage  chez  les  anciens  dans  les  supputations  géogtar' 
phiques;  on  comptait  p3f  stades  simples  : mais  elle  ser- 
vait pour  les  cirques,  où  s’exerçait  le  peuple;  et  c’était 
en  même  temps  lctalon  inaltérable  de  ses  mesures. 

La  longueur  de  ce  stade,  ou  cirque  d’Alçxandriç., 


Digitized  by  Google 


458  DE  Ï,A  CONSTITUTION  PkYSVQUE 
mesurée  intérieurement  Bur  son  axe  et  d’un  mur  ù l’au- 
tre , est  triple  du  côte'  de  la  base  de  la  secon<}e  pyra- 
mide, sextuple  du  côte  mesure'  do  la  troisième,  sauf  la 
petite  différence  des  degrés.  \ • • 

Il  contient  56o  pas  doubles  de  6 pieds  itàliques,  etc. 

,’D  contient  1080  coudées  du  pays  ou  dera’  ej-beladj , 
et.de  nos  mesures  6i5  mètres , ou  environ  5i5  toises 
Enfin  il  est  de  2000  pieds  olympiques, 

' Ge  monument  si  intéressant  pour  la  métr 
■publié  dans  la  Description  de  l’iigypte’.  Voilà  l’étalon 
le  plus  authentique  et  lé  plus  concluant  qu’on  ait  peut- 
être  cité  pour  aucune  mesure  orientale,  après  le  nilo- 
mètre  d’Éléphantine  ; c’est  celui  dalieu  même  où  écri- 
vait l’auteur  ancien  qui  nous  marque  ses  rapports  avec 
les  autres  mesures  : j’ajoutèrai,  celui  dont  l’élévation 
doit  être  la  moins  suspecte;  car  il  a été  mesuré  avec 
beaucoup  de  soin  par  une  personne  qui  ne  pensait  pas 
que  ce  fût  l’étalon  d’une  des  principales  mesures  du 
. système  métrique  transmis  par  le  géomètre  d’Alexan- 
drie. On  peut  vérifier  maintenant  si  tous  les  rapports 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut  sont  exacts. 


ologié  a été 


1 Ce  monument  a été  mesuré  et 
dessiné  par  M.  Balzac,  l’uq  des  ar- 
**c(iite6tes  de  la  Commission;  il  avait 
été  reconnu  d’abord  par  M»  Dolo- 
inieu  .et  les  ingénieurs  des  mines 
cjxii  raccompagnaient  ;t  Alexandrie, 
MM.  Cordicr,  Descostils  et  moi , cl 
quelques  autres  membres  de  là  Com- 
mission des  sciences,  nota  minent 
♦ MM.  Delile  et  Du  Bois- Aymé.  Je 
.rappellerai , pour  la  mémoire  de 
M..  Doiotnieu , qu’il  « été  te  prêt 


mict,  et  peut-être  le  plus  zélé  au 
milieu  de  personnes . qui  l’étaient 
beaucoup,  A parcourir  les  environs 
d’Alexandrie , et  à recueil  |ir  des  ob- 
servations tant  sur  l’état  ancien  du 
pays  et  sur.sa'  constitution  physique 
que  sur  les  déserts- environnaus,. et 
cela  à une  époque  où  les  diiïictdtcs 
et  les  dangers  étaient  plus  grands 
qu’A  toute  autre. 

1 Alexandrie , A.  \ vol.  v: 
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t " Qu’on  ne  pense  pais  que  ce  rapport  de  l’hippodrome 
d'Alexandrie' au  double  stade  pythiquede  2060  pieds 
olympiques  soit  une  rencontre  fortuite.  11  existe  encore 
un  autre  hippodrome  à Antinoé  ’,  çt  sa  longueur  totale 
est  de  mille  pieds  olympiques , ou  de  5o7  mètres  de  nos 
mesures.  C’est  la  56oe  partie  da  /degré  du  méridien, 
mesuré  au-delà  du  tropique,  qui  est  plus  court  que  le 
degré  moyen  , et  précisément  égal  au  degré  dont  la  * 
mesure  se  déduit  du  mille  romain.  Cet  accord  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  l’intention  des  constructeurs, 
Aiusi  voilà  deux  étalons  bien  authentiques  de  ce  stade  , 
pythique  que  Censorin  cite  d’après  Pythagore,  qui 
avait  voyagé  en  Égypte,  avait  séjourné  à Thèbes  et  en 
avait  rapporté  lui-même  les  mesures.  La  Grèce  ren- 
ferme encore  plusieurs  étalons  du  dérage.  . 
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CHAPITRE  VL 


De  la  coudée  xylopristique. 


. On  s’étonnera  sans  doute  de  ce  que  je  n’ai  pas  traité 
plus  spécialement  de  la  coudée  de  4°°  au  stade,  on 
coudée  xylopristique  de  Héron  d’Alexandrie,  l’une  des 
pins  importantes  mesures  usuelles  de  l’Egypte  ancienne  : 
mais  j’ai  dû  m’attacher  de  préférence  à la  coudée  nilo- 
métrique , parce  que  sa  détermination  servait  à conûi- 
. mer  les • résultats  de  la  11e  partie,  touchant  l’cxhausse- 

■ . v 

. ; Autiooé,  plan  tepegraphiqoe,  A. t «roi'.  iv.  • “y  v 


Digitized  by  Google 


46o  feE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 
ment  du  solde  l’Egypte  ; que , d’une  autre  part',  comme , 
elle  subsiste-  encore  dans  le  pays , elle  fournissait  Un 
moyen  direct  de  régler  la  valeur  précisé  des  autres  me- 
sures , ainsi  que  le  type  d’où  elles  sont  dérivées. 

; Il  était  bien  probable,  à la  vérité , que  la  coudée 
xylopristique  était  aussi  une  ries  nombreuses  coudées 
arabes  ; mais  cela  ne  pouvait  être  reconnu  à priori. 

- Maintenant  que  le  Système  métrique  des  Egyptiens 
est  retrouvé,  ce  point,  comme  beaucoup  d’autres, 
peut  facilement  s’éclaircir.  La  valeur  de  la  coudée 
. xylopristique  peut  être  déduite  d’une  manière  rigou-- 

, • reuse.  < ■ - • ' '■  • . ' . 

• ' , • 

i°.  De  la  valeur  du  stade  et  de  son  étalon , la  base  de 

, la  seconde  pyramide,  qui  est  de  106  toises  4 pieds. 
(ao7m8i  ) : la  400e  par  tie  de  cette  mesure  est  dé  t «y 
pouces  2 4 lignes  (um520 , ou  bien , avec  la  précision" 
de  quatre  décimales,  om5 197);  voilà  la  coudée  xylo- 
pristique; V ■ • ’ '*  . * . ...  ' 

2°.  De  son  rapport  avec  la  coudée  nilométrique,  ou. 
eoudée  belaày  de  2i*  pouces  4 lignes  : ce -rapport  étant 
■ comme  36o  à 400 , ou  comme  9 à 10 , la  valeur  de  la 
coudée  xylopristique  est  encore  fixée  par-là  à 19  pouces 
3 4 lignes  (oro52o)  , ou,  pour  plus, parfaite  précision 
.0*^1965  ' ' ' Y"  ..  *.  •■*  • •••..•  ’■ 

3°.  De  la  valeur  du  degré  de  l’écliptique , fixé  par  une 
ancienne  évaluation,  comme  je  l’ai  prpuvé,  à 57600 
toises  : en  divisant  donc  ce  degré  par  54o  stades,  et  le 
stade  par  400,  on  a exactement  pour  valoir  de  cette, 

. coudée  19  pouces  2 j lignes  (o^Sao),  ou,  plus  rigou- 
reusement j oPSiÇfli.  fv, V.  * 
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Voilà  donc  bien  exactement,  et  par  un  concours 
remarquais c de  moyens  précis  et  indépendans  les  uns 
des  autres,  la  coudée  Xylopristiqne'dc  Héron  d’Alexan- 
drie, déterminée.’  , . • . >>  •• , '■;** 

Voilà  quelle  était  la  coudée  de  400  au  stade  égyp- 
tien , suivant  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Julien  l’ar- 
cbitecte,  S.  Epiphane,  etc.  Toutes  les  autres  mesures 
sont  déterminées  par-là.  ; . . " : 

. Il  devient  manifeste  maintenant  que  cette  coudée  était 
la  même  que  la  coudée  noire  des  Arabes,  qui  est  aussi 
de  19  pouces  2 | lignes,  ou  rigoureusement  om5ig6 j" 
et  ce  qui  est  bien  digne  d’attention , c’est  la  longueur  ’ 
précise  que  lui  assignait  son  rapport  de  9 à 10  (ou  de 
060  à 4°°)  avec  coudée  belady,  Cette  rencontre , par 
sa  parfaite  exactitude , est  une  nouvelle  preuve  presque 
aussi  forte  en  faveur  de  notre  système,  qu’aurait  pu 
l’être  la  découverte  d’un  étalon  antique  de  la  coudée 
xylopristique.  % . 

• \ conclusion.  . ..  • 

; / *;  ; * -y.;  . 

• . Voilà  encore  un  moyen  de  plus  pour  justifier  la  dé- 
termination du  type  primitif  , c’ést-à-dire  la  très-an- 
cienne évaluation  du  degré  de  l’écliptique  à 57G00' 
Joises.  Cette  singulière  précision  dans  la  coïncidence  de-  __ 
tant  de  mpyens  dilférens  rend  cette  détermination  de  . 
l’ancien  type  inattaquable.  La  découverte  même  d’un’  , 
étalon  authentique  d’une  mesure  égyptienne , qui  indi- 
querait un  type. tant  soit  peu  différent,  ne  pourrait  lui  . 
être  opposée.  Il  faudrait  un  pareil  concours  de  moyenV 

• * * • » # • t ' jt  / . 

Cl  de  mesures  différentes , coïncidant,  yôrs  tm  meme 

••  «.  * . * it  ■ • *’  *#■  • ’**  * 
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type,  pour  infirmer  la  détermination  de  celui-ci ou 
même  pour  la  rendre  douteuSe*.  ' > t 

Mes  recherches  m’ont  conduit  à reconnaître  que,  • 
dans  le  système  astronomique  des;  Égyptiens , les  me» 
■sures  en  géographie  étaient  toujours  des  parties  sem- 
blables des  difïérens  cercles  auxquels  elles  appartieu- 
nent,  et  non  des  longueurs  absolues  et  constantes. 
Ainsi , dans  les  parallèles , les  schœnes  comptés  par  les 
auteurs  anciens  sont  des  i8e' de  degré;  les  stades,  des 
54o'5,  etc.  V • - 

"•  Ces  résultats  assez  inattendus,  mais  conséquences 
nécessaires  de. notre  système,  se  trouveront  développes 
à la  fin  de  la  section  iî  , lorsque  nous  traiterons  de  la 
basé  de  l’Egypte  le  long  de  la  mer.  Ce  sont  des  vues 
dont  il  sera  facile  de  faire  de  nouvelles  applications. 

Les  détails  où  nous  sommes  entrés  sür  le  système  des 

' Il  faut  bien  remarquer,  à ce  su-  formé  par  le  copiste  en  £,  ce  qui  a 
jet,  que  la  longueur  précise  (Je  l’éla-  diminué. de  £ pieds  la  mesure  do 
lpn  du  stade, la  base  dn  Chephren,  la  grande  pyramide,  comme  on  le 
sur  laquelle  j’ai  beaucoup  insisté,  voit  dans  quatre  manuscrits;  de  ce  ^ 
‘n’est  pas  uniquement  déterminée  qu’ensuite,  dans  les  manuscrits  pas- 
par  la  mesure  qui  en  a ét'é  Faite  pen-  léricurs.,  ou  a restitué  le  chiffre  C 
dsnt  l'expédition;  elle  l’est  aussi  qui  manquait,  mais  en  conservant 
par  un  passage  très-important  de  le  chiffre  £ surabondant,  ce  qui  a 
J'line , où  les  bases  des  trois  pyra-  augmenté  la  mesure  primitive  de  £ 
mules  sont  données  en  une  même  pieds.  Quelque  certaine  que  sait 
.sorte  de  mesure,  qui  ne  laisse  rien  cetlç  correction,  j’ai  préféré  ne  faire 
■ d’équivoque.  -Mais , comme  il  y a aucun  usage  d’un  passage  corrigé 
visiblement  gne  altération  dans  la  on  peut  voir  que  jcn’en  ai  employé 
‘ mesure  de  l’une  des  troispyramides,  aucun.  Je  puis  cependant  faire  ob- 
■je  u’îti  pas  voulu  m’appityor  sur  ce  sorvçr  que  les  mesures  des  deux.au- 
passage,  bien  qu’en  confrontant  les  très  pyramides , n’étant  point  allé— 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  rées,  cpn'servent  toute  leur  valeur  . 
j’àic  reconnu  l’àltération  ; qui  pro-  et.  s’appuient  par  le  rapport  <q>ui  . 
.vient  de  ce  que,  dans  les  manuscrits  existe  entre  clics;  de  pins,  la  I011-. 
anciens , Bon  dee  chiffres  C,  dé-  guenr  du  pied  de  Pline 'peut  être 
gradé  ou  mal  conformé,  a élit  trans-  justifiée  par  d'autre*  moyens.  , •. 
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mesures  égyptiennes  sont  loin  d’en  présenter  le  déve- 
loppement complet  ; ils  paraîtront  peut-être  encore  Lien 
étendus  pour  cet  onvrage  : mais  on  fera  attention  que 
ce  n’est  pas  un  simple  traite  d’histoire  naturelle;  l’exa- 
men du  sol  de  l’Égypte  doit  tendre  à la  solution  de  plu- 
sieurs grandes  questions,  pour  lesquelles  cètte  contrée  • 
fournit  des  moyens  qu’on  ne  trouverait  point  ailleurs. 
On  remarquera  déjà  que  le  système  métrique  des  Egyp- 
tiens confirme  par  des  preuves  directes  les  indications  . 
Cirées  des  faits  de  la  première  partie,  relativement  à la 
contrée  à laquelle  l’Egypte  doit  sa  civilisation.  Les  me- 
sures égyptiennes  n’appartiennent  pas  à l’Egypte  : le 
principe  d’après  lequel  est  formé  ce  système , et  les 
types  d’où  sont  dérivées  les  mesures,  forcent  de  rap- 
porter l’origine  de  cette  institution  , fondamentale  pour 
les  sciences , dans  les  contrées  situées  entre  le, tropique 
ét  l’équateur.  Cette  conclusion  se  confirmera  de  plus  eri  . 
plus';  on  verra  aussi  des  applications  pins  directes 
de  la  connaissance  des  mesures  égyptiennes  à diverses 
questions  de  géologie.  Néanmoins , malgré  les  secours 
quç  nous  devons  en  tirer,  nous  avions  l’intention  de- 
nous  borner  à de  simples  indications  sur  la  valeur  des 
mesures  itinéraires  et  à l’exposé  succinct  d’un  très- petit 
nombre  de  preuves  : mais'.nous  avons  senti  que  des 
résultats  tout-à-fait  nouveaux  , presque  dénués  de  dé-  . 
veloppcmeris , n’auraient  semblé  que  des  hypothèses 
hasardées;  ceux  que  nous  avons  donnés. suffiront  pôuc 

1 Je  prouverai  celte  origine  par  est  bon  de  remarquer  que  ccüK-ci^ 
des  moyens  tout-à-fait  indépeudnns  rétablissent  déjà.  * . f.  * *» 

de  ceux-ci  et  plus  directs ; mais  il  '*.*-*’'*  ■ * *'7  •'  ** 
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exciter  l’attention  des  personnes  qui  j plus  capables 
d’approfondir  ce  sujet  difficile , cherchent  comme  nous 
la  vérité.  \ : • • ■ , r 

Nous  nous  sommes  exprimés  de  manière  à bien  faire  * 
distinguer,  de  ce  que  nous  regardons  comme  démontré,- 
un  petit  nombre  de  conjectures  hasardées  sur  des  points 
accessoires.  La  critique  franche  et  éclairée  négligera  ces 
accessoires  pour  s’attacher  aux  points  fondamentaux  du 
système  : elle  examinera  s’ils  reposent  sur  des  preuves 
positives,  directes.,  et  qui  soient  concluantes;  dans  le 
cas  contraire,  elle  moptrera  en  quoi  pècbçut  les  don- 
üées  qui  ont  été  employées,  ou  les  conséquences  que 
nous  en  avons  tirées , et  ces  observations  pourront  alors 
devenir  utiles  pour  conduire  au  but  que  nous  n’aurions, 
pas  atteint.  . ' ' ' : • 

La  détermination  que  les  apciçns  ont  faite  des  Umites 
de  l’Égypte,  qui  est  le  but  principal  de  cette  troisième 
partie , va  nous  fournir  une  importante  application  de 
leurs  mesures. 

..  -,  ..  .....  *•,.  /-•  ; •. 
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Limites  de  l’Egypte,  suivant  les  plus  anciens 

. ' auteurs ; . . . , . • 

«'L'homme/ que  son  inquiétude  porte  à parcourir, de 
nouvelle»  parties  du  globe  t ne  soit  pas  que  d’autres  hommes 
l’ont  précédé , qu’il  ne  fait  que  reproduire  d'anciennes  dé- 
couvertes, que  le  fruit  de  ses  peines  est  destine  à se  perdre, 
et  que  les  travaux  auxquels  il  attache  tant  d’importance  se- 
ront probablement  recommencés  un  jour,  comme  l’on  a été 
obligé  de  recommencer  ceux  des  générations  qui  se  sont 
- ; . . * éteintes.  » * ' . . --i  _ 

M.  Gos  sflt.in,  Géographie. des' Grecs  analysée. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Exactitude  des  anciens  astronomes. 


Lorsque  l’on  connaît  la  vraie  longueur  des  mesures 
itine'raires  de  1 Égypte,  il  devient  facile  de  juger  de 
l’exactitude  des  anciens  astronomes  du  pays  dans  leurs 
observations ,.  et  de  la  fidélité  des  écrivains  grecs  qui  . 
nous  en  ont  transmis  les  résultats. 


Il  avait  paru  impossible  de  concilier  entre  eux  les  an^ 
ciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  géographie  de  l’Égypte, 
ou  seulement  un  auteur  avec  lui-même  ; car , si  quelques  , 
mesures , à l’aide  d’un  peu  de  tolérance  ou  d’explications 
heureuses,  venaient  à s’ajuster  avec  les  descriptions 
du  pays,  la  plupart,  rebelles  aux  interprétations  les 
plus  ingénieuses,  restaient  tout-à-fait  discordantes.  Les 
écrits  de  nps  plus  savant  commentateurs  sônt  remplis 
fl.  N.  xx.  ' . 3o  • 
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de  plaintes  ,siiv  ce  sujet  : les  auteurs  anciens  en  sont  fort 
maltraites  pour  Te  fait  de  la  géographie  égyptienne,  et 
maintes  leçons  ont  été  proposées  pour  faire  disparaître 
des  altérations  de  textes,  des  contradictions  manifestes, 
des  absurdités  palpables.  Cependant,  en  appliquant  aux 
indications  des  anciens,  d’Hérodote,  de  Diodore,  de 
Sttabon  même,  le  scliœne  de  18  au  degré,  le  stade  de 
540  au  degré,  ou  sa  moitié  de  1680,  non  pas  suivant 
la  méthode  usitée  de  composer  avec  chaque  cas  particu- 
lier, tantôt  à cause  des  détours  du  chemin  , tantôt  en 
raison  des  coudes  de  la  rivière,  des  sinuosités  des  plages 
de  la  mer,  etc.,  etc.,  mais  en  se  tenant  invariablement 
à ce  principe,  que  toutes  ces  distances , fixées'  par  des 
observations  astronomiques,  doivent  se  mesurer  en  ligne 
droite,  tant  du  sud  au  nord  que  de  l’est  à l’ouest,  et 
que  toutes  sonf , non  pas  des  approximations  données  en 
nombre  rond , mais  des  mesures  précises  et  rigoureuses , 
alors  tous  les  textes  deviennent  exacts,  et  ces  auteurs 
se  trouvent  avoir  tous  employé  ce  même  stade  dont  les 
monumens  de  l’Égypte  ont  conservé  de  nombreux  éta- 
lons. Il  faut  excepter  les  mesures  de  l’arc  de  Syène  à 
Alexandrie,  et  un  très-petit  nombre  de  cas.où  Strabon 
et  quelques  autres  répètent  les  nombres  donnés  pat 
Eratosthène,  dans  lesquels  le  stade  est  réellement  éva- 
lué dans  le  sens  du  méridien  sur  le  pied  de  700  au 
degré  : mais  on  verra  par  la  suite  les  causes  de  cette  sup- 
putation particulière  à Éléphantinc;  l’exception  confir- 
mera Ja  règle. 

St  l’on  construit  la  carte  .des  limites  de  l’Egypte 
d’après  les  renseiguemens  anciens,  d’Hérpdotp , de  Die- 
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dore  de  Sicile,  ou  de  Strabon,  ou , ce  qui  paraîtra  plus 
surprenant,  d'après  ceux  d’Eratosthène  lui-même,  en 
prenant  uniforme'ment  dans  tous  ces  auteurs  le  schœne 
pottr  la  18e  partie  du  degré,  jpour  4 milles  de  72  au 
dègre’,  tels  que  ceux  de  lléron  d’Alexandrie,  de  Polybe 
et  de  Y Itinéraire  d’Antonin;  ce  même  scbœne  encore 
ppur  3o  stades  ou  pour  60  stades  d’He'rodote  : tel  sera  le 
•rapport  de  ces  diverses  Cartes , ou  des  portions  que  ces 
auteurs  fournissent,  que,  compare'es  entre  elles  et  avec 
la  carte  française,  elles  n’offriront  aucune  différence 
appréciable,  et  pourraient  être  prises  sans  erreur  pour 
des  calques  de  cette  dernière. 

En  examinant  scrupuleusement  jusqu’aux  plus  le'- 
gères  incertitudes,  on  verra  que,  dans  des  intervalles 
de  plusieurs  degrés,  elles  portent  à peine  sur  des  va- 
leurs d’une  minute;  mais  cette  limite  est  aussi  celle  de 
l’exactitude  des  observations  modernes.  Des  incertitudes 
restreintes  entre  des  limites  si  étroites  autorisent  à re- 
garder les  déterminations  des  astronomes  anciens  comme 
identiques  avec  celles  des  modernes.  Nous  annonçons 
d’avance  ce  résultat,  afin  que  l’on  examine  plus  attenti- 
vement les  données  que  nous  employons  et  la  marche 
que  nous  suivrons.  Loin  de  glisser  sur  les  difficultés, 
nous  nous  attacherons  spécialement  à les  faire  ressortir 
aux  yeux  du  lecteur.  Voici  d’abord  les  principales  ob- 
servations modernes.  ’ - „ \- 
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Tableau  des  latitudes  principales  relatives  aux  limites 
de  l’Egypte , suivant  les  Observations  astronomiques 
de  M.  Nouet *.  * . ' 


- ‘ - - - • - - -■ 

-- 

J . ‘.  » 

. 

LATITUDES. 

LONGITUOF.S. 

Philæ  (île  de) 

24»  1'  34" 

3o°  34'  16" 

Cataracte 

24-  3.  25. 

» 

Syène... » 

24.  5.  23. 

3o.  34.  49. 

ÉlcphanLinc , lemplc  du  sud 

24.  5.  a3.  ' 

» 

Extrémité  de  l*îlc  prise  à là  digue  an- 

cicnne.. s -. 

□4.  6.  10.  . 

» 

Hermonthis. 

25.  37.  20. 

» * 

Thèbes , cirque  de  Louqsor,  pattic  sud. 

25.  3g.  40. 

A 

Thèbes,  palais  de  Louqsor 

25.  41.  57. 

» 

He  Kaire,  maison  de  riuslitut 

3o.  1.  21. 

28.  58.  3o. 

Héliopolis,  temple 

3o.  8.  0. 

» 

Alexandrie,  phare. 

3i.  i3.  5. 

27.  35.  3o. 

Ancienne  bouche  Canopique 

3i.  18.  0. 

a 

Ruines  «d'une  ville  égyptienne,  partie 

sud. 

3t.  19.  o\ 

» 

Tour  à l’cxlrcmilé  du  cap. 

3«.  19.  44- 

3o.  19.  38. 

<■ 

* Les  points «le Philæ,  Syène,  Thèbes  (palais  de  Louqsor),  le  Kaire,  Alexan- 
drie ( phaïc),  Abouqyr  (tour),  sdnt  les  seuls  qui  aient  clé  détermines  astrono- 
miquement,'les  autres  positions  Lcês- voisines  de  Celles-çisont  conclues  de  leurs 
' distances  a ces  points  évaluées  sur  la  carte.  Elles  ont  clé  déterminées  par  des 
moyens  géddésiques  rigoureux , à Pexccplion  de  la  distance  de  Pélusc  an  cap  Ka- 
çaroun,  qui  est  le  résultat  d’une  reconnaissance  faite  avec  beaucoup  soin,  lors 
de^a  campagne  dé  Syrie,  par  M.  Jacotin,  directeur  des  ingénieurs-géographes. 


Digitized  by  Google 


. DE  L’ÉGYPTE.  . . 4% 

* •%  • • * . * ' * . - * • 

» •-  * • », 

*>  wnv\vv*vv»»v*Mrtv  t«Mkk«\  vv  «v.v»  WMMuvm\twvuv«tvHwiHi%kinukw<nvntuiitk 

• * , * 

CHAPITRE  PREMIER; 

De  réîemlue  île  l’Egypte  dans  le  sens  du  méridien. 


§.  1.  Sa  longueur  totale 


La  longueur  de  l’Egypte  a etc  fixée,  comme  on  a vu 
à Ja  5oc  partie  du  méridien.  Cette  évaluation,  trans- 
mise par  les  Grecs,  est  due,  comme  toutes  les  an- 
ciennes notions  exactes , à ces  colleges  de  prêtres  astro- 
nomes dont  les  connaissances  sont  mises  aujourd’hui 
en  problème  par  les  nations  civilisées  qui  ont  hérité  de 
leurs  découvertes,  possèdent  encore  plusieurs  de  leurs 
institutions,  et  répètent,  sans  s’en  douter,  des  opéra- 
tions faites  par  eux,  il  y a plus  de  trente  siècles,  avec 
lp  même  degré  de  précision. 

La  5oc  partie  du  méridien  est  de  70  12';  et  la  lon- 
gueur de  l’Egypte,  depuis  Elle  d’Eléphantine,  sa  limite 
méridionale,  jusqu’à  la  plage  d’Âhouqyr,  rocher  le 
plus  septentrional  des  côtes  d’Égypte,  a été  trouvée^  par 
h*  observations  astronomiques  multipliées  de  M.Nouet, 
également  de  7®  12',  en  s’arrêtant  précisément  à l’em- 
"bouchurc  du  Nil  la  plus  avancée  vers  le  nord1. 


1 I™  partie,  chap.  i*r.  détaché,  sur  lequel  est  bâtie  la  tour 

■ 1 Si  l’on  voulait  pfcndfé  la  phrtic  tl’Abouqyr,  on  trouverait  alors  70 
la  plus  saiHantc  dé  la  presqu’île  i\'  ai";  mais  aucune  ruine  ancienne 
d Ahouqyr,  qui  forme  un  petit  cap  n’autorise  cette  préférence. 
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Le  schœise  e'tant  de  18  au  degré,  cette  longueur  de 
l’Égjpte  j cet  arc  de  70  1 2',  doit  se  trouver  évalué'  chez 
les  anciens  à 1 29  y schœnes.  Elle  se  trouve  dans  Héro- 
dote seulement  de  129  ÿ schœnes;  il  manque  donc  8 
stades  à s'a  mesure  pour  compléter  la  5cïe  partie  du  mé- 
ridien : mais,  d’après  notre  évaluation  du  schœne,  il 
s’en  faut  aussi  de  8 stades  que  sa  mesure  n’arrive  jus- 
qu’à la  partie  sud  d’Éléphantine;  elle  s’arrête  vers  l’ex- 
trémité septentrionale,  marquée  par  l’ancienne  digue. 
Si  l’on  ajoute  à cette  mesure  la  longueur  de  l’île , qui 
est  d’un  mille  ou  d’un  quart  de  schœne,  on  a avec  pré- 
cision les  129  i schœnes.  Hérodote  n’est  doncqpas  en 
défaut  même.d’un  quart  de  schœne.  Cependant,  comme 
il  n’indique  pas  quelle  partie  d’Éléphantine  formait  le 
point  de  départ  de  sa  mesure,  on  peut  nous  objecter 
que  l’extrême  précision  que  nous  trouvons  n’est  rigou- 
reusement démontrée  qu’à  un  quart  de  schœne  près 1 . 
Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  le  remarquer,  que 
cette  iocetitude  peut  avoir  différentes  causes.- 

* * % </  • » «• 

» > ' " • 

§.  II.  Distance  de  Thèbes  à Eléphantine. 

D’Éléphantine  à Thèbes  le  stade  est  compté  d’une 
autre  manière  qn’au-dessous  de  Thèbes  : il  est  de  3o  au 
sebéene.  Il  ne  faut  pas  l’attribuer  à une  erreur  d’Héro- 
dote, ni  à une  altération  de  son  texte,  qui  est  d’une 
exactitude  parfaite  dans  tout  ce  qui  concerne  les  me- 
sures de  l’Egypte.  On  est,  en  général,  trop  porté  à mo- 

■ 1 Quelque,  légère  que  fut  cette  une  contradiction  ayefc  la  notion  du 
différence,  elle  surprendrait  de  la  rapport  de, la  lpngueur  de  Ipur  pays 
part  des  Égyptiens,  et  formerait'  à la  circonférence  de  la  terré. 
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difier  les  textes  dos  anciens,  faute  de  connaître  assez  ce 
qu’il  y a dé  particulier  dans  les  pays  dont  ils  parlent. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’Hérodote  dpnne 
cette  longueur  de  l’Egypte  en  deux  parties  distinctes  : 
la  première , de  Thèbes  à la  mer , et  la  seconde , d’Élé- 
phantine  à Tlièbes  ; comme  si  quelque  cause  particu- 
lière s’opposait  à ce  que  l’on  comptât  en  une  même 
somme, le  nombre  de  stades  compris  depuis  Éléphaà- 
tine  jusqua  la  mer.  Si  l’on  se  rappelle  l’existence  d’une, 
dynastie  d’Éléphantinc,  indépendante  de  celle  de  Thè- 
bes,  et  ses  institutions  particulières,  cela  paraîtra  moins 
extraordinaire.  ' ‘ , • . 

Cette  espèce  d’atiomalie  doit  provenir  de  quelque 
circonstance  qu’il  reste  à découvrir  dans  la  supputation 
des  Égyptiens , relativement  aux  mesures  d’Éléphantine. 
Strabon  fait  une  observation  qu’on  a toul-à-fait  négli- 
gée et  qui  est  digne  d’attention;  c’est  qu’à  Thèbes  com- 
mençait l’usage  de  la  division  du  temps  fondée  sur  le 
cours  du  soleil , que  les  Thébains  honoraient  spéciale- 
ment; tandis  que  leurs  voisins,  c’est-à-dire  ceux  d’Élé- 
phantine, rendaient  un  culte  plus  particulier  à la  lune. 
On  peut  croire  que  cet  astre  y réglait  la  division  du 
temps  : c’est  du  moins  ce  que  l’on  peut  inférer  du  pas- 
sage de  Strabon.  Diodore  dit  aussi  que  Thèbes,  qui 
tirait  son  nom  du  soleil,  réglait  le  temps  sur  le  cours 
de  cet  astre , et  non  pas  sur  celui  de  la  lune  comme  les 
autres  pays., Comme,  dans  notre  opinion,  la  division  du 
temps  est  toujours  liée  à celle  de  l’espace,  il  résulterait 
déjà  de  là  qu’il  devait  y avoir  quelque  différence  entre 
les  mesures  des  deux  pays.  Nous  examinerons  ailleurs 
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cette  question  avec  toute  l’attentiou  quelle  mérite; 
mais,  quoique  d’une  grande  importance  pour  la  mé- 
trologie égyptienne,  les  conditions  qui  en  dépendent 
ont  très-peu  d’influence  sur  les  questions  actuelles. 

Voici  le  texte  de  Strabon,  qui  nous  semble  ri  avoir 
pas  été  remarqué  ' : 

/ t 

A-eyoïflxi  Si  Kxî  xq&'/o/AOi  xxi  CptXÔuoCpoi  /xxXiçx  ol  iv- 
txv^x  hpsiç.  ToCtuv  Jl'  eçt  xxt  ta  tas  y^i^c,  ptyj  xxr àc 
aekÿjvypj  aytiv , «M<&  xxtx  %\iov , for ; r&txxovS’yi&p.uq  SïZ>- 
Ssicx  fXYiaiv  szxyovtuv , vivre  vj/xEgpç  xxr  htxvrov  ’exxçav. 

Thebani  maxime  sacerdotcs  astronomiam  philoso- 
phiamqne  çxercere  .dicuiitur.  Hi  non  lunœ , sed  soit  s 
cursu  annos  numerant,  triginta  dierum  duodêcim  men- 
sibus , quorum  quisque  triginta  constet  diébus,  quinque 
dies  quolannis  adjicientes.  (Strab.  Geograph.  lib.  xvii, 
pag.  816. 

r 

Strabon , d’après  Artémidore,  dit  que  de  Thèbes  à 
Éléphantinela  manière  de  compter  les  stades  différait  de 
celle  qui  était  en  usage  au-dessous  de  Thèbes  ; le  schœné 
en  contenait  moitié  moins.  Le  grand  schœne , qui  con- 
tenait 120  stades  de  Memphis  à Thèbes,  n’en  renfer- 
mait plus  que  6o  de  Thèbes  à Eléphantine;  par  consé- 
quent , le  schœne  de  6o  n’en  renfermait  ici  que  3o. 
Effectivement,  le  nombre  de  stades  indiqué  par  Héro- 
dote’ remplirait  à peine  la  moitié  de  l’espace  réel,  à 

* Quant  aut  autres  textes  ,an-  que  les  manuscrits  offrent  une  va- 
oien»,  onjeglruuveràdansl’ouvrage  riante,  il  ne  peut  être  révoqué  en 
que  nousavons  indiqué.  . ' doute,  parce  qu’il  se  trouve  con- 

• ••'Çe  passage  est  un  des  plus  re-  ' firme  par  d’autres  renseignemoüs 
nlarquablcs  de  cet  auteur  ; et , quoi-  anciens,  ’ * • r ■ ■ 4 . 
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prendre  le  stade,  comme  dans  ses  autres  mesures.,  sur 
le  pied  de  Ho  au  scliœne  : ainsi  il  n’y  a pas  de  difficulté'. 
Il  s’agit  évidemment  ici  du  stade  double  ou  de  5/jo  au 
degré,  stade  dont  Hérodote  fait  mention  encore  ailleurs, 
et  qu’il  évalue  à 400  coudées,  aussi  bieh  que  Héron 
d’Alexandrie. 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  mesure , il  faut  con- 
naître d’une  manière  bien  précise  les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  ligne. 

POSITION  D’ÉLÉPHANTINE. 

4 . ‘ . *1;  t.  t • • * , 

La  situation  de  l’île  d’Elépbantine  vis-à-vis  de  Syène, 
à 2000  toises  au  nord  de  la  première  cataracte,  est  bien 
constatée;  les  820  stades  (ou  27  } schœnqs)  doivent 
partir  de  la  pointe  septentrionale  de  l’île , par  la  raison 
qu’il  manque  à la  mesure  de  l’Égypte  rapportée  par 
Hérodote  la  longueur  de  l’île.  Supposons  que,  nonobs- 
tant cette  raison , on  voulût  la  faire  remonter  jusqu’à 
l’un  des  temples  qui  subsistent  encore,  et  comparons: 
dans  le  premier  cas , le  rapport  de  la  mesure  d’Hérodote 
avec  les  observations  modernes  serait  juste  à moins  de 
200  toises  près,  c’est-à-dire  à \ de  minute;  dans  l’autre 
cas,  il  y aura  une  différence  de  860  toises,  ou  même 
de  1000,  suivant  que  l’on  s’arrêterait  au  temple  du 
nord  ou  à celui  du  sud  : ce  qui  ne  forme  pas  encore  une 
minute  d’erreur  ou  d’incertitude. 

Une  remarque  accessoire,  mais  assez  curieuse,  c’est 
que  ces  deux  temples  ont  les  mêmes  dimensions  et 

exactement  la  même  forme,  sans  que  l’on  ait  pu  trouver 

1 
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•jusqu’ici  de  motif'  à deux  édifices  si  semblables  et  si 
voisins.  On"  peut  au  moins  supposer  une  identité  de 
but  ; et,  comme  le  plus  ancien  a dû  se  trouver  sur  la 
ligne  du  tropique  à l’époque  probable  de  sa  construc- 
tion , on  peut  conjecturer  qu’ils  ont  servi  à constater 
l’obliquité  de  l’écliptique,  et,  par  conséquent , la  va- 
riation de  cette  obliquité  dans  une  certaine  période  : ce 
sont,  je  crois,  les  seuls  temples  égyptiens  dont  les  pa- 
rois soient  verticales , les  seuls  aussi  qui  aient  pu  rece- 
voir les  rayons  verticaux  du  soleil.  Sans  attacher  trop 
d’importance  à ce  rapprochement,  nous  croyons  qu’il 
peut  mériter  quelque  attention.  Le  temple  du  nord 
paraît  le  plus  ancien  ; il  est  précisément  sous  le  même 
parallèle2  que  celui  de  Syène,  dont  on  voit  les  vestiges 
sur  la  rive  droite  du  Nil. 

* 0 

’ ‘ * . « , * , • 

« , > * • i 

POSITION  ET  ÉTENDUE  DE  EX  VILL£  DE  THÈBES. 

Jamais  point  de  géographie  comparée  ne  fut  moins 
équivoque  que  la  position  de  Thèbes.  Des  preuves 
irrécusables  de  la  splendeur  de  cette  ville  subsistent 
dans  la  province  qui  en  tirait  son  noua,  vers  le  25°  ÿ (Je 
latitude.  Les  antiques  monumens-  de  Karnak  et  de 
Louqsor,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  semblables  à des 
villes  par  leur  étendue;  sur  la  rive  gauche,' le  majes- 
tueux palais  de  Medynet-abou , décoré , comme  les  pré- 
cédera , de  bas-reliefs  historiques  attestant  lés  triomphes 
des  souverains  de  l’Egypte;  le  vaste  édifice  d’Osyman- 
J*.  ' " 

' Voyez  la  Description  d’F.tc-  _ * C'est  à ce  intime  parallèle  qu’ont 
phantine  par  M.  Jomard,  A.  D. , , clé  faites  les  observations  astront*- 
chap.  111.  ' •'  miques  de  M.  Nouel  citées  plus  haut. 
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dyas,  avec  l'énorme  colosse  de  ce  prince^  dont  le  tronc 
gisant  et  mutile  semble  encore  accuser  le  génie  destruc- 
teur de  Cambyse  et  les  fureurs  de  ce  conquérant,  jaloux 
de  la  splendeur  de  Thèbes  et  de  la  gloire  de  ses  rois;  la 
statue  résonnante  de  Memnon,  assise  sur  sa  base  au 
milieu  de  la  plaine  voisine , et  couverte  d’inscriptions 
où.  les  voyageurs  de  l’antiquité  attestent  les  prodiges 
dont  ils  furent  témoins;  plusieurs  temples  encore  de- 
bout et  presque  entiers.;  de  grands  édifices  dont  les 
vestiges  se  découvrent  sous  les  alluvions  du  fleuve’;  les 
magnifiques  hypogées  de  Bybân  èl-Molouk,  asiles  sa- 
crés où  reposèrent  si  long-temps  les  rois  de  Thèbes; 
les  grottes,  les  catacombes  particulières,  décorées  de 
sculptures,  de  peintures  emblématiques.,  et  dont  les 
ouvertures  se  voient  de  toutes  parts  dans  la  chaîné  li- 
byque;  à l’opposïte,  quatre  obélisques  d’un  seul  mor- 
ceau de  granit  de  cent  pieds  ’ de  longueur , encore  dressés 
sur  leurs  bases;  plusieurs  autres  renversés  et  brisés  par 
violence;  des  allées  entières  de  colosses  en  granit  cou- 
chés sur  la  place  même  où  ils  furent  érigés;  des  forêts 
de  colonnes  de  vingt  coudées 3 de  circonférence  et  d’uue 
hauteur  proportionnée;  des  statues  monolithes  sans 
nombre,  en  grès,  en  pierre  calcaire,  en  granit,  dont 
plusieurs  ont  plus  de  vingt  pieds  de  pr  oportion  ; des 
portiques  nqn  moins  admirables  que  les  palais  eux- 

• Vny.  la  Description  de  Tltèbes  coudées,,  dont  36o  formaient  le  stade 
jiar  MM.  Jollois  et  Devillicrs , a qui  de  54o  au  degré , ou  G6  coudcys..na- 
l’oh  doit  sur  dette 'ville  les  rensei-  turelies  de  iti  pouces, 
gufinens  les  plus  exacts  rt  les  plus  3 Coudées  iyloprisliquesi  t^;s  co- 
com'plets  qu’oD  ait  peut-être  sur  au-  Jonnes  sont  par  conséquent  un  peu 
Cune  ville  cé-lêbre  de  l’antiquité. . plus  grosses  que  la' colonne  Tra- 
itent pieds  égyptiens;1  ou  -So  janC.  -,  *. 


Digitized  by  Google 


4?G  DE  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE 
mêmes , et  d’où  partout , dans  plusieurs  directions,  des 
allées  de  sphinx  gigantesques , pour  aller  lier , “a  tra- 
vers les  plaines,  des  édifices  distans  de  vingt  stades;  des 
hippodromes  de  soixante  stades  de  circuit,  c’est-à-dire 
d’une  lieue  et  un  tiers  de  nos  mesures;  des  vestiges 
d’anciens  édifices,  des  débris  sans  nombre,  des  ruines, 
des  décombres  épars  dans  une  étendue  de  plusieurs 
lieues  carrées , ne  laissent  aucune  incertitude , et  attes- 
teront pendant  bien  des  siècles  aux  voyageurs  qui  nous 
succéderont,  de  manière  à ne  pas  s’y  méprendre,  le  lieu 
où  florissait  la  ville  de  Thèbes. 

L’exacte  étendue  et  les  limites  précises  de  cette  pre- 
mière capitale  de  l’Égypte  ont  paru  plus  difficiles  à re- 
connaître; mais  je  crois  qu’on  peut  déterminer  d’une 
manière  certaine  l’étendue  de  la  ville  dans  la  direction 
du  nord  au  sud  , et  c’est  là  ce  qui  nous  intéresse  le  plus. 
•..  Les  ruines  de  Qournah  et  l’entrée  de  lâ  vallée  des 
tombeaux  des  rois  marquent,  de  l’aveu  de  tous  les 
voyageurs , la  limite  septentrionale  de  la  ville,  vers  25° 
45'  de  latitude  ; il  serait  impossible  de  la  reporter  plus 
au  nord  L’hippodrome  de  Louqsor , qui  s’avance  jus- 
qu’à a 5°  .5^  40",  marque  la  limite  méridionale  des 
ruines  actuelles  : mais  Thèbes  devait  jadis  se  prolonger 
encore  un  peu  au-delà,  et  s’approcher  du  parallèle 
d-’Hermontliis  , parce  qu’il  s’agit  ici  d’une  limite  de  tèr- 
ritoire,  comme  nous  le  ferons  voir';  cette  conclusion 
s’accorde  avec  les  témoignages  des  autres  écrivains  sur- 
la  longueur  de  cette  villç.  ’ 

' Les  voj'ageurs  grecs , dans  leurs  yeusèignemens  topo- 

1 Voyez  la  Description  de  Tfièbcs,  A.  V. , chàp.  IX-.  - 
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graphiques  sur  l’Égypte,  ont  enregistré  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  les  nombres  qu’ils  recueillaient  dans  le 
pays  et  qu’ils  puisaient  à de  bonnes  sources;  mais  ils 
n’ont  fait  ni  vérifié  aucune  observation,  ni  même  tou- 
jours bien  compris  les  résultats,  qu’ils  ont  transmis. 
Diodore  et  d’autres  écrivains , à l’occasion  de  la  gran- 
deur de  Tlièbes , vont  nous  en  offrir  une  preuve  nou-1 
velle,  L’étendue  d’une  ville  peut  se  mesurer  de  deux 
manières,  où  par  son  diamètre,  ou  d’après  son  circuit; 
de  là  deux  mesures  qui  diffèrent  dans  le  rapport  de.i 
à 3,  et,  par  conséquent,  toujours  faciles  à distinguer.- 
Nous  trouvons  deux  mesures  qui  diffèrent  dans  ce  rap- 
port sur  la  grandeur  de  Thèbes  : l’une,  donnée  par 
Diodore  de  Sicile,  est  bornée  à 140  stades;  l’autre,  par 
Eustathe,  dans  son  Commentaire  sur  Denys  le  Pe'rié- 
gète,  est  .portée  à 420  stades.  Cette  dernière  est  confir- 
mée par  Étienne  de  Byzance , qui  évalue  l’étendue  de  ' 
Thèbes  à 400  stades.  On  va  croire  que  Diodore,  par  ses 
140  stades,  indique  la  longueur  de  la  ville,  et  Étieime 
de  Byzance,  par  sa  mesure  triple,  le  périmètre  : mais  , 
c’est  tout  le  contraire  ; toutefois,  la  coïncidence  des  deux" 
renseignemens  n’en  est  pas  moins  digne  d’attentions 
Chacun  de  ces  auteurs  a inscrit  fidèlement  les  nombres 
donnés  par  les  Egyptiens  : mais  ensuite  chacun  en  a 
fait  l’application,  comme  il  l’a  jugé  convenable,  soit  au 
contour  de  la  ville,  soit  à sa  longueur,  et  tousies  deux 
se  sont  trompés;  de  sorte  qu’au  lieu  d’environ  trois, 
lieues  que  les  deux  renseignemens  devaient  concourir 
à donner  à la  ville,  du  nord  au  sud,  l’interprétatioh  dp' 
Diodore  Xa  réduirait  à deux  minutes  un  tiers,  à peine 
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une  lieue,  tandis  que  l’autre  l'étendrait  à plus  d’un 
tiers  de  degré,  N’aurait-ori  qu’un  seul  de  ces  rensèigne- 
mens , on  ne  pourrait  se  me'prendre  sur  son  vrai  sens. 
Il  serait  aussi  déraisonnable  d’accorder  à Thèbes  huit 
à neuf  lieues  de  longueur  que  de  la  re'duire  à moins 
d’une.  Après  vingt-quatre  siècles  de  de'vastation , ses 
ruines  couvrent  encore  un  espace  de  près  de  sept  Heués 
de  circonférence.  On  compte  deux  lieues  et  uy  quart  en 
ligne  droite,  depuis  Bybân  el-Molouk  ou  depuis  le  pa- 
lais de  Qournah , jusqu’à  l’angle  méridionale  de  l’hippo- 
drome  de  Louqsor , et  à peu  près  autant  des  ruines  de 
Med-a’moud  au  temple  de  liiippodrome  de  Medynet- 
abou. 

Strabon,  qui  voyageait  après  Diodore,  évalue  à près 
de  80  stades  ‘ l'étendue  qu’occupaient  de  son  temps  les 
édifices  de  cette  ville  déjà  si  déchue  (encore  est-il  pro- 
bable qu’il  parle  de  l’espace  parcouru  sur  un  même  côté 
' du  Nil)  : or,  80  stades  de  la  plus  petite  mesure  équi- 
valent à près  de  deux  lieues;  c’est  déjà- le  double  de 
l’étendue  indiquée  par  Diodore.  Comme  Strabon  in-  ’ 
dique  très-clairement  qu’il  n’a  pas  prétendu  donner  la 
longueur  totale  de  l’ancienne  Thèbes,  ce  serait  aller 
contre  son  témoignage  que  de  la  borner  à cette  mesure; 
la  seule  conséquence  qu’on  en  doive  tirer  est  que  les  140 

■ Si  le  siadc  employé  par  Slra-'  supposés  de  60  au  schœne  ; mais  je 
bon  était,  comme  ou  serait  porté  à ne  vcüx  pas  trop  tne  prévaloir  de 
le  ‘supposer  -d’après  l’opinion  com-  ce  rapprochement  ; je  l’indique  seu- 
mune , celui  de  7Q0  àu  degré  Ou  plu-  Icment  pour  ceux  qui  croient  que  le 
tôt  de  4°  au  schœne  (ce  qui  sup-  stade  de  Strabon,  ainsi  que  celtii 
pose  au  degré),  les  80  stades  d’Eratoslbfrne , était  généralement 
équivaudraient  déjà  aux  140  stades  de  700  au  degré, 
de  Diodore  pris  en  ligne  droite  et’  • • 
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stades  de  Diodore  ne  peuvent  être  qu’une  mesure  de 
longueur,  comme  le  démontrent  les  ruines  encore  exis- 
tantes , et  les  témoignages  re'unis  d’Eustathe  et  d’Étienne 
de.Byzance ’.  C’est  aussi  l’opinion  de ,d’Anville , quoi- 
qu’il n’ait  pas  connu  qu’il  s’agissait  d’unè  limite  de  ter- 
ritoire. • 

Cent  quarante  stades , pris  en  ligne  droite,  font  en- 
viron trois  lieues’,  ou  7 ' 47"  j or,  en  partant,  comme 
on  ne  peut  guère  faire  autrement , de  Qournali.et  des 
tombeaux  des  rois,  parallèle  le  plus  septentrional  de 
l’ancienne  Tlièbcs  , les  rjr  47"  conduisent  à 120Q  toises 
au  sud  de  {'hippodrome  de  Louqsor , et  portent  la  pointe 
méridionale  de  Thèbes  à 25°  Z']1  4 o " de  latitude,  près 
du  parallèle  d’Hermonthis.  Je  suis  loin  de  conclura, 
comme  dn  voit,,  que  les  monumens  d’Hermontliis  fis- 
sent partie  de  Thèbes;  je  crois,  au  contraire,  que.  la  . 
partie  habitée  de  Tlièbcs  s’arrêtait  encore  beaucoup  plus 
au  nord  sur  la  rive  gauche,  où  sont  situés  les  temples 
d’Hermonthis , tandis  qu’elle  se  prolongeait  sur  la  rive 
droite , au-delà  des  dernières  ruines  de  Louqsor.  Là 
position  topographique  des  deux  cirques  destinés. aux 
exercices  des  habitans  des  deux  parties  de  là  ville  s’ac- 
corde avec  ces'  indications!  Le  cirque  de  Louqsor  ost, 
bien  plus  avancé  vers  le  sud  que  celui* de  la  rive  gauche , 
ef  n’est  qu’à  2f,  20"  du  parallèle  d’Hermonthis.  Cette 
ville  d’Hermonthis  était  le  chef-lieu  d’un  nome  parti- 

’•  A moins  .qu’on  ne  voulût  supr  tion  qui  serait  .étrangère  ù noire 
poser  que  Thèbes  à l’époque  de  sa.  sujet  : îl  ne  s’agit  ici  que  de  ta  Ion— 
fondation , dont  semble  parler  ici  gueur  totale  de  la  ville  & l'époque 
Diûilote , ne  fût  très-restreinte  et  qù  elle  florissait. 
eût  une  enceinte  particulière;  qu'es-.  * De  ajootoises  chacune.  / 
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culier , et  Tlièbes , celui  d’un  autre.  Il  faut  donc  consi- 
dérer quelle  e'tait  la  limite  commune  des  deux  nomes. 
C’est  là  que’ gît  la  difficulté'  que  nous  cherchons  à ré- 
soudre; car  cette  limite  entre  deux  villes  si  rapprochées 
se  confondait  en  quelque  sorte  avec  leur  propre  étendue. 
Cette  démarcation  des  nomes  devait  être  le  point  de 
départ  pour  compter  les  mesures,  surtout  s’il  y avait 
quelque  différence  dans  le  mode  de  supputation  entre 
les  deux  pays.  D’ailleurs,  Hérodote  désigne  le  pays  de 
Thèbcs,  et  non  pas  précisément  les  murs  de  la  ville, 
dans  sa  mesure  de  Thèbcs  à la  mer,  comme  on  va  le 
voir  un  peu  plus  bas. 

De  25°  5'7/  40"  de  latitude,  les  820  stades  que  donne 
Hérodote  n’atteignent  pas  même  l’îlc  d’Eléphantine.  La 
mesure  se  trouverait  en  défaut,  pour  arriver  jusqu’au 
temple  du  sud , d’environ  8 stades  : voilà  le  plus  grand 
mécompte  que  nous  ayons  rencontré  sur  l'ensemble  des 
mesures  de  l’Egypte.  Est-ce  une  erreur  des  astronomes 
anciens  ou  des  astronomes  modernes,  ou  une  omission 
de  8 stades  dans  le  texte  d’Hérodote?  C’est. ce  que  nous 
ne  voulons  pas  discuter  : il  suffit  d’avoir  montré  que, 
dans  la  mesure  de  plusieurs  arcs  du  méridien , les. an- 
ciens astronomes  de  l’Egypte  ne  s’écartent  pas  d’une 
minute  des  observations  modernes , même  en  interpré- 
tant tout  dans  le  sens  qui  heur  est  moins  favorable;  dif- 
férence qui , dans  aucun  cas , ne  pourrait  influer  sur  la 
valeur  des  mesures. 
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• III.  Distance  de  T/icbes  à UéliopolU. 
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Hérodote  donne  une  mesure  qui  devient  précieuse 
comme  moyen  de  confirmation  pour  tous  ses  autres  ren- 
seigriemens.  D’Héliopolis  à Thèbes , les  deux  positions 
les  plus  certaines  de  toute  l’Égypte  ancienne,  et  où  ré- 
sidaient les  deux  plus  anciens  collèges  de  prêtres  astro- 
nomes, le  voÿ.ageur  grec,  sur  le  témoignage  des  prêtres 
d’Héliopolis , compté  48G0  stades,  ou  81  schœnes,  ou 
nênf  journées  de  navigation.  Cette  mesure,  sur  le  pied 
dé  18  schœnes  au  degré,  forme  4°  5o',  précisément  là 
• 8o*  partie  de  la  circonférence  de  la  terre , ou  la  20e 
partie  du  quart -du  méridien.  Or,  depuis  la  limite  mé- 
ridionale de  Thèbes , fixée  un  peu  au  sud  du  cirque  de 
Louqsor ‘,  jusqu’au  parallèle  qui  passe  à He'liopqfis, 
■vers  l’obélisque  encore  debout  dans  l’ancienne  enceinte 
dti  temple,  il  y a rigoureusement , d’après  les  obser- 
vations astronomiques  modernes  et  la  carte  française,/ 

- 4°  5ofj  ou  la  8o«  partie  de  la  circonférence  de* la  terre. 

'J’ajouterai  deux  observations  pour  ne  laisser  aucun  . 
nuage  sur  cette  belle  et  grande  base  des  mesures  itiné- 
raires de  l’Egypte,  d’autant  plus  importante  quelle  a 
dû  être  perpétuellement  vérifiée  par  ces  colleges  d’as- 
tronomos  qui , pendant  plusieurs  milliers  d’ânnées , ont 
fait  leurs  observations  à ses*  extrémités. 

' * Pour  point  de  départ  dans  l’immense  ville  de  Thèbes, 
j’ai  adopté  la  limite  méridionale  : cela  n’â  rien  d’arbi- 
trairej  Puisqu'il  y a une  seconde  indication  d’Hérodote^ 


• ^°yez  l«**pC8cripUiyD  de  Thèbes  fLpnqsorj,  et  le  plan  topographique 
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qui  part  d’Élcphantine  et  s’arrête  à Tlièbes,  cette  der- 
nière devait  rester  en  dehors  de  la  ville 

U semblera  peut-être  moins  naturel  de  descendre  à 
Hëliopolis,  jusqu’à  une  minute  au  nord  de  l’obélisque. 
Voici  les  raisons  de  cette  préférence.  Ce  parallèle  ré- 
pond au  sommet  de  l’ancien  Delta,  à la  naissance  de  la  • 
branche  Bubastique  ou  Pélusiaque,  dont  Hëliopolis 
’ était  considérée  comme  marquant  l’origine.  Ce  paral- 
lèle d Héliopolis  et  celui  du  sommet  du  Delta  sont  cités 
indifféremment  1 un  pour  1 autre,  et  regai  des  comme 
identiques  chez  les  auteurs  anciens’.  Nous  discuterons 
un  peu  plus  loin  la  position  précise  du  sommet  de  l’an- . 
cien  Delta. 

■ Qi  même  parallèle  formait  la  distinction  de  la  haute 
et  de  la  basse  Égypte  : voilà  pourquoi , dans  la  désigna- 
tion des  limites  du  pays , les  prêtres  ajoutèrent  dans  leur 
narration  cette  distance  d Hëliopolis  a Thebes.  Remar- 
quez bien  qu’Hérodote  ne  donne  ici  les  distances  d’au- 

* cune  autre  ville , pas  même  celles  de  Memphis , capitale 
de  l’Égypte.  Tlièbes  est  citée  seulement  comme  limite  5 
Hérodote  Je  confirme  quelques  pages  plus  loin,  où, 

• combattant  une  certaine  opinion  sur  le  Delta , il  rappelle 
ce  nombre  important  de  6 1 20  stades,  qui  formait,  dit-il , 

i Surtout  si , comme  nous  l’avons  ' Diodorq  de  Sicile , des  boûdies  Ga- 

• reconnu,  une  grande  institution  as-  nopique  et  Pélusiaque  au  sommet 
tronomiquea  eu  lieu  dans  cette  ville,  du  pella,  sont  rigourci.squ.ent  te!s 
et  qu’un  système  métrique  ait  etc  mêmes  que  les  distances  qu’ils  don-, 

' calculé  pour  la  latitude  de  Thèbcs,  nent  de  ces  mêmes  points  à Hélioi 
précisément  pour  le  parallèle  voi-  polis.  Voyez  plushoslc  paragraphe 

• sin  du  temple  d’Hermontbis.  qui  traite  de  la  position  .du  sommet 

■ 1 Les  distances  rapportées  par  fle  l’ancien  Delta-.  . 

S^àbon  d’après  Arlémidgrc,  et  par  * . u 
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l’étendue  totale  de  l’Égypte , appelée  jadis  fe  pays  rie 
Thèbes  Cette  circonstance  justifie.ee  que  nous  avons 
déjà  vu , que  toute  Retendue  de  la  ville  et  même  son 
nome  entier  se  trouvaient  compris  dans  cette  mesure  de 
Cuo  stades,  et  que  le  pays  supérieur  à Thèbes  n’êtait 
pas  regarde  comme  faisant  partie.intégrantede l’Égypte , 
ou  du  moins  avait  son  régime  particulier. 

Ce  rapport  à la  80e  partie  de  la  circonférence  de  la 
.terre,  ou  la  ao1’  partie  du  quart  du  méridien,  n’était 
pas  un  rapprochement  qui  pût  échapper  à la  tournure 
d’esprit  des  Egyptiens.  Ce  qui  caractérisait  le  génie  de 
cet  ancien  peuple  était  une  attention , une  sagacité  vrai- 
ment merveilleuses  à saisir  tous  les  rapports  qu’offraient 
entre  eux  les  faits  ou  les  lois  de  la  nature , et  une  dex- 
térité singulière  à y subordonner  leurs  travaux,  leurs 
institutions  , sans  nuire  à l’exactitude.  . 

Par  un  amour  de  l’ordre  et  de  la  régularité  qui,  datte 
-Dos- idées,  paraîtrait  sans  doute  porté  jusqu’à  la  bizar- 
rerie, il^  ramenaient  tout  à certains  termes  communs, 
à certains  nombres  qui  servaient  comme  de  lien  à des 
.faits  et.  à des  vérités  de  nature  fort  différente.  On  y a 
cherché  ensuite  des  rapports  d’essence  purement  ima- 
ginaires, et  qui  furent  la  source  de  bien  des  genres  de 
superstition.  C’était  là  ce  qui  constituait  ce  fameux  sys- 
tème dès  nombres  tant  vanté  par  Platon  et  par  Pytha- 
gore;  système  qui  renfermait  tant  de  vérités  impor-  • 
tantes , tant  de  mystères  admirables,  suivant  les  anciens , 
et  tant  d’exlfavagances , suivant  les  modernes  : il  y a 
peutrêtre  autant  d’exagération  d’un  côté  que  de  l’autre, 

* litroit.  Hùt.  lib.  u.cJrp.  i5. 

* ■ • ♦ .«  • . • ' - . • ’ • • 
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et  le  tort , du  côte'  des  modernes , il  faut  bien  le  dire , 
de  porter  un  jugement  sur  ce  qu’on  11e  connaissait  pas 
suffisamment.'  y - ■ ■ . 

Le  développement  du  système  des  mesures  égyp- 
tiennes compare'  à l’e'tatdu  pays  fera  reconnaître  unfe 
partie  des  rapports  enveloppés  sous  cet  appareil,  mys- 
tique1. Mais  ce  qu’il  importe  pour  notre  sujet  de  re- 
marquer , c’est  cette  tendance  des  Égyptiens  à ramener 
tout  à des  termes  communs.  On  peut  être  assurdf 
d’avance  que  partout  où  ils  l’auront  pu  ils  l’auront  fait": 
c’est  à ce  cachet  que , dans  les  cas  équivoques , on  recon- 
naîtra ce  qui  leur  appartient.  Déjà  nous  venons  de  voir 
la  longueur  de  l’Egypte  fixée  à la  5oe  partie  de  la  cir*- 
conférence  de  la  terre;  la  distance  d’Éle'phantjne  à Me-  . 
roe'  était  encore  d’un  5oe,  de  sorte  que  l’arc  qui  s’éten- 
dait depuis  ce  point  si  révéré  de  Méroé  jusqu’à  la  mer 
se  trouvait  précisément  la  25e  partie  du  cercle.’  Çe 
nombre  ?5  était  un  des  plus  célèbres  du  système  des 
nombres.  La  base  de  l'Égypte,  qui  est  dé  60  scliœnès, 
nous  fournira  un  autre  rapport  non  moins  remarquable, 
La  fréquence  des  rapports  exclut  toute  idée  do  hasard. 
On  verra  combien  celui  de  80  au  cercle  était  important 
dans  la  doctrine  des  Égyptiens  et  dans  leur  astronomie  j 
le  rapport  de  80  à. 81  était  précisément  celui  du  degré 
du  méridien,  suivant  les  Égyptiens,  avec  celui  de 
l’équateur.  C’est  aussi  un  des  comma  de  la  musique  in- 
ventée par  les  Égyptiens.  Que  l’on  pardonne  ce  rappro- 
chement qui  peut  paraître  bizarre  : il  est  plus  direct 
qu’on  ne  serait  porté  naturellement  à,  le  penser.  . 

• . * / _ a M . * « 

. 1 Nous  essaierons,  dans  nos  recherches  sur  les  ifiSlilt\liona  primi-  ' 

■’  • L*:  ' • V-  • * •' 
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§.  IV.  Distance  de  Thcbes  à la  mer . ■ 

De  Thèbes  jusqu'à  la  mer,.e«  passant  à travers  les 
terres , comme  s’exprime  Hérodote , on  comptait  6120. 
stades  ou  102  scliœncs.  Cette  manière  de  s'exprimer, 
sans  designer  aucun  point  ni  aucune  direction  sur  une 
côte  aussi  étendue , indique  assez  qu’il  s’agit  de  la  dis- 
tance, à un  parallèle  , conséquemment  d’qn  résultat 
♦l’observa lions  astronomiques.  Je  suis  surpris  qu’elle 
n’ait  pas  fait  naître  cette  idée.  Elle  peut  aussi  fournir 
une  objection.  Vous  voilà , dira-t-on  , dans  cette  situa- 
tion où  les  auteurs  systématiques  se  placent  si  volon- 
tiers , assurés  qu’ils  sont  de  se  tirer  facilement  d’affairç, 
On  voit  d’avance  que  ce  point  sera  indubitablement 
•celui  qui,  sut  cette  côte  immense,  répondra  le  mieux 
à votre  système.  Cette  grande  latitude , j’en  conviens , 
pourrait  être  très-commode  5 mais  il  y a moyen  d éviter 
l'arbitraire  et  de  faire  prononcer  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  dans  la  question. 

1 Si  Hérodote  termine  cette  mesure  totale  de  102 
sêhœnes  un  peu  vaguement,  il  donne  du  moins  avec 
précision  , comme  on  vient  de  voir,  la  distance  de 
Tbèbcs  à Héliopolis , qui  en  lait  partie  et  qui  est  de  81 
scbœnes;  une  simple  règle  de  proportion  suifit  donc 
pour  déterminer  le  point  de  la  côte  où  devait  aboutir  le 
roae  schœne  ; voilà  déjà  une  condition  rigoureuse  à 
• remplir  et  un  moyçn  certain  de  Vérification.  Mais , 
comme  cette  limite  vers  la  mer  est  une  des  positions 

.tires;,  d’en  développer  quelque  bres  ; mais  cette  manière  <Jo  K sçon- 
* chose.  Beaucoup  d’autres  personnes  sidérer  nous  appartient  parliculiè- 
ont  parlé  de  ce  système  des  noci-  ,remcnl. 
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les  plus  importantes  de  l’Égypte  et  de  toute  la  géogra- 
phie ancienne,  tâchons  de  la  déterminer  encore  par 
d’autres  moyens.  Il  faut  bien  qu’elle  ait  présenté  aux 
anciens  astronomes  de  puissans  motifs  de  préférence 
sur  les  autres  points  de  cette  vaste  côté. 

D’abord  il  est  évident  qu’on  n’avait  pas  choisi  pour 
limite  la  ville  d’Alexandrie , qui  n’existait  pas  du  temps 
d’Hérodote,  ni  l’humble  hameau  dé  Rhacotis,  malgré 
son  magnifique  port  et  le  voisinage  du  golfe  Plinthi- 
nique;  car  l’aversion  des  Égyptiens  pour  le  commet-ce 
maritime  faisait  évanouir  à leurs  yeux  toute  l’tmpor-- 
tance  de  cette  belle  position.  Le  village  de  Rhacotis 
n’était  pas  d’ailleurs  le  plus  septentrional  de  la  eâte,  et 
n’avait  aucun  rapport  avec  le  IXil  avant  qu’AleXandre  y 
eût  fait  conduire  une  dérivation  de  la  branche  Canô- 
pique  \ Sans  doute  que,  sous  les  Ptolémées,  la  splen- 
deur d’Alexatidrie r séjour  des  rois,  siège  des  sciences, 
ville  capitale  de  l’Égypte  et  la  plus  célèbre  de  la  Medi- 
terranée , dut  la  faire  regarder  des  astronomes  qui  1 ha- 
bitaient  comme  une  limite  assez  naturelle  et  comme  le 
point  le  plus  convenable  pour  y rapporter  le  peu  d’ob-  , 
servations  qu’ils  ont  faites  sur  la  géographie.  On  voit, 
bien  aussi  qu’ils  y rattachèrent,  du  mieux  qu’ils  purent, 
les  observations  transmises  par  l’antiquité  sur  les  limites 
du  pays  ; mais  ces  travaux  des  Grecs  , fussent-ils  dix 
fois  plus  considérables , ne  prouveraient  encore  rien, 
pour  cé  qui  eut  lieu  avant  Alexandre  et  avant  le  voyage 
d’Hérodote.  On  ne  peut  pas  cçnforidre  ce  qui  s’est  fait 
dans  des  temps  si  diffçrens.  . . ; 

• Voyez  Quinie-Curce.  * . * • * 


* 
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. .."  . .T  m \ 
L’Egypte  finissait  avec  le  Nil,  et  , dans  l’opinion  des 

Egyptiens,  ces  deux  choses  étaient,  inséparables 1 ; c’est 
donc  vers  une  des  bouches  de  ce  fleuve , et  naturelle- 
ment vers  la  plus  ancienne , la  plus  célèbre , la  plus  con- 
sidérable jadis,  qu’il  faut  chercher  cette  limite  pour  les 
temps  antérieurs  à Hérodote.  Une  ville  fameuse  dans 
l’histoire  et  dans  la  théogonie  égyptiennes  devait  mar- 
quer ce  point  non  moins  important  que  Syènc  et  Hé- 
phantine,  dont  la  situation  sur  la  limite  méridionale 
..était  le  principal  titre  à la  célébrité.  Cette  ville , révérée  • 
dans  toute  la  contrée,  devait  avoir,  comme  le  jugeront 
•ceux  qui  connaissent  l’esprit  de  l’ancienne  Egypte,  des 
rapports  mystérieux  avec  l’écoulement  et  la  perte  du 
Nil.  Ellq  doit  être  citée  quelquefois  par  les  géographes 
de  l’école  d’Alexandrie  et  par  les  voyageurs  de  tous  les 
temps  comme  une  position  où  venaient , malgré  tops 
les  travaux  modernes se  rattacher  les  données  les  plus 
. précises  et  les  plus  authentiques  sur  la  géographie  des 
côtes  et  du  Delta.  Enfin  ce  devait  être  la  plus  septen- 
trionale de  toutes  les  villes  égyptiennes  qui  furent  ce-- 
-libres  dans  la  haute  antiquité  et  sous  le  règne  des 
Pharaons  : condition  principale.  ' v\ 

•j.  Des  sept  branches  du  Nil,  deux  seulement  ont  joui- 
jadis  d’une  grande  èélébrité , la  branche  Canopique  et- 
. la  branche  Pélusiaque.  L’embouchure  de. cette  dernière  . 
remplissait  moins  qu’aucune  autre  la  condition  princi- 
pale, étant  au  contraire  la  plus  méridionale  de  toutes; 
c’était  aussi  une  des  plus  faillies,  du  moins  au-dessous 
de  Bubaste,  d’où  partaiént  de  grandes  dérivations’.  La 

• * '•*  rïy.'la Ir’  parti,  ch. Ier,. J.  11k  ; ’ Suivant  d'habiles  géographes, 
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branche  Canonique , la  plus  abondante  et  la  plus  an- 
cienne, ou  même,  suivant  Aristote,  la  seule  branche 
primitive,  est  aussi  celle  dont  les  rapports  avec  la  théo- 
gonie égyptienne  sont  le  mieux  constates  : c était  pro- 
prement, suivant  quelques  auteurs, Je  lit  du  Nil,  et, 
suivant  les  autres,  la  branche  par  excellence.  Le  nom 
d’ stgaihodccmon  que  lui  appliquait  Ptoléme'c  en  tradui- 


l’éluse  serait  le  point  qu’aurait  eu  en 
.vue  Hérodote  dans  -sa  distance  de 
6iao  stades  de  Thibes  à la  mer; 

- mais  celte  interprétation  ne  saurait 
s'accorder,  soit  avec  les  mesures  de 
stades  qu'emploient  ces  sat  ans,  soit 
avec  celui  de  un  r,  au  degré  qu’a- 

* dople  ici  d’Anville.  Outre  cela  et 
■ outre  les  raisons  d'appliquer  cette 

* indication  d’Hérodote  au  parallèle 
de  Canopc,  il  résulterait  encore,  en 
adoptant  Péluse,  que  les  nombres 
des  anciens  pe  seraient  pas  des  dis- 

. tances  astronomiques,  mesurant  du 
nord  au  sud  l'intervalle  des  paral- 
lèles; ce  qui,  suivant  nous,  est  in- 
admissible. 

, De  plus  encore,  et  ceci  mérite 
d’être  remarqué , Hérodote  se  trou- 
verait, dans  ce  cas,  en  conlradtc-' 
lion  formelle  avec  lui-même,  puis- 
qu'il évalue  «illeurs  d'une  manière 

* positive  la  distance  d'Héliopolis  à 
Télnse  à i5oo  stades  (ce  qui  est 

'■confirmé  par  Diodore  de  Sicile), 
tandis  que,  dans  sa  mesure  de  Tliè- 
bcs  A la  mer,  si  l’on  soustrait  celle 
d’flébopolis  à Thèbee,  il  no  reste 
que  2t  scliœncs  ou  1360  stades.  Il 
est  donc  manifeste  que  la  position 
de  Péluse  n’est  pas  le  terme  indiqué 
par  Hérodote  dans  sa  distance  de 
TJièbes  ù la  mer.  * 

* Ou  ne  saurait  prétendre  qu'il  y a 


altération  dans  le  texte  d'Hérodote 
à.  l’égard  debino  stades  de  Tltèbcs 
à la  mer,  et  qu’il  faut,  pour  l’ex-» 
pliquer,  compter  63Go  stades , en 
ajoutant  les  1S00  stades  aux  486° 
d’Héliopolis  à Thibes;  car,  iodé-’ 
pcndainment  de  ci  qu'on  ne  peut , 
sans  des  raisons  puissantes,  explî-  , 
quer  ses  opinions  par  la  supposition 
d’une  altération  de  texte,  le  texte 
d’Hérodote  se  trouve  confirmé  jyar 
un  autre'  passage  qui  rappelle  ce  - 
même  nombre  de  6130  stades,  lors- 
qu’il dit  qu’autrefois  toute  l'Egypte 
empruntait  son  nom  de  Thibes:. 
L’expression  to  ntplyijpar,  em- 
ployée iei  en  énonçant 'la  mesure  de 
l’Egypte,  ne  peut,  donner  lieu  à'at*- 
cnnc  équivoque.  Il  cst  claie,  par  le 
sens  du  passage,  que  cette  expres- 
sion désigne  seulement  la  longueur 
totale  de  l’Egypte  ou  pays  dépen- 
dant de  Thèbes,  et  non  pas  somcon- 
tour.  • 

Si  l’on  fait  attention  i celte  opi-< 
nion  d’Hérodote,  qu’aqciennement 
le  pays  depuis  Thèbes  jusqu’à  la 
mer  formait  toute’  l’Egypte , on  sera 
moins  étonné  de  le  vçtr  s-'arriter  4 
Thèbes  en  donnant  ailleurs  la  me- 
sure totale  de  la  çontrée,  et  n’bjou- 
terque  comme  mesure  additionnelle 
la  distance  de  Thèbes  ù Éléphari- 

■ line.  1 f " • 

• ‘ t . * . 
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sant  sans  doute  le  nom  du  pays,  et  celui  de  Schetnouji 
(bônne  branche  ou  principale  division 1 ) qu’on  lui  don- 
nait aussi  , se  trouvent  d’accord  avec  cette  opinion. 

Au  nôrd  du  lac  où  s’épanchait  la  branche  Canopique 
s'étend  une  longue  presqu’île  dirigée  parallèlement  à la 
côte,  espèce  de  digue  naturelle  qui  sépare  le  lac  d’avec 
la  mer,  et  dont,  le  sol  est  un  rocher  calcaire  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  sol  d’alluvion  qui  forme  les  autres 
parties  saillantes  du  rivage.  Voilà  le  plus  septentrional 
des  points  fixes  de  l’Egypte.  Tout  ce  qui  s’avance  au- 
delà  de  ce  parallèle  est,  sans  exception,  un  terrain 
variable,  formé  par.  les  dépôts  du  K il  et' les  attérisse- 
mens  de  la  mer , et  dont  la  plus  grande  partie  n’existait 
même  pas  à l’époque  reculée  où  les  astronomes  de 
l'Égypte  ont  dû  fixer  Ses  limites.  Sur  cette  presqu’île,  ’ 
et  vers  son  extrémité,  où  se  trouvent  aujourd’hui  la 
tour  Arabe  d’Abouqyr  et  de  vastes  ruines  égyptiennes  ' 
en  brique  et  en  syenit,  florissait  la  ville  de  Canope, 
bien  des  siècles  avant  lé  temps  d’Alexandre  et  celui 
d’Homère.  Assise  sur  le  rocher  le  plus  septentrional  de  • 
•l’Egypte,  en  face  de  la  principale  boiiche  du  Nil , à'he- 
quelle  elle  donnait  son,  nom , et  dominant  sur  un  grand 
lac  où  s’arrêtaient  lés  eaux  du  fleuve  avant  de  se  perdre 
dans  la  mer,  Canope  était  donc,  sons  tous  les  rapports, 
la  limite  la  plus  naturelle  du  pays  que  le  Nil  arrose, 
comme  la  plus  invariable*  , ! 

’Ce  fut  par  ce  point  fixe , ou  par  l’embouchure  de  la 
blanche  Canopique,  que  les  anciens  observateurs  firent 

passer  leur  dernier  parallèle-:  aussi  voit-on r dans  les 

. • . • > * . 

1 Voyez  l’pgypte  sous  tes  Pharaons,  par  M.  ChampoUion  jeune,  , 


* 
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temps  suivans , les  astronomes  d’Alexandrie,  malgréla 
célébrité  de  cette  capitale,  ou  e'tait  leur  observatoire, 
ramene's,  comme  maigre'  eux , à citer  quelquefois  Ca* 
nope  de  préférence  à Alexandrie,  lorsqu’il  s’agit,  sur 
la  base  de  l’Egypte,  d’un  point  dont  les  rapports  soient 
bien  connus  avec  les  antres  positions  ce'lèhres  de  la  Mé- 
diterranée. Le  judicieux  auteur  de  la  Géographie  des 
Grecs  analysée  ne  semble-t-il  pas  le  reconnaître  impli- 
citement lorsque,  dans  le  tableau  des  longitudes  d’Éra- 
tostbène,  il  marque  Alexandrie  ou  Canope , comme  s’il 
n'osait  décider  auquel  de  ces  deux  points  se  rapporte 
l’indication  d’Eratosthène?  Ce  rapprochement  montre 
assez,  qu’il  appréciait  toute  l’importance  de  Canope  dans 
la  géographie  ancienne.  ' " 

* Alexandrie  exclue,  ainsi  que  Péluse,  il  n’est  pas 
d’autre  point  qui  puisse  donner  lieu  à discussion.  La 
ville  de  Bolbitine,  dont  l’emplacement  se  voit  près  de 
Rosette,  n’était  pas  même  sur  le  K il;  car  la  branche 
Bolbitiniquc  n’était  originairement  qu’un  canal  creusé 
■ de  main  d’homme.  La  ville  n’a  jamais  joui  d’aucune 
célébrité  comme  position  astronomique,  ou  comme 
ayant  quelque  rapport  avec  les  travaux  géographiques 
des  anciens.  Canope  est  donc  le  seul  point  auquel  on 
puisse  s’arrêter.  Voyons  donc  comment  répondait  à 
cette  position  la  distance  indiquée  par  Hérodote  depuis 
la  limite  méridionale  de  Thèbes.  Cette  distatice,  d’après 
les  observations  modernes , est  de  5°  /jx/;  ce  qui  fait , 
sur  le  pied  de  18  schœnes  au  degré , 102  schœnes,  ou 
exactement  6120  stades  or,  Hérodote  compte  dans 
cett’e  distance  précisément  ioa  sclwenes  ou  6120  stades. 
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On  a tu  les  motifs  qui  nous  font  placer  le  parallèle 
• méridional  de  Tlièbes  à ï4o  stades  de  son  parallèle 
septentrional;  c’cst  le  témoignage  même  des  anciens  et 
; la  limite  adoptée  par  d’Anvillc. 

Les  neuf  journées  de  navigation  comptées  par  Héro- 
dote d’Hélicfpolis  à Thèbes  confirment  encore  ectte  dé- 
termination. D!après  le  principe  de  la  division  de  l’es- 
pace conforme  à celle  du  temps,  les  anciens  disaient, 
comme  nous  l’avons  vu,  qu’un  homme  marchant  sans 
jamais  s’arrêter  parcourrait  le  cercle  entier  de  la  terre 
datas  un  an  ; par  conséquent , dans  la  journée , où  la 
révolution  ést  de  12  heures,  il  parcourrait  un  demi- 
degré  ou  la  720e  partie  du  cercle,  ou  un  arc  de  5o\ 

Les  neuf  journées  donnent  donc  4°  5o7,  aussi  bien  que 
les  81  schœnes  et  les  4860  stades.  Ainsi  le  point  de 
départ  des  mesures  était , comme  nous  l'avons  déjà 1 ' 
Trouvé  par  une  autre  voie,  au  parallèle  qui  formait  la 
démarcation  des  nomes  de  Thèbes  et  d’Hermonthis;  , 
et , puisque  c’est  de  là  aussi  qu’il  faut  partir  pour  trou- 
ver les  820  stades  de  Thèbes  à Élépliantine , les  rensei- 
gnemens  coïncident,  et  tout  est  bien  d’accord  sur  ce 
point.  ■ ' . ’-.V  > ' ' . 

JVoüs  avons  indiqué  un  moyen  direct  pour  retrouver' 
le  dernier  parallèle  de  l'Égypte  comme  l’entendaient  les 
astronomes  anciens  ; c’est  de  retrancher  des  102  schœnes 
qui  mesurent  la  distance  de  Thèbes  à la  mer,  les  §1, 
qui  forment  celle  de  Thèbes  à Héliopolis  : il  restera  2 1 
schœnes,  qui,  sur  le  pied  de  18  schœnes  au  degré, 
équivalent  à t°  io7;  c’est  donc  à i°  ro7  au  nord  d’Hé- 
liopolls  que  se  trouvait  la  limite  de  l’Égypte  : or , cette 
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mesure  conduit  précisément  au  parallèle  de  Canopo'. 
On  verra  bientôt  que  cette  détermination  s’accorde  avec 
les  distances  directes  données  par  les  anciens  d’HélÎQ-* 
polis  aux  villes  de  Canopc  et  de  Péluse. 

§.  V.  Observations  générales.  . „ - ■ 

,,  * .*  * . * • . * * 

. On  voit  avec  quelle  précision  se  retrouvent  les  129 
scliœnes , 5oc  partie  du  cercle , longueur  totale  de 
l’Égypte,  jusqu’au  rivage  de  la  mer  pris  au  rocher  le 
plus  septentrional  des  côtes  et  à I’emboncliure  de  la  plus 
-.célèbre  branche  du  Nil;  et  cela  est  bien  vérifié  par  les 
•positions  intermédiaires  de  Thèbes  et  d’IIéliopolis.  : 
Partout  le  schœne  est  rigoureusement  la  18e  partie 
du  degré,  ou  la  6480e  partie  de  la  circonférence. 

-.Partout  le  stade  d’Hérodote,  de  60  au  schœne,  est 
la  1080°  partie  du  degré , et  le  cercle  entier  en  contient 
388800 , de  même  que  le  pied  , ou  la  moitié  de  la  cou- 
’ dee  belady,  est  contenu  088800  fois  dans  le  degré.  ; 
Partout  le  stade  de  Héron  d’Alexandrie,  de  3a  au 

• * • t . 7 '• 

schœne,  est  la  540e  partie  du  degré,  et  le  cercle  entier 
eh  contient . 1 94400 , de  même  que  le  degré  contient 
19440°  fois  la  coudée  belady. 

O11  ne  pourrait  pas  raccourcir  le  stade  d’un  centième 
sans  bouleverser  toute  la  géographie  d’Hérodote-:  car 
ou  ne  saurait  prendre,  pour  appliquer  scs  mesures,  de 
voie  plus  courte  que  la  ligne  droite  mesurant  la  dis- 
tance d’un  parallèle  à l’autre;  et  c’est  ce  que  nous  venons 
* '*.'**  • . * _ ' • . - 

1 Nous  donnerons  encore,  dans  de  l’Egypte,,  d’aulres  rnoycus  dfc 
des  mémoires  sur  la  géographie  coin-  continuation.  . 
parée  cl  sur  l’ ancien, étal  des  eûtes  « ,r  -1  - ' * » 
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défaire.  Que  penser  de  l’applicatiôfl  faite  à l’Égypte  du 
stade  d’Aristote,  de  5i  toises , ou  de  ni  i 7 au  degrc? 
jNous  avons  cru  inutile  de  combattre  cette  opinion, 
-quoique  la  plus  accréditée;  mais  les  développcmens  où 
nous  sommes  entrés  font  voir  assez  qu’il  est  impossible 
de  l’admettre  Il  en  est  de  même  du  stade  de  5oo  ou 
de  sa  moitié  , de  celui  de  85555,  et  de  celui  de  960  : 
non  pas  que  je  conteste  leur  emploi  en  d’autres  con- 
trées; je  ferai  connaître,  au  contraire,  leur  origine, 

* J •"  ' fc  • ■ * * ** 

qui  est  restee  ignorée  jusqu  ici. 

On  a pu  remarquer  que  la  commune  division  du 
temps  et  des  cercles  du  ciel  et  de  la  terre  doit  appartenir 
naturellement  aux  peuples  primitifs  qui  habitaient  sous 
l’ecliptique;  que  le  cercle  qui  a dû  être  divi$é  le  pre- 
mier par  eux  d’une  manière  conforme  à la  division  du 
temps  est  celui  même  que  décrit  le  soleil,  l’auteur  de 
toute  espèce  de  mesures , selon  le  témoignage  des  an- 
ciens, qui  est  décisif  dans  la  question  présente;  que, 
par  conséquent , ce  cercle  a dû  être  le  type  des  premiers 
systèmes  métriques  astronomiques.  • • - J 

Les  égyptiens , colonie  la  plus  remarquable  du  peur 
pie  fondateur,  avaient  conservé  ce  type  jusque  dans 
leurs  fnesures  usuelles.  Ceci  est  un  fait  d’observation 
directe,  comme  on  a vu , par  les  anciens  étalons  encore  • 
subsistans.  • \ i ‘ 

•i  * r , * 

■ Au  surplus,  les  savans  ami-  utile  d’appeler  l'attention  sur  tout 
quaires  qui  adoptent  ce  stade  de  ce  qui  peut  y conduire.  La  contra- 
iiii  ’ comme  employé  dans  la  géo-  diction  , le  développement  de  prin- 
graphie  ancicnçc  de  l’Kgyplc  ne  cipes  opposés  aux  nôtres,  peuvent 
peuvent  manquer  "d'en  •développer  y^  servit,  et  nous  renvoyons , par 
ies  raisons  ; comme  nous  cherclious  celte  raison , aux  écrits  où  cette  opi- 
uniqufcœenl  Ja  vérité,  nous  croyons  nionrdoit  sfc  trouver  développée. 
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Par  l’applicatidn  du  même  mode  de  division  à tons 
les  cercles , le  degré  du  méridien  s’est  trouvé  aussi  di- 
visé en  une  série  de  mesures  semblablement  ordonnées, 
mais  plus  petites  dans  le  rapport  du  degré  du  méridien 
à celui  de  l'écliptique.  La  conséquence  ne  peut  pas  être 
rejetée j reste  seulement  à savoir  si  l’on  a fait  usage  de 
ce  second  système  ailleurs  qu’en  géographie  : mais  c'est 
sur  des  faits  positifs  qu’il  faut  se  décider.  Cette  question. 


sera  traitée  à part  . . • ; , ’ - ’i 

Si  nous  admettons  dans  ce  moment , comme  suppo-r 
sition , que  cette  seconde  sorte  de  mesures  ait  été  en 
Visage  jadis  en  Egypte  simultanément  avec  celle  qui. a 
été  déduite  du  cercle  de  l’écliptique,  il  résultera  que 
les  colonies  nombreuses  parties  de  l’Égypte  ont  dû  por- 
ter avec  elles  ces  deux  sortes  de: mesures;  que,  soumis 
même  à une  autre  coupe,  les  deux  types  ont  été  con- 
servés; que  tantôt  l’un,  tantôt  l'autre , aura- prévalu 
dans  des  contrées  souvent  assez  rapprochées,  et  qu’à 
cause  du  mélange  des  peuples  voisins  on  pourra  en 
rencontrer  quelques  traces  jusque  dans  le  même  pays. 
Hais.,  dans  le  cas  où  l’on  y trouverait  des  mesures  dd- 
d Mîtes  du  méridien,  ce  ne  serait  pas  au  degré  du  pays  j . 
mais  à un  degré  situé  sous  l’écliptique,  que  ces  mesure^.  • 
se  rapporteraient.  Qu’on  fasse  l’application  de  coprin- 
cipe  aux  mesures  grecques  et  aux  mesures  romaine»*  - 
en  s’attachant  aux  faits  positifs;  et,  toute  vue  systéma- 


c question  se  trouve  déjà  tmitér  en  partie  da 
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CHAPITRE  II. 


De  quelques  autres  mesures  Louchant  la  longueur 

. ' . , ..  . i de  l’Égypte.  . . ...  . 


’ . r , - . * , 

’ -•  ‘ ’ 1 * '*  * . /►’ 

.■  r i • * • . ’ 

§.  I.  De  la  mesure  de  l’Egypte  par  Etatosthène. 

' f . » 

* v . • » .1  .. 

J’ai  promis  de  m’arrêter  sur  cette  question,  déjà 
Lien  rebattue,  parce  qu’elle  conduit  à un  rapproche- 
ment qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’ancienne  histoire 
de  l’astronomie.  *■■  - * 

Ératosthène,  philosophe,  poète,  grammairien,  géo- 
graphe, historien , fut  sans  doute  un  des  savans  les  plus 
distingués  de  l’antiquité.  La  Grèce  lui  dut  beaucoup  : 
on  le  comparait  à Aristote  et  à Platon , sinon  pour  le 
. ge'nie,,  du  moins  pour  l’étendue  du  savoir  et  la  variété 
des  talens.  Quant  à ses  decouvertes  dans  les  sciences 
exactes,  on  peut  les  lui  accorder  comme  érudit;  c’eAt- 
à-dire , comme  les  ayant  trouvées  dans  les  écrits  et  dans 
les  monumens  des  anciens.  Plusieurs  faits  avérés  font 
douter  qu’il  ait  été,  je  ne  dis  pas  astronome  de  profes- 
sion , comme  Hipparque  et  Ptolémée,  mais  versé  dans 
la  pratique  de  l’astronomie  ; ,èt , eût-il  fait  quelques 
observations  sur  des  points  important,  on  peut  douter 
• qu’il  eût  osé  s'y  confier  de  préférence  à celles  des  an- 
ciens astronomes  de  l’Egypte lesquelles  avaient  été 
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• répétées  et  vérifiées  pendant  des  siècles  nombreux,  et 
lui  étaient  certainement  connues.  Il  ne  pouvait  ignorer 
la  longueur  de  l’Égypte, exprimée  par  eux  en  schœnes 
et  en  stades  astronomiques , puisque  Hérodote  l’a  cpn- 
nuc;  que , de  plus , toute  la  contrée  avait  été  non-seule- 
ment, mesurée , mais  bornoyée  exactement;  qu’un  des 
principaux  soins  de  ses  prêtres  astronomes  était  de 
maintenir  sans  altération  ce  mesurage,  qui  devait  en- 
core exister  de  son,  temps. 

Cet  arc  de  70  1 a',  ou  de  139  ^ schœnes,  5o®  partie 
du  méridien,  qui  formait,  suivant  les  anciens.,  la  lon- 
gueur de  l’Egypte,  est  précisément  le  même  qu’adôp- 
tait  Ératosthène  comme  résultat  de  sa  mesure.  11  paraît 
difficile  que  lui , qui  se  trompait  de  plusieurs  degrés  sur 
la  longitude  d’Alexandrie,  ait  pu , au  moyen  du  gno- 
mon , fixer  la  longueur  de  l’Egypte  à la  précision  d’une 
minute’;  il  est  constant  d’ailleurs  qu’il  n’a  jamais  été' 
a Syène  : il  ne  Élisait  donc  que  reproduire  un  rensei- 
gnement ancien,  appliquant  mal-à-propos  à l’arc  de 
Syènc  à Alexandrie  ce  que  les  Égyptiens  avaient  dit  de 
celui  d’Éléphantine  à Canope. 

/;  • , r . * * » j . • •’.*%/*  « \ • «* 

A * , . w '■  * 1 - . 

... . §,  II.  D’une  autre  mesure  de  l’Egypte. 

• Une  autre  mesure  de  Jg  longueur  de  l’Égypte , con- 
servée par  Strabon,  estattribuée  aussi  à Eratôstliène  ; 
elle  semble  contredire  la  précédente  : mais  il  est  pos- 

1 On  convicntgénér'alcmentqu’l'.-  laquelle  il  jrouyait  se  lier  tout  au 
raloslbènc  plaçait  ces  limites  à . plus  à uç  quart  de  degré  près.  .Ce-  . 
Alexandrie,,  où  il  avait  fait  sa  çé-  pendant,  d’apfts le  nombre  de  5ooo 
lèbrc  observai  ion  du  sçnphé-,  yir  stades  dont  il  éloiguc  Alexandrie  de 
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sible  quelle  soit  tirée  dès  ouvrages  d’Hipparque,-qUe 

Strabon  consultait  aussi  bien  que  ceux  d’Eratosthènc. 
Elle  indique  53oo  stades  depuis  Syène  jusqu’à  la  mer, 
c’est-à-dire  probablement  jusqu’à  la  bouche  du  Nil  la 
pjHS  avance'e  au  nord,  à l’époque  où  e'crivait  l’auteur. 

On  a voulu  rendre  raison  de  cette  différence,  en  pre- 
nant cette  seconde  mesure  suivant  les  sinuosités  du  Nil  $ 
mais  une  telle  évaluation  de  la  longueur  de  l’Egypte  la 
• porterait  à près  de  6000  stades  de  700  ou  de  720  an 
degré.  Je  hasarderai  une  autre  explication. 

Lo  point  le  plus  avancé  vers  la  mer,  au  temps  des 
. Ptolémées , était  la  ville  de  Bolbitine , située  à l’extré-  . 
mité  de  la  branche  factice  du  Nil  de  même  nom,  qui 
devait  avoir  alors  assez  d’importance  pour  attirer  l’at- 
.lention.  La  position  de  Bolbitine  est  marquée  par  la 
montagne  de  décombres  sur  laquelle  on  voit  aujour- 
. dliui  la  tour  des  Ahou-Mandour , un  peu  au  nord  de- 
Rosette.  Sa  distance  du  parallèle  qni  passe  par  le  phare 
d’ Alexandrie  est  de  9'  24",  et,  du  parallèle  d’Éléphan-  ‘ 
tine,  de  70  21'  24";  ce  qui  fait  55oo  stades  de  720  au 
degré  : rapport  remarquable  5 car  il  serait  difficile  de 
trouver  un  point  plus  convenable,  dans  toute  l’étèndue 
des  attériSsemens  du  Nil  formés  au-delà  du  parallèle  de 
. Canope,  pour  une  nouvelle  mesure  de  l’Egypte.  On 
jurait  donc* ajouté  à l’ancienne  mesure,  prise  sous  les 
Pharaons  et  rapportée  vicieusement  par  l’école  d’Alexan- 
drie au  parallèle  du  phare,  la  distance  de  ce  parallèle 

Syène'/ll  manquerait  encore  4°  sta-  schœne  plus  au  nord  qu’Alexan- 
desù  sa  mesure  pour  qu’elle  égalât  drie,  puisque  les  70  ia'  équivalent 
'la  5of-  partie  <Hi  méridien;  le»  li-  à 5o4o  stades,  comptés  sur  le  pied 
mites  devraient  se  trouver  à un  de  »oo  air  degré. 

H.  N.  xx.  ’ 32 
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à celui  de  Bolbitine.  Je  ne  présente  cette  opinion  que 
comme  une  conjecture  : je  conviens  qu’elle  n est  ap-  ; 
puyée  par  aucun  renseignement  positif  (les  anciens; 
neanmoins,  la  justesse  des  rapports  suffit  pour  lui  don-- 
ner  quelque  probabilité  : elle  est  d’accord  d’ailleurs  avec 
le  mode  de  supputation  d’fjipparque , qui  comptait 
269200  stades  an  eercle , comme  nous  croyons  l’avoir 
démontre?.  . . : s • . 

§.  IÜ.  D’une  mesure  particulière  d’ Héliopolis  à la  mer. 

Hérodote  donne  encore,  sur  les  limites  de  l’Égypte, 
.une  mesure  que  l’on  croit  altérée  ou  contradictoire  avec 
sa  mesure  de  Thèbes  à la  mer;  mais.,  si  l’on  applique  à 
toutes  deux  le  même  stade  de  1080  au  degré,  on  verra 
Clairement  le  contraire.  * 

Op  compte,  dit-il,  i5oo  stades  d’Héliopolis  à la 
mer  : il  ne  dit  pas  ici  que  ce  soit  à travers  les  terres , 
expression  dont  il.se  sert  ordinairement  quand  il  parle 
de  la  distance  de  deux  parallèles.  Il  est  question  de  la 
distance  directe  de  cette  ville  à la  bouche  Pélusiaque. 
Hérodote,  narrateur  fidèle,  mais  fort  ignorant  dans  les 
sciences  exactes , ne  comprenait  pas  bien  sans  doute 
les  prêtres  égyptiens  parlant  des  mesures  astronomi- 
ques de  l’Égypte  : cependant  ceux-ci.  dûrent  chercher  à 
lui  faire  distinguer  les  distances  dedeux  parallèles  d’avec 
des  mesurés  prises  entre  deux  points  situés  sous  des 
méridiens  différens;  c’est  pourquoi  il  ajoute  quelque- 
fois, pour  exprimer  ces  distances  comprise?  entre  deux 
parallèles,  le  mot  puaoyaiet , par  le  milieu  des  terrés. 

' î v - ' • « * * «".*  ' 

».  * • ’ , 

•"  <• 

, 1 
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Héliopolis  était  située  au  sommet  du  Delta,  près  du 
point  où  la  branche  Pe'lusiaque  se  se'pare  du  Nil  pour 
se  rendre  à la  mer  vers  Pëluse  ; et  la  distance  de  ces 
deux  villes , sur  la  carte  de  l’expe'dition  , est  exactement 
de  i52ooo  mètres,  ou  i5oo  stades  de  104 mètres ; mais- 
‘ . ce  qui  met  cette  explication  hors  de  doute,  c’est  que 
Diodore  compte  également  i5oo  stades  dans  la  lon- 
gueur de  la  muraille  qui  s’étendait  de  Péiuse  à Hélio- 
polis,  et  fermait  tout  le  Delta  à l’orient.  Ici  Diodore, 
contre  son  ordinaire , compte  par  petits  stades  de  1080, 
comme  Hérodote,  sans  faire  aucune  remarque,  et  pro- 
bablement sans  s’en  apercevoir. 

Dans  un  antre  endroit , il  évalue  le  même  intervalle 
à s5  schœnes  ou  à 750  stades;  c’est  en  parlant  de  la  dis- 
tance de  la  bouche  Pe'lusiaque  au  sommet  du  Delta , 
position  identique,  chez  les  anciens,  avec  le  parallèle 
<f Héliopolis.  Strabon  marque  également  'jôo  stades  ou 
a5  schœnes  pour  cette  même  distance.  De  tels  exemples 
font  voir  aussi  que  ce  que  l’on  appelait  le  stade  <£ Héro- 
dote , ou  le  petit  stade  égyptien , n’est  autre  chose  que 
la  moitié  du  stade  ordinaire.  Ainsi  point  de  contradic- 
tion entre  ce  renseignement  particulier  d’Hérodote  et 
sa  mesure  totale  de  Thèhes  à la  mer;  et  l’incidence  de 
cétte  dernière  sur  le  parallèle  de  Canope  est  bien  con- 
firmée par  la  mesure  d’Héliopolis  à Péiuse. 

. * * / 

. ' **  • Y • , * ‘ „ . . 

§.  IV.  Position  du  sommet  du  Delta . 

IjC  sommet  du  Delta  n’a  point  varie  sensiblement  de 
position  depuis  la  plus  haute  antiquité  : il  peut  tout  au 

' 3a. 
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plus  avoir  éprouvé  une  érosion  qui  l’a  recule  vers  .le 

nord  de  quelques  centaines  de  mètres,  A considérer  la 

direction  de  la  brandie  Pélusiaque  vers  sa  naissance , Qfc 

sommet  devait  être  moins  obtus  qu’il  ne  l’est  aujour- 
d’hui, et  le  cours  de  cette  branche  du  Nil , plus  direct 
à son  origine,  devait  la  faire  remonter  plus  près  du  , 
yHlage  de  Damanhour,  dont  elle  se  trouve  éloignée 
maintenant  dlenviron  5oo  toiles.  L’action  lente,  mais 
continue,  du  courant,  a pu  produire  à la  longue  ce 
petit  changement;  mais  tout  autre  me  paraît  madmisr 

sibje.-  . .•  ; ‘ • 

Le  parallèle  de  Damanhour  passe  à égale  distance  du 

village  et  de  l’obélisque  de  la  Mataryeli,  situés  lun  et 
l’autre  sur  l’emplacement  bien  reconnaissable  d’Hého- 
polis.  C’est  donc  ce  village  qui  doit  marquer  le  point 
précis  de  l’origine  du  Delta  pour  l’époque  très-éloignée 
où  les  mesures  citées  par  Hérodote  lurent  déterminées. 
Ce  nom  de  Damanhour,  en  ancien  égyptien , signifie 
terre  d’IIorus , et  semble  appuyer  cette  opinion.  Au 
rapport  d’Hérodote , le  Delta  tout  entier , dans  l’opinion 
des  prêtres  de  l’Égypte , était  une  terre  de  nouvelle  ac- 
quisition, un  pur  don  du  Nil,  et,  pour  parler  comme 
l’antiquité,  une  vraie  terre  d’Horus.  La  ville  de  la  Ba- 
lieyreh , qui  porte  le  même  nom  ' , pourrait  par  sa  posi- 
tion donner  lieu  à une  semblable  application  et  pour 
une  époque  moins  ancienne. 

Ce  qu’on  prend  souvent  aujourd’hui  pour  la  naissance 

du  Delta,  et  qu’on  appelle  Batn  el-Baqarah  (le  Ventrq 

; ( ••  * J • ’ * V * . ’ • , • 

> Voyez  VÊsypie  sou*: les  Pharaons /par  M.  Chàfflpollîon  jeune,  au 
mol  Damanhour.  ' ■ ■-  ••  • 
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tle  Ja  Vaché),  qui  est  le  point  (le  partage  dis  brandies 
de  Rosette  et  de  Damiette , ne  doit  pas  être  confondu  1 
avec  l’ancien  sommet  du  Delta;  car  la  branche  Pélu- 
siaqnc,  qui  n’est  plus  guère  Comptée  maintenant,  est 
bien  plus,  orientale  que  la  branche  de  Damiette. 

Cette  position  du  sommet  du  Delta  sous  le  parallèle 
d’He'liopolis  est  une  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons 
r le  plus  grand  nombre  de  renseignemens  concordans  et 
bien  po&itifs.  Les  doutes  n’ont  pu  venir  que  de  l’inexacte 
appréciation  des  mesures  égyptiennes.  Outre  la  distauçc 
au  parallèle  de  Tlièbes  tirée  d’Hérodote,. on  a les  dis- 
tances du  sommet  du  Delta  aux  villes  de  Péluse,  de 
Canope,  d’Alexandrie  et  de  Memphis,  provenant  d’É- 
rato.sthène  et  d’Artémidore  cités  par  Strabon , et.  de 
Diodorc  de  Sicile  : toutes  s’accordent  entre  elles  aussi 
bien  qu'avec  l’état  actuel  des  lieux.  On  peut  les  vérifier  . 
>Sur  la  carte  de  l’expédition,  en  prenant  constamment 
le  schœne  pour  la  18e  partie  du  degré,  le  stade  pour  la  * 
54oe  ou  la  1080e. 

Ainsi  le  sommet  du  Delta  ou  son  parallèle,  confondu 
chez  les  anciens  avec  celui  d’Héliopolis , se  trouve  en- 
• ' corc  déterminé  par  ses  distances  à cinq  points  différons, 
qui  sont  précisément  les  mieux  connus  de  toute  l’Iigypte 
•ancienne.  Ce  rapport  d’tfn  point  central  aux  quatre 
principales  villes  indiquées  chez  les  anciens  comme  les 
limites;  de  l’Égypte  fournit  une  belle  application  pour 
< vérifier  les  bases  de  leur  système  métrique.  ]\ous  allons 
• en  présenter  le  tableau  et  les  réunir  sous  un  même  coup 
d’œil.  « ' ^ ..  '*  i 

t'\ Vï-*  ^ VC 
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, De  ces  cinq  grandes  mesures  une  seule  offre  une 
différence  entre  les  observations  anciennes  et  les  mo- 
dernes , et  cette  différence  n’est  pas  d’une  minute.  Dans 
les  quatre  autres , les  observations  modernes  som  iden- 
' tiquçs  avec  celles  des  anciens,  le  degré  étant  de  i8 
schœnes , etc.  i . , • , 

- Il  ne  faut  pas  croire  sans  doute  que  les  observations 
modernes  aient  pu  se  rapporter,  à une  seconde  près, 
avec  celles  des  anciens;  mais  les  petites  différences  qui 
pourraient  avoir  lieu  sont  absorbées  par  la  seule  incer- 
titude du  point  des  anciennes  villes  où  aboutissaient 
jadis  les  mesures. 

A l’égard  de  la  distance  de  Tlièbes , comme  la  petite 
quantité  qui  semble  se  trouver  en  excès  ici  dans  la  me- 
sure des  anciens , seretronve  ensuite  en  défaut  en  remon- 
' ' . * - . 
tant  vers  Eléphantine,  cela  confirme  ce  que  nous  avons 

vu  d’ailleurs,  que  le  point  de  départ  se  trouvait,  entre 
le  cirque  de  Louqsor  et  le  parallèle  d’Hermonthis,  à 
140  stades  du  parallèle  septentrional  de  Thèbes.  1 

v Cette  détermination  est  importante  pour  d’autres 
questions.  Le  lecteur  jugera  facilement  qu'on  ne  pou- 
vait y être  conduit  que  par  l’application  de  ce  système 
de  mesures.  • r ' r 

•§.  V.  Limites  et  étendue  de  Memphis  ; sa  distance  au 

\ sommet  du  Delta. 

• 1 ''  - 

• ' y*.  ■*«  '*  / ‘ * •• 

Il  est  remarquable  que  b position  de  Memphis , cette 
capitale  de  l’Égypte,  cçttc  rivale  de  Tlièbes,  d’Alexan- 
drie', et  la  v^lle  la  plus  populeuse  qui  ait  jamais  existé 
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•dans  ce  pays,  ait  e’té  si  long-temps  un  sujet  de  discus-, 
siôns.  Aujourd’hui  il  reste  sçuleraent  des  doutes  sur 
son  étendue  et  sur  l’exactitude  de,  Sa  distance  au  Delta 
donnée  par  les  anciens  nous  espérons  les  lever.' 

Strabon  fixe  à'  5 sehœnes,  ou  go  stades,  la  distance 
de  Memphis  au  sommet  dn  Delta  ; et,  selon  lui,  l’extré- 
mité septentrionale  de  cette  ville , où  se  trouvaient  les 
palais,  les  édifices  royaux,  était  distante  de  40  stades 
de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  s’élèvent  les  pyra- 
mides. Pour  prévenir  toute  équivoque,  Strabon  ajoute  : 

« Trois  de  ces  pyramides  ont  une  grande  célébrité; 
deux  sont  des  merveilles,  ayant  chacune  un  stade  de 
hauteur.  » Or,  cette  position  des  anciens  palais  à 40 
stades  des,  pyramides  de  Gyzeh  correspond  très-bien 
avec  leur  éloignement  du  Delta , fixé  à 3 sehœnes. 

V Ces  palais  étaient  déjà  ruinés  et  déserts  du  temps  de 
Strabon  ; la  partie  septentrionale  de  Memphis  ayant  été 
la  première  abandonnée , et  les  matériaux  de  ses  édifices 
ayant  servi  à la  construction  de  plusieurs  villes  et  à 
l’embellissement  d’Alexandrie,  il  ne  reste  depuis  long- 
temps dans  toute  cette  partie  aucun  vestige  d'habitations. 
Les  sédimens  du  fleuve,  après  avoir  exhaussé  le  sol  en-  • 
vironnant,  ont  fini  par  recouvrir  cet  emplacement, 
l’ont  nivelé  et  assimilé  au  reste  de  la  [daine.  Cet  effet 
n’a  pas  dû  tarder  beaucoup  à s’accomplir,:  car  les  palais 
des  rois , monumens  durables  , isolés  sans  doute  ici  - 
comme  à Thèbes,  et  construits  en  pierre,  n’exhaussèrent 
pas  le  sol  où  ils  étaient  placés;  tandis  que  les  maisons 
de  terre  des  particuliers , sans  cessé  renouvelées  et  réédi- 
fiées  sur  leurs  propres  ruines , suivirent dansleur  niveau  • 
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Je  même  progrès  que  le  sol  de  la  vallée,  qui  s’élevait 
par  les  dépôts  des  inondations.  Les  voyageurs  roo-  . 
dernes  cherchèrent  donc  vainement  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  Memphis  les  traces  qu’ils  croyaient  y. 
trouver  sur  la  foi  du  géographe  ancien  ; et  de  là  de 
grandes  discussions.  , 1 . 

•.La  partie  méridionale,  au  contraire,  abandonnée  « 
bien  postérieurement  au  temps  de  Strabon,  couverte  de 
maisons  de  terfe  qui  se  succédaient  rapidement,  et  qui 
Ont  continué  pendant  bien  des  siècles  à l’exhausser,  doit 
se  soustraire  encore  aux  inondations  et  être  reconnais- 
sable. En  effet , beaucoup  au  sud  de  Gyzeh , un  sol  plus 
élevé  que  la  plaine  cultivée,  jonché  de  débris  antiques, 
de  blocs  de  granit,  de  fragmens  de  statues,  de  dé- 
combres de  toute  espèce,  se  prolonge  jusqu’à  deux 
lieues  au  sud  des  grandes  pyramides.  Get  emplacement, 
déjà  visité  par  plusieurs  voyageurs  anglais,  l’a  été- 
ensuite  par  toute  la  Commission  des  sciences  du  Kaire 
et  beaucoup  d’autres  Français  instruits  : il  n’est  resté 
nul  doute  sur  la  ville  à laquelle  il  appartenait;  ce  ne 
pouvait  être  que  Memphis. 

' Faut-il,  d’après  cela,  accuser  Strabon  d’inexactitude? 
car  il  y a 5 schœnes  bien  complets  do  la  partie  méridio- 
nale de  cet  emplacement  jusqu’au  sommet  du  Delta;  et 
Strabon  compte  5 scliœnes  seulement  du  Delta  à Mem- 
phis.  Une  telle  erreur  serait  surprenante.  Avant  de  pro- 
noncer, il  est  évident  qu’il  faut  connaître  l’étendue  et 
les  limites  septentrionales  de  la  ville. 

Suivant  Diodore,  Memphis  avait  de  circuit  i5o  sta- 
des, ou  3oo  petits  stades  (ou  5 sdrœnes).  Elle  ne  cédait 
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.guère  à Tlièbes.  Celte  étendue  des  anciennes  capitales 
de  l’Egypte  peut  étonner  : le  circuit  de  Mejàpbis,  de 
près  de  sept  lieues!  cest  presque  autant  que  Paris. 
Mais  de  l’égalité  de  circuit  on  ne  doit  pas  conclure  une 
égalité  de  population.  Avec  ses  maisons  exhaussées  de 
six  étages , Paris  renferme  comme  plusieurs  villes  éler- 
vées  les  unes  sur  les  autres.  Dans  un  pays  où  les  mai- 
sons sont  formées  de  briques  séchées  au  soleil,  à peine 
peut-on  compter  trois  étages,  y compris  le  rez-de- 
chaussée.  De  grands  canaux , de  vastes  lacs  intérieurs  ; 
sans  parler  des  temples  et  des  palais,  réd uisaient encore ' 
beaucoup  l’étendue  de  la  partie  habitable.  Porter  sa  po- 


pulation aux  trois  cinquièmes  de  celle  de  Paris  dans* 
une  surface  égale,  serait , je  crois,  approcher  beaucoup 


dé  la  vérité  : 420000  habitans  , cela  n’a  rien  d’excessif 
pour  une  ville  dont  les  anciens  ont  tant  vanté  la  prodi- 
gieuse population.'  Aujourd’hui  le  Kaire,  y compris  le. 
vieux  Kaire  et  Boulâq,  qui  sont  cçmme  ses  fenhourgs, 


compte  plus  des  deux  tiers  c 

1 II  est  vrai  qu'à  estimer  la  po- 
pulation de  Memphis  d'après  celle 
qui  est  renfermée  dans  la  seule  en- 
ceinte du  Kaire,  qui  est  de  près  de 
3ooooo  âmes  dans  un  circuit  de 
înoiivt  de  5000  toises,  ce  calcul  la 
ferait  monter  à environ  55oooo  ha- 
bitons, ne  supposant  même  pour 
terme  moyen  que  des  maisons  de 
deux  étages.  Cela  n'offrirait  encore 
rien  d'impossible  pour  une  popula- 
tion qui  s'élevait  jadis  ù quatre  mil- 
lions d'habitans  (et  nüéme  à sept, 
suivant  quelques  auteurs,  moins 
croyables  en  cela).  Mais  l'antique 
splendeur  de  . l'Égypte  et  l’état, d’ai- 


ce  nombre!.  On  ne  saurait 


lent  guère  d’adinitlrc  pour  Mem- 
phis une  population  aussi  pressée 
que  celle  du  Kaire.  Dans  les  -quar- 
tiers intérieurs,  . où  les  etraugers 
pénètrent  peu , le  Kaire  présente  un 
(les  plus ’effra vans  amas  d'hommes 
qui  existent  en  aucun  point  de  la 
terre.  Des  familles  nombreuses  n'oc- 
cupent qu'üne  seule  petite  pièce 
dans  des  huttes  qui  n'ont  parfois 
que  le  rez-de-chaussée,  et  y vivent 
presque  aussi  serrées  qiie  îles  pas-  * 
gagera  dans  un  vaisseau.  Les  régle- 
nieos  sur  la  salnbrité , auxquels  l'an- 
tique administration  du  pays  était 
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supposer  que  Memphis  n’ait  pas  été  beaucoup  plus 
considérable  que  le  Kaire,  pris  arec  ses  dépendances.. 
Ainsi  l’étendue  assignée  à Memphis  par  Diodore  est  en 
rapport  avec  l’idée  qu’on  doit  se  former  de  sa  popula- 
tion. .* 

Quand  cette  ville  eût  été  de  forme  circulaire,  on  y * 
aurait  déjà  compté,  d’après  son  circuit,  5o  stades  du 
nord  au  sud;  mais  le  peu  de  largeur  de  la  vallée  et  bien 
des  convenances  forçaient  d’étendre  la  ville  suivant  la 
direction  du  fleuve  : elle  ne  pouvait  donc  avoir , du 
nord  au  sud,  moins  de  60  stades  ou  2 schœnes;  et, 
puisque  ses  palais  situés  au  nord  étaient  à 5 schœnes' 
du  Delta,  sa  limite  au  sud  devait  en  être  distante  de  5 
schœnes.  La  distance  du  Delta  à la  partie  méridionale 
des  ruines,  mesurée  sur  la  carte,  est  exactement  de  5 
schœnes,  ou  cinq  18"  de  degré.  Ainsi  tout  se  trouve  ‘ 
exact  dans  les  renseignemens  des  anciens  sur  Memphis , . 

comme  sur  tout  le  reste  de  la  géographie  de  l’Égypte,., 
quand  on  y applique  le  schœne  de  1 8 au  degré  et  le 
stade  de  54o. 


si  attentive*  forçaient  à une  autre 
distribution  des  habitons,  cl  de  lar- 
. ges  voies  devaient  être  ouvertes 
pour  la  circulation  de  l’air  dans  les 
parties  intérieures  des  villes  ; ce  qui 
ne  se  pratique  guère  aujourd'hui. 

Thèbes,  quoique  plus  étendue 
que  Memphis,  a dû  être  bien  moins 
peuplée.  On  peut  en  juger  par  la 
grande  quantité  de  ses  palais  et  de 
ses  édifices  publics,  la  vaste  éten- 
due des  terrains  libres  qui  les  envi- 
ronnaient, l’immense  largeur  du 
fleuve  qui  la  traverse,  ses  plages 


basses  et  inhabitables  sur  la  rive 
gauche,  scs  cirques  démesurés  qui, 
placés  l’un  au  bout  de  l’autre,  for- 
meraient une  enceinte  de  plus  de 
deux  lieues  de  circuit.  On  a déjà 
conjecturé  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu'elle  était  composée  de 
masses  de  maisons  groupées  sur  cer- 
tains-points  et  par  quartiers  sépa- 
rés; que  c'était  un  ensemble  de  pe- 
tites villes  portant  le  même  nom, 
ce  que  la  terminaison  plurielle  du 
mot  Thèbes  semblerait  appuyer. 
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Il  ne  m’est  pas  possible  de  voir  comment-  le  schœne 

■ . de  20  aù  degré,  et  les  stades  de  5oo , de  600  et  de  700, 
• ainsi  que  celui  de  mi  pourraient  s’y  appliquer; 
mais  je  conviens  toutefois  que  ces  diverses  mesures  sont 
bien  aussi  des  mesures  anciennes  paînsi  que  toutes  cèel les 
• qui,  d'après  les  anciens  écrivains,  pnt  été'  adoptées q>ar 
les  métrologues  et  les  géographes  modernes.  Dans  ce 
qui  concerne  les  mesures,  tout  est  exact  dans  les  écrits 
des  anciens  : on  ne  pèche  que  par  de  fausses  applications. 
Je  montrerai  l’origine  du  stade  de  600  au  degré  et  de 
celui  de  nu  5.  J’ai  donné  quelques  indications  qui 
peuvent  conduire  à la  trouver.  • ; < ^ /*  - 

•*:  , 


CHAPITRE  III. 


De  la  mesure  de  la  base  de  l'Egypte. 


» • . i » * .'  • . • * 

1.  Considérations  sur  les  rapports  de  cette  base  avec 
les  mesures  de  l’Egypte. 

Hérodote  indique  pour  la  base  de  l’Egy  pte  la  distance 
du  mont  CasiuS  au  golfe  Plinlhinique  , que,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Histoire,  il  évalue  à 60  sclicençs 
ou  56oo  stades.  Avant  de  déterminer  la  position  de  ces 
deux  points,  voyons  les  conséquences  à tirer  de  la  me- 
sure de  cette  base.  I /antiquité  offre  peu  de  circonstances 
plus  tuiles  pour  la  géographie  çt  l’astronomie , que  cette 
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base  de  l'Égypte,  donnée  sous  des  formes  différentes 
■ par  un  grand  nombre  d’auteurs , écrivant  à des  époques 
très-éloignécs  les  unes  des  autres. 

Outre  le  renseignement  d’Hérodote  provenant  des 
prêtres  d’Héliopolis , et  que  d’Anville  a cru  exprimé  on 
stades  de  nu  j au  degré,  nous  avons  encore,  i°.  la 
mesure  d’Eralosthène,  qui  compte  i3oo  stades,  à par- 
tir de  Péluse  jusqu’à  Canope.  Il  avait  tiré  cette  mesure 
de  documçns  anciens,  à moins  qu’on  ne  veuille  qu’il 
l'ait  due  à ses  propres  observations  (ce  que  nous  ne 
pensons  pas).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  verra  clairement 
qu’il  n’a  pas  toujours  compté  par  stades  de  700  au  degré. 

2°.  La  même  mesure  est  rapportée  par  Diodore  de 
Sicile , qui  a consulté  les  anciennes  annales  de  l’Egypte  : 
cet  écrivain,  que  l’on  croyait  avoir  compté  par  stades 
olympiques , fixe  aussi  cette  base  à 1 3oo  stades. 

3°.  Strabon  suit  ici  Eratosihène,  qu’il  avait  comparé 
avec  Artémidore  d Ephèse  et  HipparqUe.  Il  ajoute  en- 
suite à sa  mesure,  d’une  part,  celle  de  Péluse  au  mont 
Casius , et,  de  l’autre,  celle  de  Canope  au  golfe  Plinthi-  > 
nique,  qui,  prises  ensemble , forment  5oo  stades.  Ces 
5oo  stades  s’ajoutant  aux  i5oo comptés  de  Péluse  à Ca- 
nope, dontoent  un  total  de  1800  stades,  nombre  égal 
à la  moitié  de  Celui  d’Hérodote,  et  nouvel  exemple  de 
l’emploi  de  deux  stades  égyptiens  doubles  l’un  de 
l’autre.  C’est  un  point  que  je  rappelle  souvent,  parce 
qu’il  est  capital  dans  ces  questions,  et  qu’il  sert  à ré-, 
sondre  plusieurs  difficultés  touchant  l’origine  et  l'his- 
toire de  la  métrologie. 

4°.  Enfin \’ Itinéraire  d’Anlonin  nous  donne  une  par- 
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lie  de  cette  base  en  railles  qu’on  a supposas  être  des 
milles  romains,  quoique  cet  ouvrage  ne  fasse  assez 
souvent  que  rapporter  les  mesures  usitées  dans  les  pays 
qu’il  décrit.  < . . - 

Le  simple  rapprochement  de  ces  évaluations  données 
par  différens  auteurs  et  toutes  puisées  à d’excellentes 
sources  peut  procurer  sur  les  bases  de  la  géographie  de 
l’itgypte , sur  sa  métrologie  et  quelques  points  de  son 
astronomie,  plus  de  véritables  lumières  qüe.de  grands 
travaux  n’en  donneraient  sur  d’autres  questions, 

Le  système  métrique  et  la  géographie  «les  Egyptiens 
étant  astronomiques , toutes  les  divisions  de  la  terre  de- 
vaient être  conformes  à celles  qu’on  supposait  dans  le 
ciel  ; et  cela  dans  le  sens  des  parallèles , aussi  bien  que 
dans  celui  des  méridiens  ; rejeter  la  conséquence  serait 
rejeter  le  principe;  n’admettre  ancune  conformité  entre 
la  division  du  ciel  et  la  division  de  la  terre,  serait  réel- 
lement supposer  que  la  géographie  n’était  pas  astrono- 
mique. . , ’ ; 

Pour  peu  que  l'on  voulût  s’arrêter  sur  ce  principe, 
on  verrait  que  les  cercles  des  iustrumens  employés  aux 
observations  astronomiques  devaient  être  divisés  de  la 
même  manière  que  les  cercles  du  ciel  et  de  la  terre;  et 
de  là  l’on  arriverait  à voir  aussi  pourquoi  le  temps  a 
dû,  dès  l’enfance  «le  l’astronomie,  être  divisé  de  la 
même  manière  que  l’espace,  c’est-à-dire  que  les  cercles 
du  ciel  dans  lesquels  s’opère  le  mouvemeut  apparent  des . 
astres,  principalement  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
avaient  enseigné  aux  hommes  la  science  des  nombres. 
En  effet,  pouvait-on  mieux  juger  des  intervalles  de 
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temps  écoulés  que  par  la  grandeur  de  l’arc  céleste  par- 
couru pendant  ce  temps?  Autant  on  comptait  de  divi- 
sions dans  un  arc  ou  dans  le  cercle  entier,  autant  on 
devait  compter  aussi  de  divisions  dans  la  période  de 
temps  employée  à les  parcourir  ; et  comme,  dans  cette 
géographie  astronomique,  la  division  de  la  terre  corres- 
pondait à celle  du  ciel,  il  s’ensuivait  naturellement  que 
la  division  du  temps  se  trouvait  la  même  aussi  que  celle 
des  cercles  de  la  terre.1.  .. 

Quels  qu’aient  été  les  diviseurs  adoptés,  on  conçoit 
que  les  divisions  et  subdivisions  admises  dans  les  cercles 
de  la  nature  et  tracées  de  la  même  manière  sur  ceux  des 
instrumens  étaient  entre  elles  dans  des  rapports  exacts, 
simples  et  uniformes.  Les  subdivisions,  poussées  aussi 
loin  que  le  permettait  l’étendue  des  cercles,  devaient 
aller  fort  loin  dans  les  instrumens  des  Égyptiens,  qui 
étaient  immenses;  témoin  le  fameux  cercle  d'Osyman-t  ■ 
dyas,  qui  , suivant  Diodore,  avait  565  coudées  de  cir- 
conférence. Ainsi  'non-seulement  les  degrés,  mais  leurs 
divisions,  les  scboSnes,  les  stades,  etc.,  devaient  être 
marqués  sur  le  limbe  des  plus  grands  cercles. 

Toutes  les  grandes  divisions  des  cercles  de  la  terre 
une  fois  fixées  astronomiquement , il  fallait  bien  que  les 
plus  petites  fassent  en  harmonie  avec  elles;  que  le  stade 

1 Je  neveux  pas  dire  par-là  que  encore  les  traces.  C’est  à Tinstitu-  * 
Tutic  et  l’autre  aient  dû,  dès l’ori-  tion  astronomique  de  Thébes  que 
gine,  être  en  36o  degrés  op  en  *;ao.  j’ai  rapporté  rétablissement  de  la 
Celle  institution  n’est  au  contraire  division  régulière  de  toute  espèce 
que  le  résultat  d’une  astronomie  de  cercles  en  36o  degrés  ; et,  comme 
tin  peu  avancée,  où  l’on  avait  déjà  il  a étc  indiqué  dans  la  ire  partie, 
épuisé  plusieurs  combinaisons  anté-  ce  n’est  ni  à Thèbes  ni  à l'Égypte 
ricures  dont  il  est  possible  de  suivre  qu’il  faut  rapporter  la  première  ori- 
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s’accordât  avec  les  plèthres,  les  plèthres  avec  les'camnes, 
les  cannes  avec  les  orgyies,  et  celles-ci  avec  les  coudées  $ 
les  pieds  et  même  les  doigts  et  leurs  fractions  : de  sorte 
que  de  cela  sçul , que  la  géographie  était  astronomique , 
il  résulte  que  le  système  métrique  égyptien  dut  'l’être 
aussi,  et  que  les  diverses  mesures  usuelles,  jusqu’aux 
plus  petites , étaient  des  parties  aliqüotes  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre.  On  concevra  facilement , d’après  cela  , 
comment  le  soleil  et  la  lune  avaient  enseigne  aux 
hommes  la  science  du  calcul  , et  étaient  auteurs  de 
toute  espèce  de  mesures;  idée  qui  autrement  serait  tout- 
à-fait  incompréhensible.  Continuons  maintenant  nos 
observations  sur  la  hase  de  l’Egypte.  • _ ■ 

Si  le  stade  employé  ici  par  tous  les  auteurs  anciens 
n’est  réellement  que  le  stade  d’Hérodote  doublé , c’est-à- 
dire  de  3o  au  schœne,  comme  chez  Héron  d’Alexandrie; 

’ s’ils  n’ont  fait  tous  que  reproduire  d’anciennes  détermi- 
nations égyptiennes,  ce  stade  doit  se  trouver  de  54o 
au  degré  chez  tous  ces  auteurs  : nous  n’excepterons  pas 
même  Ératosthène,  et  ceci  peut  également  jeter  quel- 
que jour  sur  la  grande  question  des  connaissances  dues 
à cette  école  d’Alexandrie  qui  aurait  tout  inventé,  et  - 
qui  se  trouve , en  dernière  atiàlyse , n’avoir  compris  ni 
les  institutions  ni  les  données  dont  elle  faisait  usage, 
ni  même  quelquefois  les1  observations,  les  principes  et 
les  roonumens  de  la  publication  desquels  nous  lui  som- 
mes redevables1.  ■ • " • • • . , 

gine  des  sciences,  et  soitout  celle  doules  sur  l’origine  des  connais-, 
de  l’astronotnic  : elle  appartient  à sanecs  les  pins  exactes  de  celle  école 
l’Abyssinie.  est  le  défaut  d’boipogénéité  des. élé- 

» Un  caractère  qui  aggrave  les  mens  et  des  bases  de  -leur  science. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ÉGYPTE.  5i3 

De  même,  si  le  mille  cite'  par  Y Itinéraire  d’Autonin 
• dans  la  base  de  l’Égypte  est  le  mille  oriental  dont 
Héron  nous  donne  le  rapport  avec  toutes  les  mesures  de 
J’Égypte,  il  doit  se  trouver  ici  de  4 au  scbœne  et  con- 
tenir 7 j stades  de  54o  au  degré  de  ce  parallèle;  par 
conséquent,  il  sera  la  72e  partie  du  degré  de  longitude 
dans  la  base  dq  Delta,  comme  il  est  la  72e  partie  du 
degré  de  latitude  dans  les  mesures  prises  suivant  le. 
méridien. 

Veut-on  chercher  le  rapport  de  ce  mille  au  stade  de 
600,  on  a les  proportions  suivantes,  54o  : 7 £ ::  600  : 
x = 8 j.  Ce  mille  contient  donc  8 ÿ stades  de  600  au 
degré  de  ce  parallèle,  comme  il  contient  aussi  8 j stades 
de  600  au  degré  dans  les  mesures  prises  selon  le  méri- 
dien : rapprochement  important  entre  la  métrologie 
des  Grecs  et  celle  des  Orientaux , et  qui  montre  que 
leurs  mesures  étaient  entre  elles  dans  le  rapport  de  Q à s - 
10;  d’où  l’on  pourrait  déjà  peut-être  tirer  l’induction, 
que  le  système  olympique  avait  son  origine  dansTOrient 
et  était  primitivement  un  système  astronomique.  Les 
Grecs,  il  est  vrai,  ne  paraissent  pas  l’avoir  employé 
comme  tel.  Mais,  en  tout  ce  qui  concerne  les  sciences 
exactes  et  particulièrement  l’astronomie , la  Grèce  adopta 
les  résultats  de  l’Orient  sans  en  bien  connaître  le  prin- 
cipe ni  toutes  les  applications.  Ce  que  je  dis  de  l’origine 
du  stade  olympique  comme  conjecture,  sera  prouvé 
plus  tard.  On  verra  le  lieu  précis  où  il  a été  institué, 

Tirés  tantôt  de  l'Egypte,  tantôt  de  défaut  d’homogénéité  entre  les  di- 
la  Chaldéc,  ces  élémens  avaient,  vers  élémens  d’un  système  quelcon- 
malgré  une  prcihièrc  origine  com-  que  est  le  plus  sôr  indice  des  cm-' 
nione,  des  différences  notables.  Ce  prunts. 

H.  N.  xx..  33 
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et  comment  il  fait  partie,  aussi  bien  que  le  système 
égyptien,  ceux  <le  l’Asie  et  de  l’Europe,  d’une  même  < 
institution  primitive.  Il  naîtra  de  là  un  nouveau  moyen 
de  déterminer  la  grandeur  des  mesures  olympiques, 
moyen  qui  ne  peut  avoir  rien  d’arbitraire.  Son  résultat 
se  trouvera  conforme  d’ailleurs  à celui  de  métrologues 
très-eslimés,  qui  portent  le  stade  olympique  à g4  de 
nos  toises  et  environ  5 pieds.  Le  stade  olympique  doit 
aussi  se  trouver,  avec  le  véritable  pied  romain,  dans  le 
rapport  de  24  à 25,  ou  ne  s’écarter  de  ce  rapport  que 
d’une  quantité  insensible,  dont  j'indiquerai  la  cause. 

Ne  soupçonnant  pas  l’existence  d’un  stade  de  540  au 
degré,  les  métrologues  ne  pouvaient  concevoir  comment 
ce  mille  de  Polybe,  de  Héron,  de  Suidas,  de  Julien 
l’architecte,  de  S.  Épiphane,  etc.,  contenait  7 4 stades 
(de  l’Egypte)  et  8 ÿ stades  (olympiques);  ils  voulaient 
le  confondre  avec  le  mille  romain,  qui  est  exactement 
de  8 stades  olympiques  : mais  M.  Gossellin  a maintenu 
l'évaluation  de  Polybe,  quoiqu’on  n’en  connût  pas  l’ori- 
gine. Aujourd’hui  qu’elle  se  trouve  expliquée,  serait-il 
possible  de  la  révoquer  en  doute?  Ce  point  mène  droit 
à la  source  de  la  vérité;  et  de  son  rapprochement  avec 
les  rapports  de  Héron , tout  notre  système  pourrait  en- 
core être  déduit  : car,  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  ré- 
péter, si  le  mille  est  de  8 | stades,  il  se  trouve  la  72e 
partie  du  degré;  le  schœne,  qui  contient  4 milles,  en  est 
la  18e  partie;  le  stade  de  5o  au  schœne,  la  54oc,  etc. 
Le  stade  d’Eratosthène , 40e  partie  du  schœne,  est  donc- 
de  .730.au  degré,  ou  de  259200  à la  circonférence  de 
la  terre,  comme  on  l’a  vu  dans  la  lrc  section.  Ou  con- 
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çoit  bien  cependant  que  ce  système  n’a  pas  e'tc’  imaginé 
sur  celte  donnée  particulière.  Ces  rencontres  si  justes 
et  perpétuelles  peuvent-elles  être  l’effet  du  hasard?  Je 
soumets  cette  question  au  célèbre  géographe  qui  a si 
bien  reconnu  la  valeur  du  mille  de  Polybe,  malgré  le 
peu  de  données  qu’on  avait  alors.  J’ai  annoncé,  à l’oc- 
casion de  la  question  sur  les  mesures  de  Héron  d’A- 
lexandrie, qu’outre  les  moyens  assez  nombreux  que  je 
présentais  dès-lors  pour  déterminer  ces  mesures,  j’en 
pourrais  présenter  de  nouveaux.  En  voici  un  : plusieurs 
autres  sont  répandus  dans  le  cours  de  cet  écrit.  J’appelle 
l’attention  sur  cette  question  des  mesures  de  Héron 
importante  à tant  d’égards,  et  qui  deviendra  la  clef  des 
antiquités  orientales.  La  discussion  montrera  , je  crois, 
que,  si  une  question  d’antiquité  est  susceptible  de  la 
précision  mathématique , c’est  celle-ci. 

§.  II.  Détermination  des  deux  extrémités  de  la  base 
de  T Egypte. 

La  base  de  l’Égypte  vers  la  mer,  suivant  Hérodote, 
est  de  60  schœnes  ou  de  36oo  stades , à partir  du  mont 
Casius  jusqu’au  golfe  Plinlhinique.  Il  faut  reconnaître 
d’abord  la  véritable  situation  de  ces  deux  points. 

1°.  POSITION  DU  MONT  ÇASJUS,  LIMITE  ORIENTALE. 

Le  point  qui  correspond  aux  indications  des  anciens 
pour  le  mont  Casius  est,  comme  l’a  parfaitement  dé- 
terminé d’Anville,  le  cap  et  la  montagne  situés  à envi- 
ron 33'  à l’orient  des  ruines  de  Péluse  ’.  Cè  cap , terminé 

1 La  position  du  Ras  Kaçaroun  n’a  pas  été  déterminée  par  des  ob- 

. 33. 
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par  une  montagne,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Râs 
Kaçaroun,  qui  conserve  quelque  analogie  avec  le  nom 
ancien.  La  montagne  est  la  seule  qui  existe  sur  ces 
côtes  : ainsi  toute  équivoque  est  impossible.  Suivant 
Strabon , le  mont  Casius  est  à 3oo  stades  à l’orient  de 
Pelusc  (ou  io  schœnes);  ce  qui  fait,  sur  le  pied  de  54o 
stades  au  degré,  o°  ZV  ao,r. 

TLï Itinéraire  d’Anlonin  compte  4 o milles  de  Pe'luse 
au  mont  Casius;  c’est  bien  4 milles  pour  un  schœne,  et 
un  mille  pour  7 4 stades , rapports  conformes  à ceux  de 
Héron.  La  distance  est,  en  outre,  partagée  dans  Y Iti- 
néraire par  une  mansion  nommée  Pantaschœnon ; nom 
d’autant  plus  remarquable,  que  ce  poste  est  effective- 
ment à 20  milles  ou  5 schœnes 1 de  Pe'luse  et  du  mont 
Casius.  Tout  ceci  confirme  donc  les  rapports  établis  ci- 
dessus  ,'  et  montre  bien  une  division  du  degré  de  longi- 
tude semblable  en  Egypte  à celle  du  degré  de  latitude. 


scrvaiionB-  astronomiques  : ce  point 
a clé  placé  sur  la  carte  de  l'expédi- 
tion d'après  ses  rapports  avec  Pélusc 
et  sur  une  reconnaissance  faite  avec 
soin  par  M.  Jacotin,  directeur  des 
ingénieurs-géographes  en  Egypte, 
et  appuyée  par  diverses  opérations 
géodesiqups.  J'avais  douté  d'abord 
que  la  détermination  faite  par  d'An- 
villc,  du  mont  Casi  is,  fut  tout-A- 
fait  exacte ; mais,  forcé  ensuite 
d'examiner  à fond  Cette  question  , 
qui  devenait  essentielle  ici,  j’ai  vu 
ce  doute  se  dissiper  entièrement  ; 
l'opinion  de  ce  savant  géographe  est 
parfaitement  juste,  et  je  n'ai  trouvé 
aucune  objoclion  solide  qui  pût  lui 
être  opposée. 

1 Ce  mille  est  plus  grand  d’un  ilf 


que  le  mille  romain.  Il  a des  rap- 
ports très-simples  avec  les  diverses 
mesures  du  système  olympique , 
comme  avec  celles  du  système  pi- 
tliique.  Il  est  égal  à 5ooo  piedîf  olym- 
piques. Le  grand  stade  pithique, 
égal  à 1000  pieds  olympiques , était 
la  5°  partie  du  mille  oriental. 

Les  Hébreux  et  les  Arabes  avaient 
aussi  un  mille  composé  de  cinq 
grands  stades.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qoe  ce  grand  stade  ne  fût  le  do- 
rage encore  en  usage  aujourd'hui 
dans  l’Arabie;  d'où  il  résulte  que 
le  mille  de  Pojybc,  de*  Julien,  de 
Héron,  de  S.  Epiphane,  de  72  au 
degré,  était  comnnin  à l'Arabie  et 
A la  Judée,  aussi  bien  qu’A  l'Égypte. 
C'est  une  mesure  importante. 
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2".  LIMITE' OCCIDENTALE  DE  LA  BASE  DE  L’ÉGYPTE , ' 

OU  POSITION  DU  GOLFE  PLINTHINIQUE. 

A l’egard  du  golfe  Pliathinique,  d’Anville  n'a  pas 
été  aussi  heureux  que  pour  le  mont  Gisius;  ne  connais-  ' 
sant  que  très-imparfaitement  le  gisement  de  cette  côte, 
il  a été  induit  en  erreur  par  l’inexactitude  des  renseigne- 
mens  de  Ptolémée.  On  le  voit  sans  aucune  raison  creu- 
ser le  rivage  à un  demi-degré  à l’ouest  du  Marabou,  et 
figurer  une  espèce  de  golfe,  \lans  le  milieu  duquel  il 
place  Taposiris , puis  une  ville  de  Plinthiné  un  peu  plus 
à l’est.  Cette  configuration  de  la  côte  est  tout-à-fait 
imaginaire.  Au-delà  du  Marabou  vous  ne  rencontrez 
plus,  en  allant  vers  l’ouest,  ni  golfe  ni  cap  : le  rivage 
est  droit  et  sans  aucune  inflexion  bien  marquée  jusqu’à 
une  très-grande  distance,  et  bien  au-delà  de  l’ancienne 
Taposiris , dont  les  ruines  se  voient  encore 1 à une  petite 
journée  d’Alexandrie,  comme  le  disent  les  auteurs  an- 
ciens’. Tous  les  écrivains  qui  ont  cité  Plinthiné  et  Ta- 
posiris, s’accordent  à mettre  la  première  à l’orient  de  la 
seconde,  conséquemment  plus  près  d’Alexandrie,  et 
non  loin  du  petit  golfe  du  Marabou. 

Le  cap  qui  couvre  ce  petit  golfe  au  levant  est  reconnu 
par  d’Anville  pour  le  Chersonesus  des  anciens;  or,  ce 
Chersonesus  touchait  au  golfe  de  Plinthiné,  comme  on 
peut  voir  dans  Strabon  3.  Le  golfe  Plinthinique  est  dont 

1 Reconnaissance  faite  par  M.  Le  nouveaux  cl  très-importans  sur  les 
Père  (Gralien  ),  ingénieur  en  chef  déserts  qui 'sont  au  couchant  et  à 
des  ponts  et  chaussées.  On  doit  à l'orient  du  Delta. 

MM.  Lô  Père  et  à leurs  collabora-  * Strab.  Geogr.  lib.  xvii. 

leurs  beaucoup  de  renseignemens  * Strab.  ibid . 
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celui  qui  est  à l’ouest  du  cap  du  Marabou , imme'diate- 
mént  après  le  port  vieux , à trois  lieues  d’Alexandrie , 
puisque  indépendamment  des  témoignages  réunis  de 
plusieurs  auteurs,  c’est  le  seul  golfe  qui  soit  sur  toute 
cette  côte,  comme  la  petite  presqu’île  du  Marabou  en 
est  le  seul  cap  Cette  raison  est  péremptoire. 

Rien  n’est  donc  moins  équivoque  que  la  position  du 
Chersonesus  et  du  golfe  Plinlhinique,  non-seulement 
parce  qu’il  n’y  a pas  d’autre  cap  et  d’autre  golfe  sur 
toute  la  côte,  mais  encore  parce  que  cette  côte  n’est 
pas  susceptible  de  changement , que  sa  base  est  un  roc 
vif,  qu’il  ne  s’y  fait  pas,  comme  sur  la  côte  d’Égypte, 
d’attérissement  par  les  dépôts  du  Nil,  et  que,  dans  cette 
mer  sans  reflux , on  ne  peut  supposer  ni  érosion  du  ro- 
cher ni  changement  de  quelque  importance. 

Ce  nom  de  Plinthiniqne , traduction  du  nom  égyptien 
laite  par  Hérodote,  semble  moins  dériver  d’une  ville 
que  d’une  localité  où  l’on  fabriquait  des  briques.  On 
trouve  en  effet  aux  environs  du  Marabou  des  couches 

* Quand  on  voit  Ptolémée  éloi-  donnés  par  Ptolémée  ont  été  fré- 
gner  le  Chersonesus  d’un  demi-de-  quemraeot  modifiés  par  les  géogra- 
gré  d'Alexandrie,  on  s'étonne  moins  phcs  ou  les  navigateurs  qui  ont  fait 
qu'il  place  Plinthiné  à un  quart  de  usage  de  ses  tables  : ils  ont  corrige 
degré  de  ce  cap$  car  l'erreur  est  à une  pàrtie  de  ses  positions  le  long 
peu  prés  la  même.  Ni  l’une  ni  l'au-  des  côtes  d’après  leurs  propres  ob- 
tre  de  ces  méprises',  je  l’avoue,  ne  servations,  et  cela  a entraîné  le  dé- 
pourraient se  concevoir  de  la  part  placement  des  positions  intermé- 
d'un  géographequi  habitait  Alcxan-  diaires  peu  connues  des  voyageurs, 
d rie,  s’il  n’était  prouvé  que  Ptolé-  comme  Plinthiné  et  Chersonesus , 
inée,  en  traduisant  les  renseigne-  tandis  que  des  points  célèbres  et 
mens  anciens  en  degrés  et  en  minutes  d’une  si  luation  très  - authentique , 
d’après  une  évaluation  vicieuse,  a comme  Alexandrie  ou  Canope,  quoi- 
comrnis  erreurs  les  plus  graves  , que  voisins  des  précédens,  n’otit  pu 

surtout  dans  les  longitudes.  Déplus,  être  déplacés.  Il  faut  donc  s’en  rap- 
suivant  M.  Gossellin,  les  nombres  porter  de  préférence,  pour  la  posi- 
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«l’argile;  et  celte  fabrication  importante  pour  la  bour- 
gade de  Rhacolis  et  la  ville  de  Canope,  bâties  en» 
brique,  devait  attirer  les  barques  dans  ce  petit  golfe, 
où  elles  trouvaient  un  bon  mouillage  : destination  qui  a 
dû  lui  mériter  le  nom  de  Plintliinique.  Aucun  auteur 
n’a  dit  que  Plinthiné  fût  une  ville  ou  une  bourgade  de 
quelque  importance.  Strabon  glisse  sur  ce  lieu , qu’il 
semble  lier  avec  le  Chersouesus  et  confondre  dans  la 
même  indication  , lorsqu’il  évalue  à 70  stades  leur  dis- 
tance de  Necropolis  et  d’Alexandrie  : deux  noms  qu’il 
rapproche  de  même  et  confond  aussi , vu  leur  conti- 
guïté, comme  une  seule  et  même  localité.  Plinthiné  était 
donc  au  Chersouesus , «juant  à sa  situation , comme  Ne- 
cropolis à Alexandrie. 

Le  cap  du  Marabou  forme  effectivement  la  limité  na- 
turelle de  l’Egypte;  il  serait  presque  impossible  d’en 
choisir  une  autre,  et  je  m’en  rapporte  aux  personnes 
qui  connaissent  celte  localité.  Au-delà  du  Marabou , où 
est  la  passe  du  grand  port  d’Alexandrie,  la  côte  n’offre 
nul  point  remarquable,  nul  qui  ait  une  relation  né- 
cessaire avec  l’Égypte;  s’arrêter  en  deçà,  ce  serait  re- 
trancher le  port  d’Alexandrie,  le  seul  que  possède 
l’Égypte,  et  dont  ]a  passe  est  défendue  par  la  presqu'île 
du  Marabou  ou  le  Chersouesus.  ; ’ ‘ '•  . 

lion  du  Chersnncsus , à un  géogra-  de  la  tour  du  Marabou  au  parallèle 
phe  tel  que  Stiabon , dont  l'ouvrage,  du  phare,  Or,  ce  point  d'incidence 
par  sa  forme,  était  exempt  des  er-  des  70  stades  de  Strabon  esL  préci- 
reurs qui  affectent  les  longitudes  de  sèment  ' cfclui  dont  il  faut  partir 
Ptoléinéc.  Il  marque  *jo  stades  scu-  ensuite  pour  trouver  les  4 «chaînes 
leincnt  (o°  y'  47r/)  du  fort  Cherso-  qu'il  indique  entre  Alexandrie  et 
ne  sus  à Alexandrie,;  distance  exacte  Canope. 
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. S-  III.  Conclusion.  Identité  des  mesures  des  différens 
auteurs  sur  la  base  de  l’Egypte.. 

Le  stade  d'Hérodote  étant  précisément  moitié  de 
celui  de  Strabon , il  faut  donc  que , dans  ce  dernier  au- 
teur, la  distance  du  mont  Casius  au  golfe  Plinthinique 
ou  au  Chersonesus , soit  de  1800  stades  (qui  forment  les 
60  schœnes  ou  les  36oo  stades  d’Hérodote)  ; ainsi  voilà 
encore  un  moyen  de  vérification.  En  général,  les  moyens 
de  vérification  ne  manquent  pas,  et  jamais  système,  si 
celui-ci  est  faux,  n’aura  été  plus  aisé  à réfuter. 

De  la  bouche  Canopique  à la  bouche  Pélusiaque,  base  du  Delta 
proprement  dit,  on  compte,  suivant  Strabon.  . . . i3oo  stades. 

De  la  bouche  Pclusiaque  au  mont  Casius,  sui- 
vant Strabon 3oo. 

L’embouchure  de  la  branche  Canopique  11’était 
pas  précisément  en  face  de  la  ville  de  Canope,  mais 
un  peu  à l’est,  comme  l’a  très-bien  remarqué  d’ An- 
ville.  L’intervalle  jusqu’aux  ruines  occidentales  de 


Canope  est  d’environ  10  stades 10. 

De  Canope  à Alexandrie,  suivant  Strabon,  on 

comptait  4.  schœnes1,  ou  120  stades 120. 

D’Alexandrie*  au  cap  Chersonesus , 70  stades.  . 70. 

En  tout 1800  stades, 

ou  60  schœnes,  comme  dans  Hérodote3. 

Les  60  schœnes  qui  mesurent  la  base  de  l’Ëgyptc 


' Strab.  Geogr.  lib.  xvn.  nissent  également  des  renseignçinens 

4 Strab.  ihid.  répétés;  et  leurs  mesures  étant  don- 

* Cette  mesure  de  la  base  de  nées  par  détails  prouvent  qu'ils  ne 
l'Egypte  est  répétée  deux  fois  dans  les  ont  pas  puisées  dans  Hérodote. 
Hérodote,  qui  compare  la  etreonfé-  Diodore attribue,  comme  Hérodote, 
rcnccdu  lac  de  Mceris  A la  base  de  36oo  stades  an  contour  du  lac  de 
l’Égypte.  Diodore  et  Strabon  four-  Mceris  : ce  nombre  est  remarquable 
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chez  tous  les  écrivains,  font  donc  exactement  trois 
degrés  et  un  tiers.  : 3°  ao' 

Suivant  la  carte  de  l’expédition  française,  cette 
môme  distance  du  cap  Kaçaroun  au  golfe  Plinthi- 
nique  comprend  en  longitude 3“  ig'  4 o" 

On  voit  ici',  comme  dans  la  longueur  de  l’Égypte , 
une  conformité  presque  rigoureuse  entre  les  observa- 
tions de  longitude  des  Égyptiens  et  les  observations 
modernes;  encore  cette  différence  d’environ  un  tiers 
de  minute  provient  de  l’intervalle  de  Péluse  au  cap  Ka- 
çaroun , qui  n’est  chez  nous  que  le  résultat  de  mesures 
itinéraires.  Or,  le  reste  de  la  distance,  déterminé  astro- 
nomiquement, se  trouve  d’une  exactitude  parfaite,  coïn- 
cidence qui  ne  peut  rien  avoir  de  fortuit,  puisqu’elle  a 
lieu  de  même  dans  les  quatre  distances  particulières 
qui  forment  les  6o  schœnes  ou  les  1800  stades;  et,  dans 
chacune  d’elles,  les  schœnes  et  les  stades  n’ont  égale- 
ment (ju’une  valeur  proportionnelle  à celle  du  degré  de 
longitude. 

Ces  résultats  prouvent  que  toutes  ces  mesures , comme 
toutes  celles  qui  étaient  liées  avec  elles,  sont  des  me- 
sures astronomiques. 

La  distance  d’Héroopolis  à la  Méditerranée  offre  en- 
core une  limite  importante  de  l’Égypte;  mais  elle  a été 
discutée  dans  les  Mémoires  sur  la  géographie  comparée 
de  la  mer  Rouge.  Cette  distance  fixée  à mille  stades  par 
Hérodote,  est  de  o°  56',  ou  environ  vingt-trois  lieues, 

chez  Diodorc , qui  emploie  ici  le  . qu’il  comptait  par  grands  stades 
-petit  stade,  contre  son  usage,  et.  dans  la  distance  de  Tin’hes  à Elé- 
sans  le  faire  remarquer,  non  plus  plianline. 
qu’Hérodote  n’avait  fait  remarquer 
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entre  le  parallèle  d’He'roopoIis  et  celui  de  la  bouche  Pé- 
lusiaquc.  Il  ne  restait  donc  plus,  pour  montrer  l’exac- 
titude du  renseignement  d’Hérodote , qu’à  prouver  que 
son  stade  (ou  petit  stade  égyptien)  était  de  1080  au 
degré. 

Les  détails  de  la  géographie  comparée  de  l’Égypte 
peuvent  fournir  une  multitude  d’applications  du  sys- 
tème qui  vient  d’être  exposé,  aussi  bien  que  les  inonu- 
mens  anciens  de  cette  contrée.  Je  me  suis  renfermé  dans 
le  petit  nombre  de  données  qui  tenaient  à la  nature  de 
mon  sujet , les  limites  de  l’Égypte , et  qui  sont  d’ailleurs 
les  plus  directes  et  les  plus  décisives;  mais  il  est  facile 
de  voir  déjà  quelles  supposent  la  conformité  de  toutes 
les  autres. 

En  exposant  des  vues  toutes  nouvelles,  je  ne  pou- 
vais manquer  de  m’écarter  de  diverses  opinions  accré- 
ditées depuis  long-temps  et  appuyées  d’autorités  très-re- 
commandables. Je  suis  loin  toutefois  de  méconnaître 
l’importance  des  grands  travaux  qui  ont  été  faits  sur  le 
même  sujet.  J'ai  montré»  au  contraire,  que  plusieurs 
résultats  particuliers  auxquels  ces  travaux  ont  conduit 
se  trouvent  d’accord  avec  les  principes  que  j’expose;  et 
je  pourrais  multiplier  cette  sorte  de  rapprochemens  : 
mais  ces  résultats  qui  se  trouvaient  isolés  supposaient 
un  lien  commun  encore  inconnu  ; et  il  me  semble  que 
cçs  principes  l’établissent. 

Les  savans  des  diverses  contrées  qui  prennent  intérêt 
aux  progrès  de  l’archéologie,  voudront  bien  examiner 
les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  : ces  résultats 
touchent,  comme  je  l’ai  dit,  au  nœud  des  difficultés 
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qui  ont  arrête  clans  l’explication  des  antiquités  orien- 
tales. Si,  comme  je  le  crois,  j’ai  e'tabli  d’une  manière 
rigoureuse  le  système  des  mesures  égyptiennes,  l’expli- 
cation des  institutions  primitives  de  l’Orient  en  sera  la 
conséquence  naturelle;  notamment  celle  du  zodiaque 
primitif,  qui,  je  puis  le  dire,  est  restée  tout-à-lait  in- 
connue. J’appuierai  l’explication  de  chacun  des  douze 
signes  d’autorités  anciennes , ainsi  que  de  l’interpréta- 
tion des  figures  accessoires  des  quatre  zodiaques  re- 
cueillis en  Égypte. 
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